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LES 


TR1BUNAUX SECRETS 


LES TEMPLIERS. 

( 

INTRODUCTION. 


Causes de la Croisade. — Persecutions en Orient. — La folie de la Croix. 


Pour parler des Tcmpliers et des mysteres de leur Ordre, il faui 
parlor de Jerusalem et aller a la premiere croisade. 

C’ctait , en effet , cette epoque guerriere et grande oil 1’Europe 
tout enliere se precipitait vers la Terre sainte sous le glorieux 
etendard du Christ. C’etait l’epoque oil, selon l’expression de saint 
Paul, regnail la Folie de la Croix. Au seul nom de la croix, les lois 
wspendaient leurs menaces, la tyrannic lachait ses victimes , et la 
V. 1 
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justice ouvrait la main qui tenait les coupables d6s que ceux-ci 
s’ecriaient : je veux aller a Jerusalem ! 

Quclques seigneurs qui n’avaient point d’abord pris la croix , et 
qui voyaienl partir leurs vassaux sans pouvoir les arreter, prirent 
le parti de les suivre comme chefs militaires pour conserver leur an 
loritc. Le plus grand nombre n’eut pas besoin de ce stimulant : 
comtes et barons n’hesiterent point a quitter 1’Europe, que le concilc 
de Clermont venait de declarer en etat de paix, et qui ne devait plus 
leur offrir l’occasion de signaler leur valeur. 

Beaucoup de causes avaienl encore contribue a entrainer vers 
rOricnt ces armees innombrables, qui devaient y trouver la mort. 

L’Eglisc n’avait point encore renonce a l’usage d’imposer des 
penitences publiques 1 ; un grand nombre de pecheurs, dit M. Mi- 
chaud , rougissaient de reeonnaitre ainsi leurs fautes devant leurs 
concitoyens et leurs proches-, ils aimerent mieux courir le monde, 
el s’exposer aux dangers et aux fatigues d’une belliqueuse ex- 
piation. 

D’un autre cote, le tribunal de la penitence ordonnait quelquefois 
aux fideles, surtout aux guerriers, de s’ensevelir dans la retraitc, et 
d’eviler avec scrupule la dissipation et les combats. Qu’on juge de 
la revolution qui dut s’operer dans les esprits, lorsque I’Eglise elle- 
meme sonna tout-a-coup la trompette, et qu’elle presenla, comme 
agreables a Dieu, I’amour des combats, la gloire de vaincre, l’ardeur 
des perils. 

Ces nouvelles dispositions servirent merveilleusement a la guerre 
sainle, et augmenterent sans cesse le nombre des pelerins et des 
soldats de la croix. 

D’ailleurs, le clerge fit mieux que de precher : il donna lui-mfime 
I’exemple. La plupart des eveques, qui portaient le titre de comte et 
do baron, et qui faisaient souvent la guerre pour soutenir les droits 

* Voir V Inquisition. 
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de leurs Sveches, crurcnt devoir prendre les armcs pour la cause de 
Jerusalem perdue; et pour donner plus de poids a leurs predica- 
tions, ils prirent la croix. 

Bien que des causes sans nombre eussent contribue a jeter la 
population de l’Europe sur I’Asie; a cette epoque merveillcuse , 
cependant, il ne faut pas Poublier, le premier et !e principal mobile 
qui mettait le monde chretien en mouvement, e'etait I’enthousiasme 
religieux. A cette epoque, la passion du pelerinage ctait devenuc une 
passion ardente et jalouse. On ne vovait plus les religieux que dans 
la guerre contre les Sarrasins ; Parnour de la palrie , les liens de la 
famille, les plus tendres affections du coeur, furent sacrifies aux 
idees et aux opinions qui entrainaient toute l’Europe. 

La moderation etait une Iachete, l’indifference une traliison, Pop- 
position un attentat sacrilege. 

Les artisans, les marchands, les laboureurs, abandonnaient leurs 
travaux et leur profession ; les barons et les seigneurs renongaient 
aux domaines acquis par la valeur et les exploits de leurs peres. 
Lestcrrcs, lesvilles, les chateaux, pour lesquels on s’etait fait la 
guerre, pcrdircnt tout a coup leur prix aux yeux de leurs posses- 
seurs , et furent donnes pour des sommes modiques a ceux que la 
grace n’avail point touches, et qui n’etaient point appeles au bon- 
lieur de visiter les saints licux et de conquerir POricnt. Ces gens 
prudcnls purent fairc, a peu de frais, de magnifiques fortunes, et, si 
1’on reilecbit qu’il y a toujours belle quantile de coeurs industricls 
qui preferent ceinture doree a bonne renommee, on doit penser que 
la puissance de certaincs grandes families a eu pour origine ces 
transactions quelque peu ignoblcs. 

Ceux que Page, ou la maladie retenait en Europe, faisaienl Jes 
veeux ardents pour le succes des croisades. Les femmes, les enfanls, 
les clcrcs, les vieillards, s’imprimaient des croix sur le front ou sur 
d’autres parties de leur corps, comme s’ils eussent pense s’associer 
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ainsi aux indulgences qu’allaient gagner ceux qui sc croisaient 

Les moines desertaient les cloitres dans lesquels ils avaient fait 
voeu de mourir, et se croyaient entraines par une inspiration divine*, 
les ermites et les solitaires sortaient des forets et des deserts pour 
venir se meler a la foule des croises. 

Les brigands, les voleurs, les assassins eux-memes, comme tou- 
ches par l’enthousiasme universel, quittaient leurs retraites incon- 
nues, venaient confesser leurs peches et leurs crimes, et reclamaient 
l’honneur d’aller expier leurs forfaits en Palestine. 

L’abbe Guibert cite l’exemple d’un moine qui se fit une large 
incision au front en forme de croix, et Pcntretint avec des sues pre- 
pares. 11 eut soin de dire qu’un ange lui avait fait cette incision ; ce 
qui lui procura dans !e voyage et pendant la guerre lous les secours 
qu’il pouvait desirer. II devint plus tard archeveque de Cesar&e. 

II y a des artistes partout ! 

Foulcher de Chartres raconte encore qu’un vaisseau charge de 
croises avant echoue sur la cote de Brindes, tous les corps des nau- 
frayes parurent avec une espece de croix empreinte sur la chair a 
I’endroit ineme oh, pendant leur vie, ils l’avaient portee sur leurs 
habits. 

Ce qui avait surtout appele l’attention et la commiseration de 
l’Europe sur la Palestine, e’etaient toules ces honteuses persecutions 
dont les Chretiens etaient victimes-, chaque jour, de nouvelles reve- 
lations etaient faites et repandaient l’horreur et l’indignation dans 
toute la ehretiente. 

« II est impossible, dit Guillaume de Tyr, de se faire une idee de 
toutes ces persecutions. » 

Parmi les traits de barbarie, cites par les historiens, il en est un 
que nous croyons devoir rapportcr : 

« Un des ennemis les plus acharnes des chreliens, pour irriter 
iavantage la haine de leurs persecuteurs, jeta , pendant la nuit, un 
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chien inort dans une des principalcs mosquecs de la ville; les pre- 
miers musulnians qui vinrent a la priere du matin furent saisis 
d’liorreur a la vue de cette profanation. Bientot des clamours inena- 
?antes circulcnt dans la ville sainte; la foule s’assemble en tumultc 
aulour de la mosquee; on accuse les Chretiens*, on jure de laver dans 
leur sang Poulrage fait a Mohammed. 

« Le moment etait critique *, tous les fidcles allaient 6tre certaine- 
menl immoles a la vengeance des musulmans , quand tout a coup 
un jeune homme, dont 1’histoire n’a pas conserve Ie nom, fend les 
rangs interdits de la foule, et se precipite au-devant des musulmans, 
dont il brave la fureur, et qu’un instant il contient par son audace 
et son courage. 

« Puis, il se retournc vers les chretiens. 

« Le plus grand malheur qui puisse arriver, leur dit-il, e’est que 
I’figlise de Jerusalem perisse : l’exemple du Sauveur nous apprend 
qu’un seul doit s’immoler au salut de tous; promettez-moi de benir 
tous les ans ma memoire, d’honorcr toujours ma famille, ct j’irai, 
avec 1’aide de Dieu , delourncr la mort qui menace tout le peuple 
chretien. 

« Les fideles accepterent le sacrifice du genereux martyr, et ju 
rerent de benir a jamais sa memoire. 

« Le jeune homme n’en attendit pas davantage, et alia aussitdt 
s’accuser lui-meme aupres des juges musulmans. 

« En recompense de cettc action qui les avait sauves, les chretiens 
decid^rent que , pour honorer sa race , dans la procession solen- 
neile qui se fait tous les ans aux fetes de Paques , chacun de ses 
parents porterait, parmi des rameaux de palmiers, l’olivier consacre 
fi Jesus-Christ. » 

Mais de bien autres malheurs attendaient encore les chretiens de 
la Palestine; toutes les ceremonies du culte furent interdites; la 
plupart des egliscs con verties en ctables ; celle du saint Scpulcre fut 
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rcnvcrsee de fond en conible. Les Chretiens , chasses de Jerusalem, 
se disperserent dans toutes les contrees de l'Orient. 

Les vieux historiens racontent que le monde partagea le deuil de 
la ville sainte, et fut saisi de trouble et d’cffroi. 

L’hiver , avec tous ses frimas , se montra dans ces regions oil il 
6tait inconnu. 

Le Bosphore et le Nil roulerent des glaqons. Un tremblement de 
terre se fit se'ntir dans la Syrie et dans 1’Asie-Mineure ; et ces se- 
cousses, qui se repeterent pendant deux mois, renverserent plu- 
sieurs grandes villes. 

Quand toutes ces calamites furent connues en Europe, que le 
bruit des persecutions y parvint repete par les milliers de pelerins 
qui revenaient de Terre sainte, un long cri de douleur et d’indigns- 
tion se fit entendre; puis, il y eut un homme courageux, ardent, 
energique, un homme que le z61e religieux, que la sainte folie de la 
foi exaltaient, et cet homme prit un jour, en main, l’image eclatante 
du Christ, mort sur le calvaire, et se mit a parcourir le monde, en- 
trainant partout, sur ses pas, la foule emue et attendrie, et soulevant 
a sa voix toute la chretiente enthousiaste ! 

C’en etait fait ! 

Des ce moment, la croisade etait decidee, et toute PEurope che- 
valeresque allait, pendant quelques annees, passer sur les rives de 
i’Asie 1 


CilAl'iTHE PREMIER. 


Arm6e des Crois6s. — Premier nssaut. — Le chevalier cle vingt ans — Edme de 
Poitiers et Jacques deMaille. — P re me res amours. — La ten to du comte Aymery. 
Les aveux. — Edme livr6c en ot.ige. — - Tristesse du lieros. — Les machiiir.s rou- 
lathes. — Dernier assaut. — Ville gagnee. 


L’arm6e chretienne oecupait une portion de la Syrie depuis qticl- 
ques annees deja, et ce n’est que grace a des combats incessants 
qu’elle etait parvenue a s’y maintenir. Elle s’etait successivement 
emparee d’Antioehe et de la plupart des villes du littoral, mais e esl 
vers Jerusalem que se portaient naturellement tous les regards. 

L’invasion n’avait, en effet, pas eu d’autre but, et si Fon n’entraf: 
pas dans la ville sainte, si Fon ne delivrait pas le tombeaudu Christy 
la croisade etait inutile, et pouvait etre eonsideree commc non 
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Un jour, I’armee presque tout entiere s’ebranla, et Ton se diri- 
gea, enseigncs deployees, vers Jerusalem. 

Ce fut un grand et magnifique spectacle. 

Les chroniques contemporaines mettent une emphase orgueilleuse 
a depeindre 1’ordrc admirable qui regnaitdans cette armee, si long- 
temps agitee par la discorde. 

A la tete de la foule des pelerins dont l’on elait cense proteger le 
voyage, marchaient des porte-etendards aux diverses couleurs des 
allies ; ensuite venaient les differents corps de l’armee, puis Ie clerge 
et la foule du peuple, sans armes, fermant la marche. 

Les trompeltes eclataient en joyeuses fanfares. 

Les premiers rangs s’avangaicnt lenlement , afin que les plus 
faibles pussent suivre les drapeaux. Chacun veillait a son tour pen- 
dant la nuit, et lorsqu’on avail sujet de craindre quelque surprise, 
loute l’armee se tenait prete a combattre. 

11 regnait a toute heure un mouvement, un enthousiasme digne de 
la cause sainte que 1’on servait : les chefs et les pretres exhortaient 
tous les croises a s’aider les uns les aulres, a donner l’exemple des 
vertus evangeliques ; tous etaient braves, patients, sobres, chari- 
tables. 

On comprend combien d’aleries devaient troubler, a de certains 
jours, I’ordre que Ton essayait de maintenir dans les rangs de cette 
etrange armee. 

Ce pays que Ton traversait etait inconnua tous-, bien souvent les 
croises avaient a traverser des torrents suspendus au-dessusd’abimes 
sans fond. 

Mais les musulmans craignaient au moins autant leur approche, 
qu’ils pouvaient craindre eux-memes les embuches des musulmans. 
Us ne renconlrerent point d’ennemis dans ces lieux ou, d’apres le 
recit d’un temoin oeulaire, cent guerriers sarrasins auraient suffi 
your arriler le genre humain tout enlier. 
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Desccndus dans la plaine, ils traverserent les terres historiques 
de Berithe, de Tyr et de Sidon Les musulmans, effrayes et enfermes 
dans leurs murailles, envoyerent aux pelerins dcs provisions, les 
conjurant de respecter les .jardins et les vergers. 

Mais bientot une autre crainte remplaga celle que leur avaient un 
instant inspiree les musulmans. 

Comma ils sejournerent trois jours pres du fleuve Adouis, ils 
furentassaillis par des serpents et des insectes qu’on appelait tarenla, 
et dont la piqiire delerminait une enflure subite, accompagnee de 
douleurs insupportables et bien souvent mortelles. La vue de ces 
reptiles qu’ils chassaient, soit en frappant des pierres les unes contre 
les autres, soit en faisant retentir leurs boucliers, remplit les pele- 
rins de surprise et de terreur. 

Enlin ils quitterent ce pays, et Farmee arriva bientot sous les murs 
d’Accou, l’ancienne Ptolemais, aujourd’hui Saint-Jean-d’Acre. 

L’emir qui commandait dans cette ville pour le kalife d’Egypte lour 
envoya des vivres, et leur promit de se rendre lorsqu’ils seraien’ 
maitres de Jerusalem. 

Comme les croises n’avaient point Fintention de s’emparer de Plole 
mats, ils re^urent avec joie la soumission et les promesses de Femir 
egyptien, mais ils decouvrirent bientot que ces promesses n’etaient 
qu’un odieux mensonge et une embuche. 

En effet, Farmee chretiennc venait de s’eloigner de Ptolemais, et 
campait pres de l’etang de Cesaree, lorsqu’une colombe echappee 
des serres d’un oiseau de proie vint tomber, sans vie, aux pieds des 
soldats chretiens. L’eveque d’Apl, qui ramassa cet oiseau, trouva 
sous ses ailes une lettre ecrite par l’ernir de Ptolemais a celui de 
Cesaree. 

« La race maudite des chretiens, disait Femir, vient de traverser 
* mon territoire ; elle va passer sur le votre ; que tous les chefs 

v. a 
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« des villcs musulmanes soient avertis de sa marche, ct qu’ils 
« prcnnent d^s mesures pour ecraser nos ennemis. » 

Les croises, selon le rapport de Raimond d’Agiles, des qu’ils con- 
nurent le contenu de cette lettre, firent cclaler leur surprise et leur 
joie, et ils ne doulerent plus que Dieu ne protegeal leur enlreprise, 
puisqu’il leur envoyait les oiseaux du ciel pour leur reveler les se- 
crets des infideles. 

Remplis d’enthousiasme , ils se remirent en marche avec une ar- 
deur nouvelle, et s’avancerent a travers les montagnes de la Judee. 

Pendant que ces faits se passaient de ce cole, les musulmans qui 
liabilaient les deux rives du Jourdain , les frontieres de l’Arabie et 
les vallees de Sichem, accouraient dans la capitale de la Palestine, 
les uns pour la defendre les armes a la main, les autres pour y cher- 
cher un asile avec leurs families et leurs troupeaux. Sur leur pas- 
sage, les Chretiens du pays etaient accables d’outrages et charges 
de fers, les oratoires et les eglises livres au pillage et aux flammes. 

Toutes les contrees voisines de Jerusalem presenlaient le spec- 
tacle de la plus profonde desolation : les campagnes et les cites 
retentissaient partout du tumulle et des menaces de la guerre, et 
les populations epouvantees s’attendaient a quelque terrible catas- 
trophe. 

Une nuit, comme l’armde des francs d’Europe venait d’arriver a 
Ummaiis, ville considerable au tem|>s des Macchabees, et qui n’etait 
plus qu’une bourgade connue sous le nom de Nicoplis, quelques 
Chretiens de Bethleem accoururent implorer leur secours. Touche 
de leurs prieres, l’heroique Tancrede partit au nnlieu de la nuit avec 
trois cents guerriers, et planta le drapeau des croises sur les murs 
de la ville, a I’heure ineme, dit-on, ou Jesus- Christ avait pris nais- 
sance, et oil il avait ete annonce aux bergers de la Judee. 

Cependant l’arraee toufentiere etait debout sous les armes; nul 
n’avait tentation de se livrer au sommeil. Jerusalem eHt la, de- 
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vant eux, a quelques pas. Tous les regards se faisaient ardeuts, 
comme s’ils eussent voulu eclairer la ville •, mais l’ombre les envahis- 
sait de loutes parts, et ils ne pouvaient rien distinguer. 

On dit meme que plusieurs pelerins, raoins patients ou plus teme- 
raires, ne purent altendre le jour, et, devangant les drapeaux, bra- 
vant tous les dangers, ils coururent aux portes de la ville sainte, 
et revinrent dire a leurs compagnons d’armes ce qu’ils avaient vu. 

L’enthousiasme des crois^s etait deja a son comble; que fut-ce 
done quand l’aube nuissante, blanchissant a l’horizon, vint eclairer 
la ville de ses premiers rayons? 

II est eblouissant, il est radieux le soleil de ces contrees. II vous 
ravil au matin, alors qu’il commence sa course dans Pimmensite des 
plaines azurees; il vous ravit avant de darder sur votre tele le 
plomb brulant de ses rayons du midi : avant d’ecraser votre front 
comme une massuede fer, il vous enchante. 

Un cri universel courut dans tous les rangs, les enseignes se de- 
ployment d’elles memes, les trompeltes eclaterent, l’armee s’ebranla 
rangee en bataille, et le nom venere de Jerusalem vola de bouche en 
bouche. 

Alors toute cette foule pieuse et attendrie precipite sa marche •, les 
cavaliers descendent de cheval, et s’avancent les pieds nus; les uns 
se jettentH genoux, et remercient le ciel ; les autres, prosternes dans 
la poussiere, baisent avec transport une terre honoree par la pre- 
sence du sauveur du monde. 

« Quand nous approchames de la ville, dit Pun de ces hero'iques 
chevaliers, le Seigneur nous montra Jerusalem : nous avions beau- 
coup souffert dans notre voyage , mais nous crumes alors entrer 
dans Ie ciel ! » 

Enfin, apr&s tant d’obstacles, ils etaient arrives au terme de ieur 
voyage; Dieu avait exauce leurs voeux : ils allaient delivrer a jamais 
le tombeau sacre du Christi 
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L’histoire fournit peu de documents positiis sur la fondation et 
l’origine de Jerusalem. 

« L’opinion commune 1 est que Melcbisedech, qui est appele roi 
« de Salem dans PEcriture, y faisait sa residence 5 elle fut ensuite la 
« capitale de Jebuseens, ce qui lui fit donner le nom de ville de Jcbus. 
« II est probable que du nom de Jcbus et de celui de Salem, qui 
« signifie vision ou sijour de la paix, on aura forme le nom de Je- 
« rusalem, qu’elle porta sous les roisde Juda. » 

Des la plus haute anliquite, Jerusalem ne le cedait en magnifi- 
cence a aucunc des villesde l’Asie. Jcremie la nomme la ville admi- 
rable : David l’appelle la plus glorieuse et la plus illuslre des villes 
d’ Orient. 

Au temps des croisades, comme encore aujourd’hui, Jerusalem 
formait un carrc long d’une lieue environ de circuit. 

Elle renfermait dans cette etendue quatre collines : a P orient; le 
Moriah, oil la mosquee d’Omar avait 6te batie a la place du temple 
de Salomon ; au midi et au couchant, PAcrn, qui occupail loute la 
largeur dcla ville-, au septentrion, le Bezetha ou la ville neuve; au 
nord-ouest, le Golgotha ou le Calvaire, que les Grecs regardaient 
comme le centre du monde, et sur lequel s’elevait Peglise de la Re- 
surrection. 

Dans Petal oil se trouvait alors Jerusalem, elle avait beaucoup 
perdu de sa force et de son etendue. Le mont Sion n’etait plus en- 
ferme dans son enceinte, et dominait ses murailles entre le midi et 
I’occident. Les trois vallees qui environnaient ses rcmparls avaient 
ete en plusieurs endroits combines par Adrien, et l’acces de la place 
6tait beaucoup moins difficile, surtout du cote du nord. 

Cependant, comme sous la domination des Sarrasins, Jerusalem 
excitait sans cesse l’ambition des conquerants, et que, chaqucjour, 

1 Ilistoire des Croisades , par Micbaua. 
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de nouveaux ennemis s’en disputaient la possession, on n’avait point 
neglige de la fortifier. 

Les Egyptians, qui venaient, en dernier lieu, de la conquerir sur 
IesTurcs, sepreparerent done a la defendre, non contre les guerriers 
qu’ils avaient vaincus, mais contre des ennemis que les remparts 
d’Antioche et d’innombrables armees n’avaient pu arreter dans leur 
marcheimpetueuse. 

Les vivres, les munitions" necessaires a un long siege avaient ete 
transportees dans la place. Un grand nombre d’ouvriers s’oeeupaient 
jour et nuit de creuser les fosses, de reparer les tours et les remparts. 
La garnison s’elevait a peu pres a quarante mille homines*, vingt 
mille habitants avaient pris les armes. 

Les imans parcouraient les rues, exhortant le peuple a la defense 
de la ville *, des sentinelles veillaient sans cesse sur les minarets et 
sur les hauteurs de Sion et du mont des Oliviers*, enfin tout avail 
de prepare dans le but d’une resistance energique et longue. 

De leur cote, les Chretiens n’avaient rien neglige de ce qui pou- 
vait faciliter le succes de leur entreprise. Ils formerent le siege de la 
place selon les regies ordinaires de la strategic, et so distribuerent 
les postes. 

Le due de Normandie, le comte de Flandre, Tancredecamperent 
vers le septentrion , depuis la porte d’Herode jusqu’a la porte de 
Cedar. Pres des Flamands, des Normandset desltaliens se placerent 
les Anglais, eommandes par Edgard Adding* et les Bretons, con- 
duits par leur due Alain Fergent, le sire de Chateau-Giron et le vi- 
comle de Dinan. 

Godefroy, Eustache, Baudouin du Bourg etablirent leurs quartiers 
entre T Occident et le nord, autour de l’enceinte du Calvaire, depuis 
la porte de Damas jusqu’a celle de Jaffa. Le comte de Toulouse 
pla$a son camp a la droite de Godefroy, entre le midi et Toccident. 

Par dispositions, les assiegeants laissercnt libres les cotes de 
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/a ville qui 6taienl defendus, au midi par la vallee de Siloe, et vers 
l’orient par la vallee do Josaphat. 

Cependant l’ardeur des croises etait rnal contenue par leurs chefs, 
ct chaque jour quelques escarmouches avaient lieu sur toute la ligne 
du camp. 

Chaque pas que faisaient les pelerins leur rappelait un souvenir 
cher a la religion. Ce territoire revere des chreliens n’avait point de 
vallee, point de rochcr qui n’cut un nom dans 1’histoire sacree. Tout 
ce qu’ils voyaient reveillail ou echauffait leur enthousiasme. Ils ne 
pouvaient surtout detacher leurs regards de la ville sainte, et genws- 
saient sur l’etat d’abaissement ou elle etait tombee. 

Cette cite, jadis si superbe, (lit M. Michaud, semblait ensevelie 
sous scs propres ruines, ct Ton pouvait alors, pour nous servir de 
l’cxpression de Josephe, se demandcr dans Jerusalem memeou etait 
Jerusalem. 

Avcc ses maisons carrecs, sans fenetres, et surmontees d’une 
plate- forme, elle s’offrait aux regards etonnes des croises comme une 
masse enorme de pierres enlassces entre des rochers. On n’aperce- 
vait Qa et la, dans son enceinte, que quelques cypres et des bosquets 
d’aloes et de tcrebenthine, parmi lesquels s’elevaienl des cloches dans 
le quarlier des chr6ticns, el des mosquees dans celui des infldeles. 

Dans les campagnes et les vallees voisines de la ville, que la tra- 
dition representait comme couvertes de jardins et d’ombrages , 
croissaient avec peine des oliviers epars et 1’arbuste epineux du 
rhamnus. 

L’aspcct de ces campagnes steriles et des montagnes brtilces par 
un soleil ardent, presenlaitpartout aux pelerins des images dedeuil, 
ct melait une sombre tristesse a leurs sentiments reli^ieux. 

Cc qui enflamma surtout leur zele, ce fut l’arrivee d’un grand 
nombre de chreliens sorlis de Jerusalem, et qui, prives de leurs 
biens, chasscs de leurs maisons, venaient chercher des secours et un 
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asile au milieu dc leurs freres d’Occidcnt. On les pressadc questions, 
et ils firent un triste tableau des persecutions que les musulmans fai- 
saienteprouvera tous ceux qui adoraient Jesus-Christ. 

« Les femmes, les enfants, les vicillards, disaicnt-ils avec dcs 
« larmes, etaient retenus en otage^ les hommes en etat dc porter 
« les armes sc trouvaient condamnes a des travaux quisurpassaient 
« leurs forces. Le chef du principal hospice des pelerins avail ele 
« jete dans les fers avec un grand nombre de chretiens. On avail 
« pille les tresors des eglises pour fournir a i’enlrctien des soldats 
« musulmans. Le patriarchc Simeon s’etait rendu dans Tile de 
« Chyprc pour y implorcr la charitc des fideles etsauver son trou- 
« peau, menace de la destruction, s’il nepayaitpas Ic tribut enorme 
« impose par les oppresseurs de la ville sainte. Chaque jour enlin, 
« les chretiens dc Jerusalem etaient accables de nouveaux oulrages, 
« et plusieurs fois les infldelcs avaient forme le projet de livrer aux 
« llammes et de detruire de fond en comble le Saint-Sepulcrc et 
« l’eglise de la Resurrection. » 

A ce recit, t^us les croises demanderent Passaut, et il ne fut bien- 
tot plus possible de le refuser a leur ardeur impatiente. 

Le signal fut done donne, et l’armee chreticnne, guidee par les 
transfuges de la ville, s’avanga vers les remparts. 

Les uns, reunis en bataillons serres, se couvraient de leurs bou- 
cliers, qui formaient sur leur tete une voutc impenetrable^ ils s’ef- 
forgaient d’ebranler les murailles a coups de piques et de marleaux, 
tandis que les autres, ranges en longues files, restaient a quelque 
distance, et se servaienl de la fronde et de Parbalete. 

L’huile et la poix bouillante, de grosses pierres, d’enormes poutres 
lombaient sur les premiers rangs des chretiens : rien ne pouvait ar- 
reter I’audacc des assaillanls. 

Le premier mur s’ecroula bientot sous leurs efforts, et les cctmllus 
furent aussitot appliquccs contre le second. 
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Alorsil y eut un moment d’hesitation. 

Les premiers qui graviraient cesechcllesctaient certains de trouvcr 
la mort sur les remparts, et un mouvement d’indecision, mais non 
dc lachete, se manifcsla dans les rangs des Chretiens. 

Enlin, un homme sorlit de la foulc, et, brandissant son epee, jeta 
d’un air inspire son bouclier dans le fosse : 

— Dieu leveut! Dim le veutl s’ecria-t-il en regardant le cicl, 
suivez-moi!... 

Cet exemple suffit •, vingt braves s’elancerent a sa suite, et, quel- 
ques secondes apres, les remparts elaient couverts d’un balaillon 
de guerriers decides a mourir plutot que de revenir sur leurs pas. 

Malhcureusemcnt les Sarrasins etaient beaucoup pLus nombreux , 
lls s’etaient precipites a l’envi sur le point menace, et maintenant les 
Chretiens tombaient sous leurs cimeterres comme les epis sous la 
faux du moissonneur. 

Un scul restait debout... 

C’etait celui qui avail donne le signal de l’assaut. On eut dit qu’une 
puissance divine le protegeait et parait les coups qtii pleuvaient de 
toutes parts sur lui. 

Cependant les Sarrasins forinaient autour de lui un cercle qui 
allait se retrecissant a chaque instant; il n’elait plus deja qu’a quel- 
ques pas de la limite extreme des remparts-, enfin, ses adversaires se 
ruerent sur lui dans un dernier elan, et il alia rouler dans le fosse 
profond. 

Toute l’armfse chretienne avait ete temoin du courage deploye par 
ce heros ; un cri s’echappa a la fois de toutes les poitrines quand on 
le vit tomber , et mille guerriers se precipiterent pour lui porter 
secours. Mais quand ils arriverent pres de lui , ils s’arreterent stu- 
pefaiis. 

^oa casque avait roule pres de lui; il elait legerement blesse 
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an front; etses cheveux, donl !c sang avail rougi quelques meches, 
tombaient longs et noirs sur son armure. 

C’etait un tout jeune homrne; il avait vingt ans a peine; et il 
etait si beau que quelques-uns le prirent pour une femme. 


n. 

On le transporta aussitot, avee les plus grandes precautions, dans 
la tcnte la plus voisine, qui se trouvait etre celle du comte Aimery; 
on lui enleva ses vetemeuts, et on le deposa sur un lit magnifique, 
celui du comte lui memo. Puis, on le livra anx medecins qui prirent 
soin de sa blessurc, laquelle n’etait point mortelle. 

Cependant, tout le camp parlait du guerrier mvsterieux, de cet 
enfant heroique qui avait un instant fait la victoire indecise, et cha- 
cun se demandait qui il etait et d’ou il venait. 

Le comte Aimery fut le premier a reconnaitre son bote. 

En effet, pendant qu’on enlevait au jeune homme les habits de 
pelerin dont il etait rev6tu, comme il avait ete lui-meme temoin 
de ses exploits, et qu’il desiraiL plus que tout autre peut-etre, 
savoir de quel nom saluer ce guerrier courageux , il avait recom- 
mande a ses serviteurs de lui rapporter tout ce qui pourrait mettre 
sur la trace de son origine. 

Les serviteurs n’avaient pas tarde a lui apporter une sorte de 
charte de voyage, espeee de lettre de recommandation ou de passe- 
port, comme on en delivrait habituellement, a cette epoque, a tous 
ceux qui partaient d’Europe pour la Terre sainte. 

Cette lettre etait ainsi congue ; 

« A tous les saints, aux venerables freres, aux uois, aux sei- 
gneurs, aux eveques, aux comtes, aux abbes, et au peuple cbretmn, 
cn general, tanl des villcs que des campagnes et des monasteres. 

?. 
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encore 5 et il nc dcmarulail au ciclqu’unc occasion de mounr avcc 
eclat pour la cause sainte. 

Cette occasion, il crut un moment l'avoir trouvee sous les inurs de 
Jerusalem ; mais Dieu lc reserved pour d’autres destinees, et ce Cut 
par miracle qu’il put echapper a la furcur des Sarrasins. 

Jacques de Maille n’etait pas seulcment lc plus valeureux et le plus 
jeune des guerriers de l’annee chrctienne, il cn etait encore lc plus 
elegant et lc plus beau. 

Ses traits, quoique fierement accuses, avaient cependant line 
exquise douceur et un charmc particulier. Ses longs clievcux noirs 
tombaient cn boucles abondantes lc long de ses tempes; ses mous- 
taches, qui allaient naitre, portaient deja unc ombre sur les tons plus 
pales de ses joues-, cnlin, ses yeux, d’un noil' d’ebene, seinblaient, 
par moments, lancer de vifs eclairs. 

Les lieros que le Tasse a chantes, dans son livre immortel , n’a- 
vaient ni plus de valour, ni plus de beaute male, et quand lc comte 
Aiincry entra dans la ebambre oil il reposait , il s’arrela comme 
ebloui. 

Pour le vieux guerrier, cede nature delicate et forte etait coniine 
un mystere. 

Il ne comprenait le courage que dans un corps robuste, et capable 
de porter une lourde armure de fer. Il regarda le jeune de Maille 
avec une sorte d’admiration superslitieuse, et recommanda a tous 
ses serviteurs de le traiter comme un bote de distinction. 

Cependant , Jacques de Maille rcsla quelques lieures dans cet 
assoupissemenl qu’avait occasionne la fatigue du combat , et quand 
il rouvrit ses yeux, e’est a peine si ses paupieres appesanties purent 
soutenir l’eclat du soleil qui penelrait radieux sous la lente. 

Il promena lentemenl son regard affaibli autour de lui, et le 
reporta enlin a ses cotes. 
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« Au nom de Dieu, faisons savoir a votre Grandeur on h votre 
Saintete, que le porteur des presentes Charles, noire frere, Jacques 
de Maille, nous a demande la permission d’aller paisiblement en pcle- 
rinagc, afin de prior pour notre conservation, et d’aider a la deli- 
vrance du saint Sepulcre c’est pourquoi nous lui avons de!*vre ces 
presentes lettres, dans lesquelles, en vous presentant nos saluta- 
tions, nous vous prions, pour l’amour de Dieu et de saint Pierre, de 
le reccvoir comme votre hote, et de lui etre utile, soit en allont soit 
en revenant, de nianierc qu’il retourne sain et sauf dans ses foyers 
et, comme c’est votre bonne coutume, faitcs-lui passer des jours 
lieureux. Que le Dieu qui regne eternellemenl vous protege et 
vous garde dans son royaume. 

• * Nous vous saluons tous avec la plus grande cordialite. » 

Au bas de cede lettre pendait le sccau de Peveque qui l’avait 
delivree. 

G’etait, en effet, Jacques de Maille qui venait de s’illuslrer, aux 
yeux de toute Farmee chretienne, par des exploits dignes des plus 
grands heros. 

Jacques avail vingt-cinq ans a ce moment-, il y avait deux ans 
qu’il avait quille la France , poussc par cette ardente passion des 
aventures, qu’il u’avait pu trouver a satisfaire dans son pays. 

Le jeune liominc avail ete eleve dans l’amour de la religion par un 
pieux abbe qui habilait les environs de Tours, et s’il n’etait point 
entre dans les ordres, a cette 6poque, c’est que sa famille s’y etait 
formellement opposee. 

Devant ce refus obstine, il n’avait pas hesite, il etait parti 5 il avait 
pris ie ebemin de Jerusalem, et, comme toute PEurope d’alors se 
precipitait vers Ie tombeau du Christ, on n’avait point ose le retenir. 

Mais a peine Jacques de Maille cut-il mis le pied sur cette terre 
brulante d’Asie, qu’il sentit se developper unc passion effrenee pour 
les combats-, la religion, loin de ternperer son ardeur, l’cxaitait 
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Mais alors une singuliere apparition vint troubler son esprit, et 
jeter rincertitudc dans son cceur. 

Au chevct do son lit, assise sur un escabeau en bois de scnteur, il 
y avait une jeune fille... 

Elle avait seize ans a peine-, ses longs cheveux blonds tombaient 
en tresses dans des resides de perlcs de ebaque cote de ses tempes; 
une langueur m61ancoliqne sc lisait dans son beau regard bleu , et 
sur son front eclalait 1c signe radieux dc la candeur et de l’inno- 
cence. C’etait la 1111c du comic Aimery \ la belle Edmc de Poitiers que 
tant de trouveres ont chantcc ! 

Jacques de Maille eprotiva une emotion inconnuc, et il sc demanda 
s’il etait mort deja , que les anges venaient le recevoir et s’asseoir a 
ses cotes... 

Mais les objets qui Tentouraient le rappelaient trop bien au senli- 
ment profond dc la realite pour qu’il put douter plus longtemps, et, 
apres avoir parcouru d’un regard elonne tous les recoins de la tente, 
il sc rctourna emu et timidc vers la jeune fille. 

— Ou suis-je, dit-il d’une voix faible, en passant la main sur son 
front brulant. 

— Volis etes chez le comtc Aimery de Poitiers, repondit la jeune 
fille avee un celeste sourire. 

— Mais vous, vous, madame, conlinuale jeune homme, qui done 
etes- vous? 

— La lille du seigneur comte. 

— Mais quel sentiment vous a done inspire cette sainte pensee, 
de venir pres de moi? Qu’ai-je fait au ciel pour qu’il m’accorde une 
pareille grace? 

La jeune fiile rougit et baissa les yeux. Jacques poursuivit : 

— Ob ! pardon, pardon ! madame, dit-il, la fievre egarc ma raison 
et trouble mon esprit j je vous ai offensee peut-etre par trop de bar- 
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diesse. Sans doute vous clcs ici, pres de moi, comme vous seriez 
aupres de lout etre souffrant, soldat ou enpitaine, gentilhomme ou 
mendiant... Mais si vous saviez, e’est la premiere fois queje me sens 
heureux comme on doit l’etre an ciel, ct jc me demandc avec inquie- 
tude si je ne reve pas, et si le sommeil ne doit pas fa ire fuir bientot 
cede creation de ma n uit tourmentec. 

La jeune fille secoua doucement la tete, ct un bon sourire effleura 
ses levres. 

— Vous ne revez pas, mon sire, repondit-elle, vous avez etc blesse 
ce matin, a 1’assaut de la ville, apres avoir, sous les yeux de tous les 
chevaliers qui commandent Parmee, # deploy e un courage qui vous a 
conquis Padmiration de tous, et mon pere a donne a toutesa maison 
des ordres severes pour que les soins ne vous manquassent pas. 
Vous voycz qu’il a etc obei. 

En parlant du fait d’annes accompli par Jacques, les yeux bleus 
de la belle Edmc avaient bribe. 

— Ce n’est pas d’aujourd’hui que je connais le renom du comte 
Aimery, reprit Jacques avec clialeur, e’est un rare modele d’lionncur 
et de courage chevaleresque, et je m’lionorc doublement d’etre son 
hole, et d’avoir pu lui inspirer quelque estime. 

— Mon pere vous aime, dit Edmc, qui baissa les yeux. 

— Eh bien ! reprit Jacques, apres quelques instants d’hesilation, je 
benis I’heure ou les Sarrasins m’ont rejete sanglant dans le fosse qui 
entourc leurs remparts. Sans cctte catastrophe, sans cctte blessurc, 
il ne m’aurait point cte donne de vous voir, de vous entendre. 

— Que dites-vous? fit la jeune lille. 

— Oh ! je ne sais !... poursuivit le jeune homme, en s’emparant 
doucement de la main d’Edme de Poitiers *, mais il me semblc que 
jusqu’a ce jour jc n’ai pasvecu*, j’ai vingt ans a peine, j’etais triste 
deja, inquiet, agite*, je cherchais vainement un noble but a ma vie, 
ch bien ! ce but, je I’ai trouve... 
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Edme feignit de ne point comprendre, parce qu’elle comprenait 
trop bien. 

Jacques poursuivit : 

— Je me precipitais au-dcvant dcs dangers avec un saint en- 
tliousiasme; mais dans le seul but d’etre agreable a Dieu, et ne 
complanl recevoir la recompense dc mes iravaux quedans le ciel; 
maintcnant, oh! maintenant, chaque fois quo je reviendrai glorieux 
des combats, mon coeur Iressaillera d’aise, la joie eclatera sur mon 
front el sur mes levres, je serai heureux, car je penserai quc peut- 
ctre, au rctour, quclqu’un applaudira a mes exploits, qu’un coeur 
batlra avec le mien, qu’une femme, enlin, unc femme me sourira de 
son plus doux sourire, quand la renommec lui aura dit ma gloire. 

La jcunc fille ecoulait ies paroles dc Jacques de Maille, etclle prc- 
nait une joie secrete a entendre cette voix jcunc el fraiche parler 
d’amour et d’avenir glorieux-, cependant, clle ne crul pas devoir 
laisscr lire dans ses veux tout ce qui se passait dans son coeur-, elle 
relira la main que Jacques avail prise. 

— Prenez garde, dit-elle, en metlant son index sur ses levres 
par un geste plcin dc grace en fan line; prenez garde, car c’est main- 
tenonl surtoul que vous revez! 

Jacques inclina sa tele sur Ies coussins. 

— Si je reve, murmura-t-il, au reveil, je prie Dieu qu’il flnisse 
ma vie ! 

Edme se recula, tanl il y avait de passion ardcnle et vraie dans 
cette parole. 

— Vous etcs faible, murmura-t-elle; ne parlez point tanl, mon 
jcunc sire. 

Mais empechez done dc parler un amoureux dc vingt ans, qui, la 
veille, voulait se faire prelre! 

Jacques repril: 

— Y a-l-il longtcmps que le comte vous a appclce pres de lui"? 
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— Je ne Pai jamais quitle. 

— Votre mere? 

— Jc Pai perdue en naissant. 

— Et alors vous resterez aupres de votre pere? 

— Tant que le ciel me le conservera ! repondit la fille du comte. 

Aimery de Poitiers enlra a ce moment, et la jeune fille, a pres avoir 

embrasse son pere, salua Jacques de Maille, et se retira. 

Jacques passa une nuit de fievre; mille songes ailes volligerent 
incessamment autour de son lit ^ il reva cent fois eelte gracieuse et 
touchante image de la fille du comte, et cent fois le sang afflua avec 
abondance vers son coeur. 

Edme etait si belle ; il y avail tant de purete et de candeur sur son 
front, tant de naivete et (Pinnocence cbarmantes dans ses regards, 
qu’il ne pouvait evoquer son souvenir sans trouble. 

11 faimait deja avec cette ardeur irretlechie que la jeunesse ap- 
porte liabituellementdans toutes ses passions. 

H revaita de nouveaux combats qui devaient Pillustrer; il venait 
de gagner noblement seseperons de chevalier; sile comte de Poitiers 
etait un grand seigneur et lui un pauvre gentilhomme, que n’ac- 
quiert-on pas a la pointe d’une bonne lame? 

II revait; il esperait, il voulait a force de gloire combler cette dis- 
tance que la fortune avail mise entre lui et la jeune fille. 

Que dire? L’amour ne raisonne pas : c’est une folic du coeur qui 
fait croire a la realite au milieu des inondes de la chimerc... Aucun 
obstacle ne pouvait s’elever entre eux, pensait le jeune homme, et il 
oubliait qu’il venait a peine d’eehapper a une mort certaine ! 

Le lendemain, Jacques ne revit pas Edme, il cn eprouva un cha- 
grin profond, morlel. Etait-elle indifferente a ce point qu’elle ne 
desirait meme pas s’informer de l’etat de sa blessure. 

Il est vrai qu’il etait tout a fait hors de danger; que les medecins 
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Pavaicnt declare *, quc la nouvelle s’en etait repandue dans tout la 
camp, oil cliacun 1’avait accueillie avecjoie. 

Mais les amoureux cherclient a plaisir tout ce qui peut mettre leur 
esprit el leur coeur a la torture. 

Deux jours se passerent encore de la sorte ; puis, comme Jacques 
se vit tout a coup relabli, qu’il ne voulail pas paraitre indiscret en 
rcslant davantagesous la tente de son bote, il annomja que le lende- 
main memo il retournerait a son poste. 

Mais son coeur etait plein de desespoir et de reproehes-, il ne pou- 
vail pardonner a Edme de le laisser partir ainsi. 

Quc Iui avait-elle promis, cependant? 

La ‘null vint. 

Ce fut inulilement qu’il cliercha le soinmeil*, le sommcil s’eloigna 
de Iui. 

*Enfin, vers minuit, au moment oil i! allait s’assoupir, il crut en- 
tendre dcs pas legers glisser sur le sol-, il rouvrit les yeux... Edme 
etait pres de Iui. 

Edme, pale et si belle, qu’clle semblait une celeste vision ! 

Mais chut!... parlez bas... 

— Edme ! Edme ! s’ecria-t-il avec ivresse ; est-ce bien vous?... 

— C’est moi ! repondit la jeune fille. 

— Je croyais que vous m’aviez oublie, deja. 

— Et si cela avait etc ainsi, dit la jeune fille, avec une douce 
malice, qu’auriez-vous pense, messire? 

Jacques la regarda dans Pombre, comme pour s’assurer qu’elle 
ne parlait pas serieusement. 

— J’aurais pense, r6pondit-il, que je n’avais plus qu’a mourir. 

— Pourquoi? 

— Pourquoi 5 vous me demandez pourquoi ! quand depuis deur 
jours, j’ai forme mille fois le projet de cherclier la mort... 

— Ah ! tenez, Edme, ne traitez pas legerement ce sentiment pro- 
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fond que vous m’avez inspire... je vous aime ; vons etes la premiere 
femme dont le regard m’ait emu ; ma vie s’est soudaincment illu- 
mineedu jour ou je vousai vue... Edme, ee n’est pas a mon age que 
l’on frompe, je vous aime !... je vous aime, commc j’ai aim6 Dieu ou 
ma mere... Sans vous, desormais, la vie me sera triste el lourde a 
porter-, j’irai a travers cc niondc comme dans un desert, sans joie, 
sans plaisir, sans bonlieur; avec vous, au contraire, soutenu par 
voire regard, je suis capable des plus giorieux exploits. Mon nom 
sera cliante comme celiii dcGodefroy, etje serai grand parmiles plus 
grands guerriers. Edme! Edme! e’est la vie, c’cstlc bonlieur que je 
vous demande, aurez-vousla cruaute de me repousser? 

. La jeunc fillc avait laisse Jacques parlor, el quand il cut fini, elle 
reprit a son tour, mais d’une voix ou percail une vague melan- 
colie : 

— Non, dit-elle,,non, Jacques, je ne veux point vous repousser, je 
sens d’aillcurs que je ne le pourrais plus ; ce n’est pas a mon age, 
non plus, que Ton trompe, et je vous le dis sans detour, j’ai voulu, 
pendant deux jours, elouffer ce germe d’amour qui elait dans mon 
cceur. 

— Est-ce possible? s’ecria Jacques de Maille. 

— Est-ce del’amour? je n’en sais rien, poursuivit la jeunc fille; il 
me scmblc que si j’avais un frerc, je voudrais qu’il vous rcssemblat; 
vous avez loutes les qualites que j’estime dans un homme, el je n’ai 
jamais aime personne comme je vous aime ! 

— Edme! Edme! interrompil Jacques avec transport; vous voulez 
me rendre fou de joie ! 

— J’ai ete effrayee moi-meme de la puissance avec laquelle ce 
sentiment nouveau s’emparait de moi, el, dans mon epouvante, 
reprit Edinc avec une naivete cliarmanle, je n’ai rien trouve de mieux 
a faire que d’allcr me je. er aux pieds de mon pere. 

— Votre pere!... El qu’a-t-il dit? 

v. 
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— II m'a relevee avec bonte, nfa tenuc longlenips serree contre 
son coeur, puis il m’a embrassee. 

— Apres! apres! 

— Apres, Jacques , il m’a dit que vous cticz digne de pretendre 
a la main de sa lille; mais que nous etions tous deux bien jeuncs 
encore-, que, d’ailleurs, il ne songeait point a retourner dans sa 
province, et que noire union ne se ferail qu’en France. 

— Ft il n’a pas repousse cette union? 

— Non, Jacques. 

— Ob! Dieu me comble en ce jour, Edme, s’ecria Jacques de 
Maille; a la certitude de votre amour, il ajoute la certitude dc noire 
bonbeur!... Edme, nous serons beureux! 

— Jen’ai pu resister au desir de vous apprendre cette nouvelle. 

— Mcrci! merci! Edme 5 maintenant vieunenl les combats, les 
assauts, les perils !... Que les fideles osent atlaqucr nos relranche- 
ments, on soutenir ie choc de notre valour, l’amour, l’espoir, tous' 
les sentiments qui font battre le coeur me soutiendront, et la victoire 
est assuree a nos drapeaux 5 Edme, je vous Ie repete, nous serons 
beureux! 

— Adieu done, dit la jeune fdle en se retirant. 

— Youspartez! 

— Mon pere ignore... A bientot! 

— Oui, oui, a bienlot ! s’ecria Jacques en couvrant sa belle main 
de baisers. Oh ! que Dieu veille sur vos jours , et exauce mes voeux 
ardents. 

La jeune fdle se retira lentement et comme a regret , et bientdt 
tout rentra dans Ie silence. 

Le lendemain , ainsi qu il l’avait annonce, Jacques remercia le 
comte AAmery de I’hospitalite qu’il lui avait accordee , et retourna 
reprendre sa place au milieu des pelerins, ou son arrivee fut fetee 
avec enthousiasme. 
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III. 

Malgre Insurance que lui avail donnee la fille du comte Aimery, 
Jacques etait sourdemcnl inquicf. 

Les dangers etaient si grands, si frequents, qu’il ne pouvail pen- 
ser, sans fremir, aux difficultes qu’il aurait a surmonter pour mener 
scs amours a un denoumcnt lieureux. 

II pcnsait toujours : 

Lc comte Aimery esi un grand seigneur, et moi, je ne suis qu’un 
pauvre gcntilhomme ! 

Toutefois, ses inquieludes ne lui enlevaient rien de son ardeur 
habiluellc, et dans les allaques, les alertes, les surprises qui avaient 
lieu, on etait certain de lc dislinguer toujours au premier rang. 

Les operations du siege avangaient lentement, malgre l’activite 
inccssante deployed par les chreliens. Quinze jours s’etaient ecoules 
depuis le premier assaut qui avail etc infruetueux , et l’on u’avait 
point ose recommencer : on craignait de perdre des liommes sans 
profit pour la cause commune. 

Durant cello inaction, Jacques allait et venait a travers le camp. 
On cut dil qu’il se rcprocliait son oisivele comme un crime, et, si on 
1'eut laisse libre de ses mouvements, il eut volontiers monte scul sur 
les remparts ennemis. 

II n’avait point rencontre la fille d’ Aimery depuis le jour ou il avait 
quitte le comle; deux fois seulement, il l’avait apergue traversant 
les rangs respectueux des soldats pour se rendre a la prierc. 

Qu’il la trouvait belle ainsi, suspendue triste et reveuse, au bras 
du vieux comte, son pere*, un murmure d’adoration la suivait, et, 
longtcmps apres qu’elle avait disparu , les soldats exallaieut sa 
beaute et sa grace I 

Jacques, cependant, ne pouvait faire un pasj il etait la, debout 
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sur son passage, n’osant avancer ni reculer, cherchant k contenir 
les cris de bonheur qui emplissaient sa poitrine. 

Tout disparaissait pour lui quand Edme s’offrait k sa vue, et, en 
ce moment, il eut ete incapable d’unc volonte quelconque. 

Quand Edme avail passe, que son regard nc poiivait plus la dis- 
linguer au milieu de la foule, il s’enfuyait loin du camp, traversait 
les plaines desertes, el aliait s’asseoir dans la solitude pour rever a 
la gracieuse image qu’il emportait dans son coeur. 

Il fallaii evidemment une fin a cette situation , el Jacques l’appelait 
de tous ses voeux. 

Une nuit, un grand mouvemenl se manifesto dans le camp. Les 
fanfares retenlissaient*, on entcndait la voix des chefs appeler les 
soldals aux armes*, il regnait de toules parts une confusion, une 
rumeur dont mil d’abord ne comprit nettcment la cause 

Jacques s’eiait jete rapidemenl a has de son lit, avail couru a ses 
armes, et etait alio se ranger sous les ordrcs du comte Aimery, donO 
les hommcs elaient deja prets pour le combat. 

C’etait une alerte. 

Les ennemis avaient cru pouvoir profiler du sommeii des assail- 
lanls pour operer une sortie, penetrer dans leur camp, et y mettre 
tout a feu et a sang. 

La vigilance des sen tinellcs avait heureusement dejoue leurs 
projcts, et Ton se preparail, en ce moment, a les repousser et a les 
poursuivre a leur tour. 

Bientot 1’ordre se retablit sur tous les points du camp assiege*, les 
chefs reconnurent leurs soldats, les soldals marcnerent vers leurs 
chefs, et toute l’armee s’ebranla, 

Selon la coutume, Jacques avait demande et obtenu rhonneu^ dc 
marcher le premier, et deja il aliait s’elanccr a la poursuite des 
ennemis, quand il se sentit tout a coup arrete. 
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II se retourna, et reconnut dans cclui qui venail de s’approcher de 
lui un des scrviteurs du comte Aimery. 

— Qu’y a-t-il ? que me voulez-vous? demanda-t-il a voix rapide 
et basse. 

Le serviteur ne repondit pas, mais il lui glissa dans la main un par. 
chemin que Jacques se hata d’ouvrir, et de lire a la lueur des 
torches. 

II y avail sur ce parchemin ces seuls mots : 

« Je pars ! Adieu !. .. 

« EDME. b 

Jacques jeta un cri terrible a la lecture de ce billet, et chercha 
rhomme qui Ie lui avail apporte pour lui demander quelques expli- 
cations. 

Mais rhomme avail disparu, et Jacques etait seul. 

Alors une singuliere terreur emplit sa poitrine, une inquietude 
mortelle troubla son ame; il voulut avoir, a tout prix, ^explication 
de cette fatale enigme, et pendant que ses compagnons s’elancaient, 
en chantant des versets de 1’Ecriture, a la poursuite des ennemis, il 
se precipita vers le comte Aimery, qui se preparait a monter a 
cheval. 

II Tarreta brusquement. 

— Edme ! Edme ! lui cria-t-il d’une voix haute et fcrme; ou est- 
elle ? qu’est-elle devenue ? 

— Elle cst partie ! repondit Ie comte avec un soupir, et en' levant 
les yeux au ciel. 

— Partie ! 

— Depuis deux heures l 

— Et qui done a ordonne ce depart barbare? 

— Le conseil des princes croises. 

— Et ou la conduit*on ? 

— Les Sarrasins Pont eminence en Gtage a Gesaree* 
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— Et vous avez conscnti a vous separer d’elle? 

— C’est Dicu qui l’ordonne! repondit !c vieux comte avec uae 
douloureuse resignation ; il nous a donne Pexemple d’un pared sacri- 
lice lorsque son divin fils a souffcrt sur la eroix je Pai imite. 

— Eli bien, moi, repondit Jacques hors de lui, fou de douleur et 
de desespoir ; moi, monseigneur, je vous dis que si je nc meurs pas 
cette nuit, j’irai l’arraclier des mains qui la rctiennent! 

Et sans attendee de reponse, le jeune de Maille s’elance, Pcpee a 
m main, vers Pcndroit ou la melee lui parut la plus sanglante! 

Le combat qui suivit fut des plus acharnes-, sur tous les points, 
les morls et les blesses jonchaient le sol-, les Sarrasins, energique- 
ment atiaques, n’abandonnerent 1c terrain que pied a pied, et, quand 
le jour parut, lc camp n’offrit qu’un vaslc monceau de cadavres 
appartenant a toules les nations. 

Cependant la valeur de Parmee chretienne fut couronnee de 
succes, ct les ennemis se viren t enfin contraints de chercher un 
refuge dcrrierc leurs murailles. 

Lc lendemain, quand eh a cun chercha ses morts et ses blesses, le 
comte Aimcry releva Jacques de Maille non loin des portes de la 
ville ^ il etait couvert deblcssures, mais il respirait encore... 

On le transporta, pour la seconde fois, dans la tentc du comte, ou 
tous les soins lui furent prodigues. Lc comte ne le qnitta pas d’un 
instant; il Paimait deja comme son fils, maintenant surtout que sa 
fillc etait partie, qu’il etait seul au monde! 

II lui semblait que Jacques etait destine a remplacer, pour lui, tout 
ce qu’il avait aime. 

Pendant trois nuits consecutives, il resta a son chevet, attendant 
avec une grande perplexite qu’il revint a la vie, et ce fut pour lui une 
joie sans seconde quand il le vit rouvrir, pour la premiere fois, les 
yeux a la lumiere. 

Cependant le jeune de Maille n’avait pas encore tout a fait repris 
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scs sens; il ne se rappelait que confuscment ce qui s’elail pas-e; i! 
avait comme un vague souvenir, raais il lui cut etc impossible do rien 
preciser. Peu a peu, toutefois, la fievre diminua; il commenQa a 
distinguerles objets qui l’entouraienl, ct, enfin, il se rappela!... 

La crise fut violenle; on crut qu’il ne pourrail la supporter dans 
l’etat de faiblesse ou il sc trouvait; il repoussait avec energie 1c vieux 
eomte qui cherchait cn vain a apaiser sa colere; il deniandait Edme 
a tous ceux qui s’approcliaicnt; il rctomba accablc, aneanti sur son 
lit, el Ton craignil un moment pour ses jours. 

Mais il etail jeune, la nature repi it son empire; et, grace aux soins 
dont on l’entoura, il nc tarda pas a enlrer en pleinc convalescence. 

Cependant la gaietc nc lui revint pas avec la sanle. On Ic rencon- 
trait toujours seul et sombre; i! ne parlait plus, clierchait les endi oils 
les plus deserts pour y pleurer, a son aise, la femme qu’il avait 
perdue, et qu’il n’esperait plus revoir. 

Souvent, il allait loin du camp sur la route qui mene a Cesaree; 
la, il s’asseyait sur queique roeber eleve, et les regards tournes vers 
la ville oil Edine avait ete couduite, il restait des lieures enlieres 
l’amc agilce, lc coeur plein de douleurs, 

Le sultan de Cesaree avait exige des otages pour ne point atlaquer 
les derrieres des Chretiens duram le siege. Mais qui pouvait se Her a 
la promessc de ce musulman maudit, et quel etail le sort reserve a la 
pauvre Edme? 

Yingt fois Jacques avait forme le projet de s’eloigncr, d’aban- 
donner l’armee chreliennc, de courir s’offrir lui-meme en otage au 
sultan de Cesaree , afin de pouvoir vciller sur la fille du comle 
Aimery ct la proleger, s’il en elait besoin! 

Mais il n’osail point encore metlrc son projet a execution. 

D’ailleurs, on lc surveillait; le cointe lc faisait suivre sans qu’il 
s’en doutat; et puis, il cut regarde comme un crime de s’elojgncr de 
I’arm6e avant d’avoir concouru la prise de la ville sainte. Aussi, 
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pressail il de loute son influence, parmi les pelerins, le jour 06 
I’atlaque devait etre ordonnee. 

Enfin, le grand conseil se reunit, et le jour fut arrete irrevo- 
cablement. 

Comnie les Sarrasins avaient eleve un nombre cnorme de ma- 
cbines vers les cotes de la ville qui paraissaient les plus menaces 
par les Chretiens, on arrela qu’on changerait les dispositions du 
siege, et que la principale attaque serait dirigee vers les points 
oil l’enncmi n’avait pas fait de prepnratifs de defense. 

Pendant la unit, Godefroy fit placer sesquai tiers a FOricnt, vers 
la porlc de Cedar, « et non loin de la vallee oil Titus avail campe 
lorsque les soldals penelrerent dans les galeries du Temple. » 

La tour roulante et les autres machines de guerre, que le due de 
Lorraine avait fail construire, fluent transporlees avec d’incroyables 
efforts en face des murailles qu’il voulail attaquer. 

Tancrede et les deux Robert dresserenl leurs machines entie la 
porte de Damas el la tour anglaise qui fut dans la suite appelee la 
Tour de Tancrede. 

An lever du jour, les Sarrasins, en voyant ces dispositions nou- 
velles, furent saisis d’etonnement et d’effroi. Les croises auraient pu 
profiler avec avantage des alarmes que ce changement inspirait a 
leurs ennemisj mais, sur un terrain escarpe, il leur etait difficile de 
faire avancer les tours jusqu’au pied des murailles. 

Raymond, surtoul, qui etait charge de I’attaque mcridionale, se 
trouvait separe du rempart par un ravin qu’il fallait combler. II fit 
publier, par un heraut, qu’il payerait un denier a chaque personne 
qui y jetterait trois pierres. Aussitot une foule de peuple accourut 
pour seconder les efforts de ses soldnts. Une grele de traits et de 
fleches, lances du liaut des remparts, 11c put ralenlir l’ardeur des 
travaillcurs. Enfin, au bout du troisieme jour, (out fut acheve, et les 
chefs donnerent le signal d’une attaque generale. 
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« Lc jeudi 14 juillet 1099, des quc le jour pnrut, dit l’autcur que 
nous avons deja cite (Michaud), Ics clairons rclentirent dans le camp 
des chretiens ; tous les croises volcrent aux armes, toules lcs ma- 
chines s’ebranlerent a la fois ; des picrricrs et des mangonncaux 
vomissaient contre l’ennemi une grele de cailloux, tandisqu’a I’aide 
des tortues et des galeries couvertes les beliers s’approchaient du 
pied des murailles. 

« Les archers et les arbalelricrs dirigeaient leurs traits contre lcs 
Sarrasins, qui gardaient les murs et les tours; des guerriers intre— 
pides, couvcrts de leurs boucliers, plantaient des echelles dans les 
lieux oil la place paraissait offrir le moins de resistance. 

« Au midi, a I’orient el au iiord de la ville, les tours roulantes 
s’avan<jaient vers le rempart, au milieu du tumultc et des cris des 
ouvriers el des soldats. 

« Godefroy paraissait sur la plus haute plate-forme de la forte- 
resse, accompagne de son fr6re Euslache et de Baudouin de Boury. 
II animait les siens par son exemple. 

« Tous les javelots qu’il langait, disent les historiens du temps, 
portaient la mort parmi les Sarrasins. Raymond, Tancrede, le due 
de Normandie, le comte de Flandres, combaltaient au milieu dc leurs 
soldats; les chevaliers et les hommes d’armes, anirnes de la meme 
ardeur, se pressaient dans la melee, et couraient de toutes parts au* 
devant du peril. 

« Le premier choc fut impetueux et terrible. 

« Les chretiens, indignes, combattaient avec fureur. 

« Les assiegesse defendaient avec desespoir. 

« On entendait de tous coles sifflcr ies jave!r-is ; Ics pierres, les 
poutres. lancees par les chretiens et les infideles, s’enlrechoquaient 
dans i'air avee un bruit formidable, et retombaient sur les assail- 
lanis. Du haut de leurs tours, Ics musulmans nc ccssaient de lancer 
des torches enflammees et des pots a feu. Les forteresses de bois des 
▼- 6 
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chrdtiens s’approchaient des murailles, au milieu d’un incendie qui 
s’allnniait de loulcs parts. 

« Les infidcles s’attachaienl surloul a la tour dc Godefroy, sur 
laquelle brillait unc grande eroix d’or, dont 1’aspect provoquait leur 
fureur et leurs outrages. 

*, Le due de Lorraine avait vu tomber a ses cotes un de ses 
ecuyers ct plusicurs dc ses soldats. En butte lui-memc a tous les 
trails des cnnemis, il combattait au milieu dcs morls ct des blesses, 
ct ne cessait d’cxhortcr ses compagnons a redoubler de courage e> 
d’ardeur. 

« Le comic de Toulouse, qui attaquait la ville au midi, opposait 
toutes ses machines a colics dcs musulmans-, ii avait a combattre 
l’emir dc Jerusalem, qui animait les siens par ses discours, ct s 
montrait sur les murailles, entoure dc l’elitc des soldats egypliens. 

« Vers le nord, Tancrede et les deux Robert paraissaient a la tete 
de teurs bataillons. Immobilcs sur leur forteresse roulante, ils se 
monlraient impalicnts dc se servir de la lance et de l’epee. Deja leurs 
bbiiers avaient, sur plusicurs points, ebranle les murailles derriere 
lesquclles les Sarrasins pressaient leurs rangs, et s’offraient comme 
un dernier remparla 1’attaque descroises. 

« Cependant, malgr6 le courage et l’ardcur de ces derniers, l’at- 
laque avan<?ait lentement, ct il etait a cramdre que !a journee ne se 
passat encore cette foissans resullat. 

« Toutes leurs machines elaient en feu 5 ils manquaient d’eau, et 
surtout de vinaigre, qui seul pouvail eleindre I’espece de feu 1 lancd 
par les assiegis. En vain les plus braves s’exposaient aux plus 
grands dangers, pour prevenir la ruine des tours de bois el des be- 
lters, ils tombaient ensevelis sous des debris, et la flamme consumait 
jusqu’a leurs boucliers et leurs armurcs. 

* Plusicurs des guerriers les plus intrepides avaient trouve la 

1 Lc i'eu grejjeois. 
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mort an pied dcs remparls; un grand nombre de ceux qui etaient 
monies sur les tours avaient ele mis hors de combat ; les aulres, cou- 
verts de poussiere, accables sous le poids des armes et de la chaleur, 
commengaient a perdre courage. 

« Tout a coup, les croises, presque decourages, virent apparaitre 
a 1 interieur, sur 1c mont des Oliviers, un cavalier agitant un bou- 
clier et donnant a I’armee chreticnne le signal pour enlrcr dans la 
ville. Godefroy et Raymond qui I’apergoivent des premiers et en 
meme temps, s’ecrient quc saint Georges lui-memc vient au secours 
dcs chretiens. Le tumulle du combat n’admet ni reflexion ni cxamcn, 
etla vucdu cavalier celeste embrase les assiegeants d’une nouveli* 
ardeur. 

« 11s rcvicnnent a la charge. 

« Les femmes memos, les enfants, les maladcs, accourent dans la 
melee, apportant de I’cau, des vivres, des armes, reunissant leurs 
efforts a ceux des soldats pour approcher des remparls les tours 
roulantes, effroi des ennemis. Enfln, des ponts-levis sont jctes sur les 
muraillcs, dcs milliers de combattants penetrent dans la ville. 

« Des-lors ce ne fut plus qii’un immense carnage au milieu d’un 
immense incendic. 

« Les Sarrasins, chcrchenl en vain a repousser les assaillants, 
ils sont conlrainls de fair; mais, ccrnes de loutes parts, ils tombent 
sous les coups de ceux qui les pressent. » 

Ville gagnee! ville gagnee! 

Les historiens ont remarque quo les Croises avaient penetredans 
Jerusalem un vendrcdi, a trois hcurcs du soir. C’etait le jour et 
1’heure oil Jesus-Christ cxpira pour le salut des hommcs ! 


CHAPITRE II. 


Suite des Templiers. — Le depart. — La for£t de Saron. — L'anaehorfcte. — Com- 
bat >ingulier. — Comment se termine la lulle de Jacqueset d’Aclimed leCesareen. 

— Mocnrs el coutumes des femmes de I’Orient. — Falme. — Embarras de Jac- 
ques. — Mensonge. — Le kiosque d’amour. — Le lutfli. — Incident inevitable. 

— Les vaincus de Jerusalem. — La morte.— Retour de Jacques. — Les premiers 
Templiers. 


i. 


Quand l’enthousiasme qui s’ cm para de tous les esprits aprSs la 
prise de Jerusalem se fut un peu calme, ct que l’ordre eut commence 
a se retablir parmi ces troupes un peu indisciplines, que l’amourde 
la religion n’avait peut-etre pas seul arrachees a la vie d’Europe, le 
comte Aimery chcrcha, de toutcs parts , le jeune Jacques de Maille, 
ets’inqui6ta bientdtdene point l’avoir rencontre dans les lieux saints 
ou chacun s’cmpressait d’aller faire ses devotions. 

£tait-il tombeau milieu de la melee? ce n’ctait guere probable. On 
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eonnaissait d6ja le nombre des principales vicliines , et le nom de 
Jacques n’avait point ete prononee dans cette triste nomenclature. 

Le vieux comic fit faire d’actives rceherches; mais tout cc qu’il 
tenta pour le relrouver fut inutile, et le bruit se repandit bicnlol dans 
toute Tarmee que lejeune guerrier s’elait laisse emporler parson 
ardeur a poursuivre les ennemis, et qu’il avait ete fait prisonnier. 

Cette nouvclle fut aceueillie avee un regret universel, et Godefroy 
de Bouillon lemoigna l’in tention formelle dc ne pas laisser longtemps 
entre les mains des ennemis un guerrier donl la valeur avait deja si 
fort contribue a leur dcfaite. 

Car chaeun savait maintenanl que ce guerrier mysterieux, qui 
6tait apparu a I’armee deeouragee sur le mont des Oliviers , et qui 
avait decide la vietoire, c’elait Jacques de Maille. 

Saint Georges n’etait point descendu du eiel. Jacques d# Maille 
etait aussi vaillant que saint Georges. 

Pendant qu'on deplorait ainsi son sort, Jacques etait deja loin de 
Jerusalem, mais fibre, et sans avoir ete altcint par la moindre bles* 
sure. 

Une fois Jerusalem prise, il s’etait empresse d’aller. s’agenouillcr 
aux portes du saint temple du Christ, avait demande la protection du 
ciel pour l’entreprise qu’il projetait , et , s’etant revetu de nouveiles 
armes, il avait pris a un ennemi morl un excellent eheval arabc, et 
etait parti dans la direction de Cesarec. 

C’etait la que se trouvait Edme 5 e’esl la qu’il voulait alter. 

Le but de son voyage etait d’ailleurs rempli, puisqu’il avait assiste 
a la delivrance de Jerusalem; il n’avait plus maintenant qu’a songer 
a retirer sa fiancee, la seule femme qu’il eut aimee encore, des mains 
qui la retenaient. 

Peu lui importait, a lui, que le vieux comte cut engage sa parole; 
qu’Edme fut eonsideree eomme un otage inviolable; il n’avait, lui, 
prete aucun serment; il n’etait lie par aucune promesse, et il souf- 
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frait trop dc savoir ia jeunc fille, dont il voulait faire sa femme, 
exposee aux vengeances d’un peuple qui ne connaissait pas le droit 
des yens. 

II part'd. 

C'clait le soir ; le soled descendait 3i I’horizon, laissant flotter der- 
rierc lui comme un dernier reflet de son manteau de pourpre; Pair 
etait parfumc, la nuit s’annon?ait calme et silencieuse-, il n’entendait, 
de temps a autre, que les chants de vicloire des soldals Chretiens, 
qui allaicnt et venuient a travcrs les rues ensanglantees de la ville 
saintc, et s’enivraient de leur propre triomphe. 

Jacques etait triste, et ne songeait pas a partager l’alldgresse uni- 
verselle. 

Ce voyage, qu’il entreprenait, lui semblait incertain ; le succ^s lui 
en paraissait douteux; cependant, il se disait qu’il valait mieux 
encore mourir en essayant de delivrer la fide du comle Aimery que 
d’allendre, au milieu dc mille tortures, l’instant d’une catastrophe 
dont la seule pensee faisait bouillir son sang et bondir son coeur. 

La route qu’il suivait etait monotone-, quelquefois, un petit ruis- 
seau torrentiel precipitait ses ondes tourmentees a ses pieds ^ quel- 
quefois , a dc longues distances , e’etait un petit bois d’aloes ou de 
terebinthes, gracieux bouquets qui pencliaient langtiissamment leurs 
teles courbees par la chaleur du jour. Le plus souvent , e’etait un 
sol aride, apre, un vent chaud et lourd. 

Jacques se laissait aller au pas tranquille de sa monture, et son 
ame roulait tout un monde de pensees ameres. II avait comme un 
vague regret de s’ eloigner de Jerusalem , et cependant , il cut deja 
voulu etre pres de Cesarec. 

Son esprit etait plein d’irresolution, et il ne pensait pas, sans de 
profondes inquietudes, aux difficultes qui l’attendaient au bout du 
cliemin. 

La nuit le surprit au moment ou il atlait gravir un coteau bois6 
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qui 3 ’dtendait a sa gauche, longeant les [dairies de ia Palestine, 
jusqu’a la mer. 

A travers les premiers voiles transparents du soir, Jacques remar- 
qua celte foret de Saron 5 elle etait situee sur une edte fort clevee, et, 
un moment, elle lui offrit un aspect pilloresque, qui lui rappcla les 
sites des plus belles contrees de la France. 

Son coeur sc serra. 

La France!... 

Combien de fois n’avait-il pas fait le rdve de retourner, avec Edme, 
vers cetle palrie tantaimce; et lit, de finir sa vie d’aventures au 
milieu des doux epanchements d’un amour partage ! 

Mais le sort en avail decide autrement ; il lui fallait maintenant 
sortir, a tout prix, de cctte impasse dans laquelle son ardeur l’avait 
jete ; il fallait sauver Edme avant de songer a revoir ces siles, dont 
le souvenir seul suffisait a l’impressionner si fort. 

II secoua ces preoccupations penibles , et reprit courageuseinent 
sa route. 

11 comment aentrer dans la foret de Saron, et a monter le coteau; 
mais, des ce moment, les diflicultes devinrent presque insurmon- 
tables : ce n’etait, de tous cotes, que des sables, des rochers, des 
buissons , des ravins , des cotes escarpees •, des branches d’arbres , 
des tronos entiers renverses dc vieillesse ou par accident ; des 
rochcs enormes barraientla route a chaquepas, el ce n’est qu’avec 
des peines inouies qu’il parvint a se frayer un passage a travers tous 
ces obstacles. 

Cependant la lune venait de se lever, et elle jetait a travers les 
branches d’arbres ses rayons pales. 

Dans la situation ou se trouvait Jacques, lout etait danger; il ne 
connaissait pas les lieux qu’il traversal ; i) pouvait rencontrer ino- 
pincmeni sous ses pas quelque ravin profond, quelque precipice; 
il n’osait avancer ni reculer, ou, s’il se decidait a faire un pas en 
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avant ou cn arridrc, ce n’etait qu’aprds une prudente hesitation. 

Enlin , a un moment ou ia iune venait de se voiler, el oil le che- 
min trace avait tout a coup disparu a ses regards, il vit poindre, a 
unc petite distance, une faiblc lumiere qui semblail trembler dans 
i’ombre. 

Jacques remercia lc cicl de ee secours qu’il lui envoyait, et des- 
cemlil aussitol de son clieval. 

Puis, 1’ayanl attachd solidement a un tronc d'arbre, il tira son 
epee du fourreau, et marcha resolument vers la lumiere. 

Quclques minutes apres, il arrivait aupres d’une mauvaise cabane 
faile de branchages et de lerre , el donl l’acees n’elait defendu que 
par une mauvaise porte aux ais mal joints. 

Jacques ecouta un moment, et comme il n’enlendit aucun bruit 
qui put lui inspirer quelque crainle, il frappa sur la porte avec le 
pommeau de son epee. 

— Qui va la? repondit une voix forte et sonore. 

Jacques etait deja rassure par la langue dans laquelle ces paroles 
etaient prononcees. 

— Un voyageur egare dans cetle fordt, repondit-il, qui vient vous 
prier de lui indiquer sa route. 

La reponse obtint le succes que le jeune liomme en atlendail, car 
la porte s’ouvri: presqu’aussilbl, et Jacques vit parnitre un beau et 
majeslueux vieillard qui portait le costume classique des anacho- 
retes de ce pays. 

— Un croise ! s’ecria le vieillard avec enthousiasme. 

— Oui , mon pere , dit Jacques en s’inclinant respectueusement 
devant le pieux cenobite. 

— Ah ! beni soit Dieu! qui vous envoie vers moi; entrez, entrez, 
mon fils!... 

Jacques de Mailleentra dans la cabane du solitaire, et lui raconta. 
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en peu de mots, comment et pourauoi il se trouvait a cette heure 
dgare dans cet endroil de la foret. 

Ce fut, certes, un moment digne d’etre raconte que celui oil 
l’anachorete apprit la delivrance de Jerusalem. 

II etait francais, aussi, lui; il etait parti armc d’Europe, et avail 
fait le voyage avec les premiers pelerins; rnais la miserc, les mala- 
dies, avaient decirae la picuse caravane; les anndes ctaient venues; 
il avait perdu peu a peu ce qui lui restait de force et de courage ; il 
avait longtemps erre & travers ce pays inhospitalier , en butte aux 
cruautes des ennemis du Christ, el il avait fini par trouver un refuge 
assure contre leurs poursuites dans ce bois peu frdquente, oil tout le 
monde ignorait son existence. 

Mais Dieu avait eu pitie de son serviteur ; Jerusalem etait delivrec 
de la presence des infideles; il pouvait retourner vers la villc sainte, 
s’agenouiller sur les marches sacrees du Temple du fils de Dieu ; un 
■our peut-dtre, il reverrait la patrie qu’il avait tant plcuree ; unc joie 
immense inonda son ame, et des larmes d’attendrissement coulerent 
'e long de ses joues amaigries par le jeune. 

— Cette nuit me sera douce, mon fils, dit-il en prenant dans ses 
mains les mains du jeune guerrier; la main de Dieu est dans tout 
ceci; vous rdussirez dans votre entreprise; demain, je vouscondui- 
rai moi-meme a l’extremite de cette foret impenetrable. 

Mais le voyage a du vous causer bien des fatigues , ajouta-t-il 
d’une voix pleine d’interet ; voila mon lit ; quittez votre armure et 
prenez le repos qui doit reparer vos forces. 

Jacques sesentait, en effet, tres-fatigue; il suivit le conseil du 
vieillard, et se jeta sur le lit qui lui etait offert. Le lit n’engagcait 
ccrtainement pas au sommcil; mais, a cet age, ondormirait sur un 
volcan ; Jacques ne se revcilla que lorsque l’aube naissantc penetra 
dans la cabane en rayons d’or. 

Le vieillard etait deja en prieres quand il se leva, 

v. 
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— Ne perdons pas de temps, mon fils, lui dit ce dernier; j’ai haie 
d’aller a Jerusalem mejoindreaux soldats chrclicns; vous avez hate 
vous-meme d’arriver a C6saree; faisons done diligence, cl que le 
soleil ne se couche pas avant que nous soyons parvenus 1’un et 
I’nutre au terme de nos desirs. 

Et comme I’nnachorcte se levail, Jacques l'arrdta. 

— Mon pere, luidit-il, ne voulez-vous pas, avant que je vous 
quitte, benir Ies armes dont je vais fairc usage? 

— Voila une sainte pens6e, mon tils, repondit lc vieillard, et que 
Dicu exauce les prteres que nous allons prononcer ; a genoux done, 
el prions-le ensemble! 

Jacques s’agenouilla pieusement, et croisa les mains, tandis que 
le cenobite prenail son epee et l’elcvait vers le ciel : 

« Notre secours esl dans le Seigneur , dit-il alors a voix haute et 
ferme; que lc Seigneur soit avec vous cl avee votre esprit! 

« Nous vous prions, Seigneur, de daigner benir ccttc epee et votre 
serviteurqui, par votre inspiration, desire la prendre 5 qu’il soit sous 
votre garde et preserve de blessure. Par le Christ, notre Seigneur. 

« — Ainsi soil-il, » repondit Jacques de Maillc. 

Le vieillard fit aussilot une aspersion sur I’epee, et la remit grave- 
vement au jeune homme : 

« Recevez cette epee, poursuivit-il, au nom du Pere, et du Fils, 
et du Saint-Esprit, et servez-vous-en pour votre defense et pour celle 
de la sainte Eglise de Dieu, et a la confusion des ennemis de la croix 
et de la foi chr6tienne. Autant que la fragilite humaine le permettra, 
ne. blessez personne injustement avec cette epee. Ce que daigne vous 
accorder celui qui vit et regne avec le Pere et le Saint-Esprit dans 
e stecle des siecles? 

« — Ainsi soit-il, » repondit encore une fois Jacques de Maille, 
qui se releva et reprit son epee des mains du vieillard. 

Cette ceremonie une fois accomplie, les deux hommes se mirent 
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en route, et lc cenobite eonduisit son bote, a travers les detours de 
la foret, jusqu’a la route qui mene de Jerusalem a Cesaree. 

Cette foret, fort eonnue dans les annalcs des croisadcs, est uni- 
quement eomposee de ebenes de l’especc que les anciens designnient 
sous le nom de quercus cerris. Peut-etre le lecteur aura-t-il pour 
linteressant d’en trouver ici une peinture succincte, mais fidele? 

Les feuilies de ces arbres sont plus lisses et mieux dentclees que 
celles de nos chenes conimuns; la capsule des glands est d’une Ires- 
grande dimension* on en a trouvd plusieurs qui portaient de dix a 
douze lignes de diametre a leur ouverture, et qui avaient contcnu 
des glands de cettc grosseur; les ccaillcs qui recouvrent cettc cap- 
sule n’etaient pas arrondies et appliquecs rune sur I’autre comine a 
celles des ebenes de Bourgogne, mais ellcs etaient terminees en 
pointe et rccourbecs en dehors en forme de volute ou de pctils cro- 
chets, qui ont fait donner a cctte espece de chene ic nom de quercus 
orimita; les feuilies etaient chargees de ces tubercules designes 
dans le commerce sous lc nom de noix de galle. 

Ces chcncs ne paraissent pas susccptibles d’attcindre une grosseur 
un pen considerable; la plupart, quoiqu’annonQant un .age (res- 
recule, peu\cnt etre embrasses par un seul homme, et presentent, 
tout au plus, une equarri de sept a huit pouces. 

Leur tige est noucuse et d’unc venue peu droite , et attcignanl au 
plus vingt-cinq a trenle pieds de hauteur; leur cime affecte une 
forme orbiculaire plutot que pyrainidalc, telle que celle des pom- 
miers et des chataigniers d’Europe. 

Leur ecorce est ccpendant plus lisse et moins rugueuse; le bois 
en est fort dur et de tres-bonne qualite; mais, comme il est noueux, 
contourne cl de peu de grosseur, il ne peut servir pour la cliarpcnte. 
Aussi; Salomon, pour batir son temple fameux, fut-il oblige de tirer 
sesboisdu Lilian, tandis que la foret dont nous parlous etait sux 
portes de Jerusalem. 
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Nos premiers croises, lors du siege de la ville sainte, obliges d’y 
prendre les Lois pour la construction de lours machines et de leurs 
tours d’attaqucs , se plaignirent que cctte ford ne pouvait leur 
fournir que des pieces de petite dimension-, ce qui rendit leurs tra- 
vaux de charpente longs et difficiles. 

Selon Guillaume de Tyr, ce fut un Syrien qui 1’indiqua au due de 
Normandie et au comte de Flandre, quand il s’agit de construire des 
tours d’attaques pour le siege. Cet liistorien la place a six ou sept 
milles de distance de Jerusalem, et fail remarquer que les arbres de 
cette forel avant peu de grosseur, et ne pouvant fournir les fortes 
pieces dont on avait besoin, la difficult^ de s’en procurer fit que Ton 
fut oblige de former ccs m6mes machines de pieces d’assemblage ; 
ce qui demanda beaucoup de temps et de travail. 

La foret de Saron a fourni au Tasse un des plus riches episodes de 
la Jerusalem delmrie. 

Cependant, Jacques de Maille et son compagnon etaient arrives Si 
FextremitG du bois, et maintenant la route de Cesaree s’etendait 
blanche et unic devant eux. 

Ils s’arrelerent. 

— Nous voici parvenus, dit le vieillard, a l’endroil oil nous devons 
nous separer-, j’aurais voulu , mon fils, avoir vingt ans encore, 
comme vous-, pouvoir porter une epee, au lieu de cette croix sainte, 
et une armure de fer, au lieu de ce cilice de bure, je serais parti avec 
vous , je vous aurais aide a delivrer des mains infideles la fille du 
comte Aimery-, mais Page a glace mon ardeurj je ne puis que 
prier Dieu pour le succes de votre entreprise. 

— Mon pere, priez pour die et pour moi, rtipondit Jacques en ser- 
rant les mains du bon vieillard. 

— Jeprierai pour vous, mon enfant, et si le ciel exauce mes voeux, 
vous retournez heureux dans le pays dc'vos peres!... 

— Adieu done ! dit encore Jacques attendri. 
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— Adieu ! Adieu!... 

Et ils se separ^rent, en prenant chacun une direction contrairc-, 
le pieux ariacliorete s’eloignant en toutc hate vers Jerusalem, Jac- 
ques de Mailles’avanQant avec confiance vers la ville de Cesaree. 


II. 


Le jeune guerrier dtait plcin d’ardeur et d’impatience; il avait en- 
fonce ses eperons dans les flancs de son cheval, et le noble animal, 
se redressant & cet attouchement inattendu, avait bondi en avaut 
comme un cerf. 

Les sites passaient en courant a leurs cbtes; les bois d’aloes et de 
tdrebinthes fuyaient a droite ou a gauche , et la foret allait derriere 
en s’amoindrissant a cliaque instant davantage. 

Ce ne fut plus bient&t qu’un point noir a l’horizon. 

Mais la ville de Cesaree dtait encore loin, et malgre l’ardeur de 
celte course aventureuse, c’est a peine si Jacques pouvait espererd’y 
arriver avant la nuit. D’aillcurs le pays etait frequcnte, depuis pcu 
surtout, par les fuyards de la ville de Jerusalem ; les Sarrasins, de- 
bandes, inondaient la campagne ; a cliaque pas, ou pouvait craindre 
quelque embuche, il fallaii user de prudence pour ne point tomber 
inopinement entre leurs mains, et Jacques de Maille fut contraint, 
par sa position meme, de chercher des detours, chaque fois qu’il 
voyait poindre a l’horizon quelque troupe qu’il pouvait prendre pour 
des ennemis. 

Souvent, cependant, sa fierte clievaleresque se revoltait de cettc 
obligation qui lui etait imposee; il rcgardaitsa prudence comme une 
lacliete, et il lui fallait bien du courage pour ne pas se presenter seul 
devant ces ennemis contre lesquels sa valeur ne demandait qu a se 
mesurer 
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Mais alors la pensee de la fille du comte Aimery sc presentait & 
son esprit-, il se disait qu’il s’elait impose la sainte mission de la sau- 
ver, qu’il ne devait pas compromeltre son entreprise par des fanfa- 
ronnades inutiles, el, bien qu’a regret, il s’enfongail dans des che- 
mins de traverse ou nul danger, nulle surprise n’etaient a craindre. 

La moitie de la journee se passa ainsi. 

Enfin, vers la chute du jour, comme il apercevait au loin les 
pointes moutonneuses des vagues de la mer, il rentra dans la route 
connue ct frequentee, bien decide a suivre son chemin sans eviler 
I’approcbe d’un ennemi. 

II formait, a la fois, mille projets plus inexecutables les uns que 
les aulres ; il apprenait de son mieux le role qu’il devait jouer une 
fois arrive a Cesaree, et ne craignait qu’une chose entre toutes, 
c’elait de ne pas reussir. 

Il devait se presenter, des son entree, au sultan de la ville-, lui 
annonccr !a prise de Jerusalem, l’enlhousiasme des crois 6 s, la cons- 
ternation des assieges en fuite ; il devait ajouter que Godefroy, sur 
la priere du comte Aimery, l’avait depeche vers Ie sultan de Cesaree 
pour obtenir de lui la restitution d’Edme, et, dans le cas oil le sultan 
paraitrait hesiter , il devait proposer de se constituer lui-meme 
comme otage. 

11 avail fail des plans fort beaux sur le papier; aucun obstacle 
ne devait s’opposer a l’accomplissement regulier de sa mission 5 mais 
malheureusement les circonstances allaienl en decider aulrement. 

Le paysage qu’il avail a celte beure devant lui ne manquait pas 
de grandeur, et il avail ralenti un moment le pas de son cheval pour 
jouir plus a son aise du spectacle qui s’offrail a sa vue. 

A droite et a gauche, e’etaient des plaines immenses, au milieu 
desquelles les ravins ou les precipices formaient comme des plis 
profonds; au loin, la ville de Cesaree, avecses maisons carries et 
blanches; enfin, en face de lui, la mer! 
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Co n’Stait pas la premiere fois , sans doute , qu’un pareil tableau 
se presentail a scs regards, mais jamais encore il n’en avait retire 
une impression semblable. 

Dans cette vi!!e qu’il voyait au loin, decoupant ses formes vagues 
et blanches sur le ciel bleu, etait rctenuc une femme qu'i! aimait, et 
pour la d&ivrance de laquelle il eut donne jusqu’a la derniere goulte 
de son sang! 

Edme! son premier reve! son premier, son seul amour! 

Dans quelques heures, peut-6tre, il allait la voir; dans quelqucs 
heures il allait 1’arracher aux mains odieuses qui 1’avaient ravic a 
son amour. 

Lamer etait a quelque distance seulement ; la mcr calme, sans 
tempete, apaisee, prete a bercer ce depdt precieux; il pourrait fuir 
avec Edme, la conduire en France, leur patric commune ; quoiqu’il 
put arriver, il aurait, du moins, la supreme consolation de la voir 
retourner pres de son pere, dans un camp ami, ou ellc etait toujours 
sure de trouver unc protection energique. 

Comme Jacques revait ainsi, il vit poindre a l’extremite de la route 
qu’il parcouraitun homme qui venait a lui, dans tout l’eclat d’un 
costume oriental , monte sur un magnilique clieval de race arabe. 

Jacques regarda avec 6tonnement, et sentitson coeur tressaillir. 

Puis, par un rctour de prudence, qui etait un dernier sacrifice a 
son amour pour Edme, il jeta autour de lui des yeux incertains, et 
parut chercher un chemin detourne dans lequel il lui fut possible 
d’eviter la Rencontre de ce personnage; mais il n’y avait aucune 
issue possible a la position dans laquelle il se trouvait, et ce fut avec 
une sorte de satisfaction pleine de fierle qu’il s’apenjut que , cette 
fois du moins, la rencontre ne pouvait etre evitce. 

Alors, comme si cette certitude lui eut rendu toule sa resolution, 
il s’affermit sur ses etriers, toucha de la main son epee pour s’assurer 
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qu’elle reposait bien dans son fourreau, et laissa son cheva] pour- 
suivre tranquillemcnt sa route. 

Cependant, 1’ennemi l’avait apcrgu, et, sans perdre de temps, il 
avail enfonce scs epcrons dans le venire de sa monture, et, ayant 
lire son cimctcrrc, il s’etait precipile a la rencontre de Jacques. 

Ce dernier n’avait pas etc longtemps sans remarquer ce mouve- 
mcnl liostiie 5 des que le combat lui etait offert d’une fagon aussi 
dirccle, il y aurait eu lachete de sa part a le refuser-, il lira a son tour 
son epee du fourreau , et attendit de pied forme que le cavalier vint 
a sa portee. 

Entre deux adversaires qui paraissent aussi bien disposes au 
combat, 1 ’ affaire ne devait pas etre longue a vider. La distance qui 
les separait fut done bientot francliie, et quelques secondes apres 
s’elrc apergus, leurs epees se eroisaient avec bruit. 

Le cavalier ennemi etait plus age et paraissait plus robuste que 
Jacques 5 il pouvait avoir une quarantaine d’annees environ, etait 
grand, portait une barbe epaisse et noire qui encadrait son visage 
que 1c soleil avait bride; il appartenait a Cesarec, et se nommait 
Alnned. 

Nous saurbns plus loin quel rang il occupait dans cette ville 
pour Ic moment, il nous suffit de dire que, des les premieres passes, 
Jacques vit bien qu’il avait affaire a un homme depuis longtemps 
habitue a ees sorles de luttcs, et qu’il n’aurait pas bon marche de 
lui. 

Toutefois, le dcsir d’arriver sain et sauf au terme de son voyage, 
la crainle de perdre tout le fruit de son devouement, ranima et 
doubla son courage; et il soutint le premier choc avec une ardeur 
telle qu’ Ahmed s’arreta tout etonne , et comme s’il se fut demands 
quel etait le cavalier redoutable dont son premier coup de cimeterre 
n’avait pas fait un cadavre ou un prisonnier! 

il ie regarda, et sa surprise augrnenta quand il s’apergut que son 


LES TEMPLIBRS. if) 

adversaire etait tout jeune encore, presque un enfant, et ce ne fut 
qu’avec line sorte de regret qu’il se reprit a combattre. 

Toutcfois, lc soin de sa propre conservation le rappela bienldt h la 
realite de la situation, et il songea a terminer cette lulte au plus tot. 

Mais Jacques lie comptait pas sc laisser vaincre ainsi , et tous les 
deux se disposerent a se disputer energiquement le terrain. 

Le soleil couchant eclairait lo combat, les deux adversaires etaient 
seals au milieu du chemin , et pendant pres d’une heure chacun 
chercha avec ardeur h se frayer une route jusqu’a la poitrine de son 
ennemi 5 mais ils etaient tous deux aussi liabiles, aussi couragcux, 
et au bout d’une heure ils n’etaient pas plus avances qu’en com- 
mengant. 

Ils s’arreterent. 

Puis, comme si Ahmed cut pense que son age l’obligeait a faire les 
premieres avances dans une pareille circonstance , il s’approcha, 
l’arme basse, de son jeune adversaire, et lui lendit la main avec un 
geste amical . 

Jacques, que ce geste surprit, crut y voir d’abord une trahison; 
il recula de quelques pas et presenta la pointe de son epee a son ad- 
versaire. 

Ce dernier haussa les epaules et sourit : 

— Rassurez-vous, jeune homme, lui dit-il, jc ne combats mes ad- 
versaires qu’avec dcs armes loyales, et vous n’avezricn a craindre de 
moi jusqu’au moment ou nous reprendrons notre combat. Mais il 
m’a semble que nous pouvions suspendre cette lutte un instant, et le 
courage, l’adresse que vous avez ddployes jusqu’ici, m’ont inspire 
ie vif desir de connaitre a quel adversaire j’avais a faire. 

— Pareille pensee m’est venue en mdme lemps, repartit Jacques, 
car depuis que je suis dans ce pays, j’ai rarement trouve un ennemi 
aussi cxerce, et, je dirai maintenant, aussi courtois-, ne puis-je savoir 
votre nom?... 


v 


7 


50 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


Mon nom est Ahmed, repondit le Cesareen, ct le votre V 

— On m’appelle Jacques de Maille. 

Yous appartenez, sans doute, a I’armec des soldats chretiens? 

_ En effet ! 

— Et vous l’avez quittee? 

— Depuis hier. 

Mais ne saviez-vous pas qu’en voyageant ainsi seul, dans un 

pays qui a la haine des vOtres, vous vous exposiez a mille dangers? 

— Je le savais. 

— Et cela ne vous a pas arret6? 

— Vous le voyez. 

— II faut, alors, que le motif qui vous a fait entreprendre un tel 
voyage soit puissant. 

— Yous avez raison. 

— Et je doute quc vous puissiez I’accomplir sans qu’il vous arrive 
malheur. 

— Oil ! rassurez-vous , repartit Jacques , le but de mon voyage 
n’est pas eloigne, et j’espere I’atteindre avant la fin du jour. 

— Oil allez-vous done? demanda Alnned avec interet. 

— A Cesaree. 

II y eut un silence pendant lequel Ahmed ne quitta pas son ad- 
versaire des yeux; il ne pouvait se lasser de le regarder, et l’etonne- 
ment, radmiration que lui avaient inspires son audace et sa valeur 
ne s’6taient point encore affaiblis. 

Jacques reprit presqu’aussitot : 

— Yoyons, seigneur Ahmed, dit-il d’une voix pleine de resolu- 
tion, maintenant vous savez qu’un motif puissant m’appelle a Ce- 
saree; voussavez, de plus, que je desire yentrer avant la fin dujour; 
ne perdons pas done un temps precieux en paroles inutiles, et 
reprenons notre combat oil nous l’avons laisse. 
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— Si vons le voulez, je le veux hicn, repondit Ahmed en lii'ant line 
seconde fois son cimeterre du fourreau. 

— Jc ne le veux qu’autant que cela peut vous etrc agreable, re- 
partit Jacques. Ce n’est pas moi qui ai attaque. 

— C’est. juste. 

— Je ne demandais qu'a arriver sain et sauf a Cesaree. 

— Vous avez raison. 

— C’esl done vous qui avez fait naitre ce combat, et qui pouvez 
desirer le continuer. 

Alnncd secoua la tele et s’inclina. 

— Seigneur etranger, dit-il, votre jcunesseet voire courage m’in- 
teressent au dernier point; je me sens une vive amide pour vous, 
el. si vous le voulez, je vous accompagnerai a Cesaree oil ma maison 
sera la votre. Acceplcz-vous? 

— Avec reconnaissance, s’ecria Jacques. 

— Ainsi, c’est convenu? 

— C’est dit. 

— Et nous partons?... 

— A I’instant meme 5 

Les epees rentrerent aussitdt au fourreau d’un commun accord, 
et les deux cavaliers s’nchcminerent vers Cesaree. 

Ils etaient desormais les meillcurs amis du monde. 


III. 

En arrivant h Cesaree, Ahmed conduisit son compagnon a la de- 
meure qu’il liabitait , laquelle se trouvait siluee ii l’extremite de la 
ville, au milieu d’un jardin de la plus grande beaute. 

La nuit commenQaita tomber; ils furent recus par des esclaves 
portant des torches, et introduits dans un salon ou J’on avail ras- 
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sembl6 tout, ce que le luxe asiatique a de plus riche el de plus ecla- 
taut 5 des femmes de Joppe les debarrasserent de leurs velemenls de 
voyage •, des habits sains et frais ieur furent apportes ; enfin, on leur 
servit une collation, et les mets les plus succulents apaiserenl leur 
faim. 

Lc repas une fois terminc, comme la nuit ctait deja fort avancee, 
Ahmed se leva de table, el serrant cordialement la main de son hole : 

— Mon jeune seigneur, lui dil-il , Ie plaisir que j’eprouve dans 
votre compagnie ne mefera pas oublier les devoirs de Phospilalite, 
allez prendre un repos dont vous avez besoin •, un appartemenl a ete 
dispose pour vous-, dormez sans crainte sons ce toil oil je vous ai 
introduil moi meme-, demain , apres la premiere priere du jour, je 
vous attendrai, pres de ma sceur, et nous concerlerons ensemble les 
meilleurs moyens d’assurer le succes de votre entreprise. 

Jacques salua Ahmed, le remercia avec effusion de ses bons soins, 
et suivit les femmes qui se disposaicnt ii lui monlrer le chemin de son 
appartement. 

C’etait un kiosque siluc a l’extrcmite du jardin, entour6 d’arbres en 
feuillage epais. Durant le trajet, il vit bien, a plusieurs reprises, le 
regard des femmes, qui le precedaient, se tourner vers lui, ardem- 
ment allume, mais son coeur et son esprit etaicnt pleins du souvenir 
d’Edme, et il n’y prit garde. 

Quand il arriva dans le kiosque, plusieurs des femmes resident 
attendant silencieusement ses ordres, suivant les mceurs de la con- 
tr6e; mais il leur fit signe qu’il desirait etre seul, et elles se retirerent 
aussitot. 

Ces femmes d’Orient font un metier encore plus miserable que 
celui de nos bas-bleus. Mais elles se revolteront quelque jour, si 
elles trouvenl beaucoup d’hommes comme Jacques, et on verra des 
clubs de syriennes et de circassiennes d’un bout a l’aulre de J’Asie. 

Quelques mauvaises tetes de serail songent deja a se procurer des 


LES tesipliers. 53 

harems masculins, oil elles puisscnt tyranniser les barbes et faire 
pleurer les hommes coquets. 

Qui sait l’avenir des peuples! qui sait l’avenir des dames! Un 
savant, qui est le berger d’un troupeau de poissons, parlait I’aulre 
jour, au sein d’une academie illustrc, de la mission des eunuques. 

Ainsi que 1’avait dit Ahmed, Jacques avait besoin de repos-, la 
journce avait 6 tc pleine de fatigues-, ce combat, qui avait dure plus 
d’une heure avait brisc ses membres. Ce fut avec un sentiment de 
bien etre qu’il se laissa tomber sur son lit. 

Le sommeil ne se fit pas longtemps attendre , et il ferma les yeux 
en songeant a la fille du comte Aimery, dont il voyait encore le blanc 
fantome voltiger autour de lui. 

Le lendemain, quand il se reveilla, il entenditune musique douce 
et pleine d’harmonie. 

II se leva, et courut a la fendtre. 

Mais il n’y avait d’aulres musiciens que des milliers d’oiseaux, aux 
plumages varies, lesquels sc bergaient, au vent pur et frais du matin, 
sur les branches touffues des arbres. 

Il revint, emerveille, s’occuper de sa toilette : Akmed devait l’at- 
tendre aupres de sa soeur. 

Aupres de sa sceur!... Une femme!... Sans savoir pourquoi, il se 
sentit penetrer d’une emotion inconnue a ce nom. 

II pensa a Edme, et se dit que, sans doute, la sceur d’Ahmed com- 
prendrait mieux que son frere , mieux qu’un homme , cette douleur 
qu’il cprouvait d’etre a jamais separe de celle qu’il aimait. 

Son coeur s’emplit d’espoir , et, en peu de minutes, il se trouva 
pret a se rendre a l’invitation que son bote lui avait faite la veille. 

Mais au moment oil il allait s’eloigncr , un esclave vint l’averlir 
que son maitre, le seigneur Ahmed, avait cte le matin meme mande 
pres du sultan 5 que Ton venait d’apprendre la prise de Jerusalem, 
quo toute la ville etait consternce , et qu’il y avait lieu de craindre 
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que le seigneur Ahmed lie rcgut une mission qui Pdloigndt pour 
long-temps de Ccsaree. 

Du reste, 1’esclave ajouta qu’il avait bien recommand6, avant de 
parlir, d’avoir Ie plus grand soiii du seigneur qu’il avail amene la 
veille, el que ses ordres seraienl fidelement executes. 

Ce contre-temps allrisla vivement Jacques de Maille^ toulel'ois, il 
espera que les craintes d’ Ahmed ne se realiseraient pas, et il altendit. 

Comme il en elait a se desoler de cette aventure, sa porle s’ouvrit 
une seconde fois, et il vil entrer, l’oeil vif et mutin, une des esclaves 
qu’il avait renvoyees la veille au moment de prendre du repos. 

La jeune fille souril avec malice en voyant le jeune chevalier, et 
s’etant inclinee avec une sorle de respect on pergail un peu de mo- 
querie bienveillante : 

— Mon jeune seigneur, dit-elle d’une voix fraiche et claire, Ie 
visir Ahmed, notre mailre, a quilte, ee malin, cette demeure; mais il 
a charge sa soeur Falme de le remplacer aupres de vous, et e’est elle 
qui m’envoie vous chereher... Monseigneur veut-il me suivre? 

Jacques nc pouvait pas refuser, et deja il s’appretait a franchir Ie 
seuil de la porte, quand Pesclave le retint. 

— Que voulez-vous? demanda le jeune homme en la regardant 
fixement. 

— Vous donner un conseil, monseigneur, repondit 1’esclave. 

— Un conseil ! fit Jacques. 

— Que je vous engage a ne pas negliger. 

— Un conseil d’une aussi jolie persenne ne peut etre qu’excel- 
lent : quel est-il ? 

Vous voyez que la bonne nuit avait rendu a Jacques de Maille un 
peu de savoir-vivre. 

— Vous allez parler a la soeur de notre maitre, monseigneur, 
reprit l’esclave avec une vive rougeur ; son concours peut vous 6tre 
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utile pour votre entreprise, quelle qu’elle soil... Soyez done avec elle 
plus aimable que vous ne l’avez ete avec nous ! 

Et sans attendre de reponse a cet etrange avis, la jeune lille s’eloi- 
gna , ei atteignit le principal corps de logis avant que Jacques de 
Maille eiit pu la rejoindre. 

La veille, e’est a peine si Jacques avail distingue les objets qui 
s’etaient offerts a ses yeux ; la nuit etait presque venue quand il avail 
pose le pied sur le seuil de ce»te demeure. Ahmed Pavait introduit 
presqu’aussitot dans les appartements oil la collation avail ete servie. 
Il resta comme stupefait, ravi, enchante, en voyant les splendeurs de 
ce divin sejour. 

Ce n’etait partout que de charmants bosquets ou le lauricr et le 
myrte, le palmier et le cedre, Poranger avec ses fruits et ses fleurs, 
formaient de leurs fcuillages epais un impenetrable abri contre les 
brulantes ardeurs du soleil d’ete; des ruisseaux , aux eaux claires, 
au gracieux et doux nuirmure, circulaienl a travers leurs rives par- 
fumees , et y enlretenaient line fraicheur elernelle ; des fontaines 
d’albatre, des groltes tapissees d’un lierre toujours frais. 

Entin, au milieu d’un epais bouquet d’aloes se montrait une sorte 
de lac artificiel, creuse dans un bassin de marbre blanc, et dans les 
ondes duquel s’ebattaient en riant de jcunes et folalres esclaves. Car, 
en ces pays impudiques , au lieu de cygnes, on met dans les bassins 
des esclaves peu vetues. Et les populations s’assemblent pour lorgner 
leurs ebats anacreontiques comme s’assemblent nos bourgeois, char- 
ges d’eufants et de parapluies, autour du jet d’eau des Tuileries. 

Jacques de Maille s’arreta un moment, et une rougeur modesle 
colora son front; il ne savait s’il devait avancer ou reculer. 

Les gracieuses esclaves semblaicnt 1’appeler du sourire et du 
geste ; enlin , il recouvra tout son empire sur lui-meme, s’arracha a 
ce soectacle dont ses sens etaient emus, et marcha a pas rapides vers 
la maison oil rattendait la soeur d’ Ahmed. 
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Cependant , un reste demotion vibrail encore dans son coeur 
quand il en attcignit le seuil, ct ce fut avec une sorte d’eblouissement 
qu’il enlra dans la partie habitee par la jeune femme qui l’avait fait 
appeler. 

La sceur d’ Ahmed l’atlcndait dans une sallo basse somplueusemenl 
decoree; ellc etail entouree de scs femmes qui lui pretaient leur aide 
pour sa toilette du matin. 

Ces femmes etaient aussi legerement aceoulrees que les femmes- 
eygnes du bassin de marbre. 

Mais respectons loujours les moeurs et coutumes des pays etran- 
gers. 

Aux qualre coins de la chambre, quatre fonlaincs d’eau vive 
lombaient avec un bruit harmonieux dans des bassins d’or •, un divan 
circulaire faisail le lour de Pappartemenl, des lentures de soie bleue 
cachaienlles murs, el dans le fond, precisement en face de la porte, 
s’elevait un splcndide lit de repos , qui appuyait sa base sur quatre 
dragons de bronze. 

Fatme avail seize ans a peine ; scs longs cheveux noirs tombaient 
en flots abondanls sur ses cpaulcs blanches comme le marbre ; son 
regard etail ardent ct vif, ses dents avaient Pedal eblouissanl de 
l’ivoire qui n’a jamais servi aux usages domestiques. 

Des qu’elle apeiQiit Jacques arrelc plein d’etounement et d’admi- 
ration sur le seuil de la porte, elle lui sourit avec une grace provo- 
quante, et lui fit signe de la main d’avancer $ les esclaves qui 1’en- 
louraient s’eloignerent aussitol, el ils reslerent seuls. 

Celle jeune Fatme, soeur d’ Ahmed, le visir, etait, a Page de seize 
ans, remarquable deja par la franchise de son temperament 

Plus tard, elle devint encore plus robuste. 

A vrai dire, Jacques etail fort embarrasse, el ne savait quelle con- 
tenaiice gardcr. 

Fatme etait plus belle que les houns de Perse 5 jamais encore une 
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pareille beaute ne s’etait offerle a son regard, et il y avait dans l’atti- 
tude de la jeune fille tant de mollesse, dans ses yeux tant d’invitations 
airaables, sur ses levres, enfin, un sourire si gracieux et si tendre, 
qu’il se sentit un moment trouble jusqu’au plus profond de sou 
coeur. 

De son c6t6, Fatme ne paraissait guere moins6mue; Jacques 
6lail le plus beau des homines qu’elle eut encore vusl... II sortait a 
peine de 1’adoleseence; son front resplendissait d’une fierte pleine 
de noblesse •, son attitude etait altiere, quoiqu’embarrassee ; les mille 
sentiments qui se disputaient ses pensees se refletaient avec une 
naivete cliarmante sur son visage. 

Fatme ne put le voir sans 1’aimer. C’etait assez dans ses habitudes 
de prendre feu ainsi, comnie devaient s’embraser plus tard les allu- 
metles chimiques allcmandes. Jusqu’alors son coeur n’avait connu 
aucune contrainle^ ellc ne savail point l’art inutile de cacher son 
emotion , et de voiler I’enchantement qui s’emparait d’elle. 

File indiqua de la main un siege a Jacques, et ce dernier s’y laissa 
tomber plutot qu’il ne s’y assit. 

II etait bien embarrasse! 

— Que la soeur de moil hote me pardonne, dit-il enfin d’une voix 
tremblante , si j’ai ose penetrer jusqu’ici sans la prevenir de mon 
arrivee. La jeune esclave qui est venue me prendre dans l’apparte- 
menl qui m’etail destine s’est enfuie au moment ou je la suivais, et 
je ne savais, quand je suis entre, vers quel lieu me portaienl mes 
pas 5 si j’ai commis quelqu’indiscrction, elle est tout a fait involon- 
laire , et je ne demande qu’a la reparer. 

Fatme sourit ; 

— Mon cher seigneur , repondit-elle, vous n’avez point cominis 
d’indiscrelion en penetrant dans cet apparlement ; je vous altendais, 
et je n’ai point a me plaindre de vous y voir. 

Jacques s’inclina, mais, malgr6 lui, il eprouvait une gene singu- 
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Mere, et n’osait lever son regard sur la jeune lllle : ll etait dc plus en 
plus embarrasse. 

Au moment ou il etait cntrc, Fatme n’avail pas, en effet, complele- 
mcnt acheve sa loiletle •, ses clievcux tombaient encore sur ses 
epaulcs demi-nues-, un voile Icger cacbait a peine son sein 5 elle etait 
ravissante ainsi-, et quand, par liasard, le jeune guerrier s’oubliait a 
la rcgarder, une vive rougeur montait a ses joues et a son front, et 
il scntait son cceur battre avcc une precipitation etrange. On ne 
saurait trop le repeter : il etait bien embarrasse! 

Fatme s’apergut bien de son trouble , mais elle ne parut pas y 
prendre garde. 

Elle poursuivit : 

— Ainsi, lui dit-elle, le motif qui vous amene a Cesaree est bien 
puissant? 

— Bien puissant, en effet, repondit Jacques, a qui le souvenir 
d’Edme rendit un peu de son assurance, et rappela un momenta 
toute la realite de sa position. 

— Mon frere Ahmed , qui est le visir du sultan de Cesaree , m’a 
dit quelle impatience vous lui aviez temoignee d’arriver dans cette 
ville j et il ra’a price, en son absence, de faire lout cc qu’il me serait 
possible pour assurer le succes de votro entreprise. 

— Ah! je benis le ciel qui m’a fail rencontrer Ahmed, s’ecria 
Jacques de Maille; sans lui, je serais arrive dans cetle ville, isole, 
sans appui, certain de ne rencontrer partout que des ennemis-, grace 
a lui, au contraire, toutes les difficultes vont s’aplanir, et avant qucl- 
ques heures, peut-etre, j’aurai attcint le but que je me suis propose. 

— El quel est done ce but? demanda nonchalammenl Fatme. Nous 
croyons pouvoir dire qu’elle choisit cel instant pour allumer sa pipe, 
et boire un demi-verre de sorbet de cerises. 

— 11 y a un rnois environ, repondit Jacques avec chaleur, que les 
Francs ont envoye au sultan de Cesarde, comme Otages, quelques 
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personaes dont l’unc surtoul most attachce par les liens les plus 
chers... 

— Une femme? fit vivement Fatmc, avec une singuliere into- 
nation. 

— Une femme! repliqua Jacques. 

— Votre sceur sans doute? 

Et, en ajoutant ces mots, la voix de la jeune fille sembla s’altcrcr, 
et elle langa a Jacques un regard qui brilla commeun eclair. 

En meine temps, sa pipe s’eteigmt, une pipe tres riche et memo 
elegante, qui elait un cadeau de l’amitic. 

On y voyait representees differentes scenes dont la description 
n’aurait aucun inlerct pour le lecteur. 

Jacques observe la jeune fille avec stupefaction , et il se troubla; 
puis, comme s’il cut devine vaguement cc qui se passait dans lc coeur 
de Fatmc, et qu’il eut compris tout a coup lc role de prudence qui lui 
elait impose par cet incident, dont il ne mesurait pas bien encore 
toute la portee, il essaya un pale sourire, el remua tristement la tete. 

Cela ne I’empechait pas d’etre bien embarrasse. 

— C’est ma soeur, en effet, repondit-il apres quelque hesitation ; 
une bonne et douce jeune fille, qui a votre age et votre beaute, 
Fatine ; un enfant pour qui la separation aura ete bien douloureuse, 
et qui mourra ici, si elle ne retrouve pas bientot le frere et lc pere 
qu’elle a perdus! N’aurez-vous point pilie du triste sort qui lui est 
fait, et ne consentirez-vous pas a m’aider a la rendre a la liberte? 

Fatme ne repondait pas; son sein se soulevait avec precipitation ^ 
elle semblait ecouter Jacques, mais elle no l’entcndait pas. 

Une femme, se disait-elle, une femme; ce n’est pas sa soeur; sans 
doute, il me trompe. Et pourquoi me irompe-t-il? II l’airae done, et 
il craint. de l’avouer ! 

Et ses joues se coloraient, et son petit pied froissait avec impa- 
tience le tapis tnocllcux qui eouvrait le sol. 
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Enfin, elle parut prendre un parti decisif; die releva tout a c« up 
la tote, et regarda le jeunc ctranger avec vivacitc : 

— Et comment s’appelle cette soeur que vous etes venu clierehcr 
si loin? demanda-t-elle d’une voix douce. 

— Elle se nomme Edme. 

— Et vous ignorez a quel personnage de la cour du sultan la 
garde en a ele confiee? 

— Je l’ignore! 

— C’est bien, dit Fatme; demain, je saurai s’il est possible d’es- 
perer une delivrtince prochaine, et j’aurai soin de vous le faire 
savoir. 

Jacques ne put retenir l’expression de sa joie a cette promesse; il 
jeta un cri, et saisit les mains de la jeune fille qu’il baisa avec trans- 
port. 

— Ah! vous etes bonne, Fatme, dit-il d’nn ton attendri, et si 
vous m’aidez dans cette entreprise, si vous en assurez le succes, mon 
coeur n’aura pas assez de reconnaissance et de devouement pour 
payer un pared service. Et tenez, meltez*moi a .Fepreuve; deman- 

dez-moi mon sang, ma vie, s’il lefaut, je suis prct Fatme, Fatme, 

vous serez notre ange, et je benirai votre nom, et je vous aimerai... 

Get elan dissipa pour un moment le sombre voile qui avait un 
moment attriste son front; la gaiete reparnt dans ses yeux, le sou- 
rire sur ses levres, et elle ne songea pas a retirer les mains que 
Jacques retenait dans les siennes et couvrait de baisers, 

— Allons, dit-elle, en appelant plusieurs esclaves pour rallumer 
sa pipe, on ne saurait rien refuser a un beau chevalier comme vous*, 
mais il est temps que nous nous separions*, tout a l’heure, je me 
rendrai a la priere-, j’irai ensuite chez quelqucs dames de la cour du 
sultan, et, quand je reviendrai ce soir, j’aurai peut-etre quelque 
bonne nouvelle a vous apprendre. 

Jacques, quoiqu’il fut encore un peu embarrasse, se retirasu: 
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cetle promesse, ct laissa la jeunc fille aux mains de ses famines qui 
achevcrent sa toilette. 

II dcscendit dans les jardins, et se perdit bientot sous lcs om- 
brages epais. 

Jacques nc se rendait pas un compte bicn net de ce qu’il eprou- 
vait-, il se sentait emu, trouble-, tout son sang refluail avec une 
abondance terrible vers son coeur; une fatigue molle lui 6tait pour 
ainsi dire la liberte de ses mouvements $ tout ce qu’il voyait parlait a 
ses sens et l’encrvait. 

Pendant une heurc, il se promcna ainsi a travers les bosquets 
ombrcux du jardin, s’arrelantde temps a autre pour ecouter 1c mur- 
niure des fontaines d’eau vive, ou le chant des oiseaux •, quelquefois, 
il voyait passer a quclque distance, en'tre les branches des arbustes 
fleuris, quelque gracieusc silhouette de femme aux formes jeuncs ct 
opulenlcs ; plus souvent, il entendaitune musique celeste, sans qu’il 
put dccouvrir dans quelle retraite mysterieuse se cachaient les musi- 
ciens. 

Enfin, harasse de fatigue, l’esprit obsede de mille dcsirs qui bru- 
laient sa poitrine, il s’assit au plus epais d’un bouquet d’arbres 
touffus, et se laissa aller a former lcs yeux et a suivre les revcs en- 
ehantes qui bergaient son imagination. 

C’cst la une imprudence pour un chevalier novice et deja bien 
embarrasse. 

Jacques sentait bien qu’il se defendait en vain contre cette lan- 
gueur voluptucuse qui l’accablait 5 il ctait trop jeunc et trop plcin de 
feu pour resistor a cet envahissement •, bientot il s’y abandonna tout 
cnticr, et n’cssaya meme plus de lutter. Loin de chasscr les songes 
enivrants qui voltigeaient autour de lui , il les appela. On peut dire 
quo c’eiait un jeune chevalier perdu. 

Combien de temps resta-t-il ainsi? Il nc le sut pas lui-meme 5 tou- 
jours est-il que , lorsqu’il se reveilla, il apergut pres de lui la char- 
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manle Falme, qui , assise a ses coles, seinbiait lc contempler dans 
son repos. 

D’abord, Jacques crut rcver encore •, il pensa quo l’emotion de son 
sommeil l’avait suivi jusque dans la realite il passa a plusicurs re- 
prises sa main sur son front el sur scs yetix , et entoura de son bras 
tremblant la taille souple de la jcune fillc. 

Falme ne se defendit pas, et elle se laissa atlirer souriante sur la 
poitrine du ehrelien. 

— Est-ce bien vous? dit enfin le jeune liomme-, oil suis-je done, 
et que s’esl-il passe? 

Falme .jouit un pen dc sa surprise, et 1m monlrant enfin, an loin, 
la maison blanebc de son frere Ahmed : 

— A r ous etes a Cesaree, monseigneur, lui repondit-elle, pres de 
la soeur dc voire bote, qui vient de s’cccuper de vous cl qui vous 
apporte de bonnes nouvelles. 

— Vous avez vu Edme? lit Jacques avec un cri d’espoir. 

— Jc ne l’ai pas vuc, rcpliqua la jeune fille, mins je sais oil elle 
est. 

— Et oil est-elle? 

— A Cesaree meme. 

— Et vous croyez? 

— Je crois que nous pourrons reussir dans noire entreprise.. 

— All! Falme, je vous devrai plus que la vie! 

Le beau visage de Falme se rembrunit. 

— Jc serai heureuse de vous avoir rendu ce service , monsei- 
gneur, dit-elle, bien qu’il doive nous priver de voire eompagnie. 

— All ! je nc vous oublierai jamais, s’ecria Jacques avec chaleur. 

Falme Ic regarda en face et prononga lenlcment ces seuls mots : 

— Dites-vous vrai? 

— Et pourquoi vous tromperais-je, Falme; vous cles la soeur de 
moil bole ; e’est a lui quo jc dois d’esperer vous avez enlendu la 
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plainte de raon c ceur, et vous vous files genereusement pretee a me 
rendre la femme que Dieu m’a donnee pour soeur. Fatme, je vous 
aime, et, quelque destince que Pavcnir me reserve, votre cliarmant 
souvenir ne me quiltera plus, je vous le jure. 

Fatme ne repondait pas-, suspendue aux levres du jeune homme, 
ellc Peeoutait avec un ravissement qui eelatait dans son regard. 

Elle elait heurcuse, et le laissait voir! 

Les paroles de Jaeques endormaient ses soupgons et ses craintes; 
elle se laissait bcrcer par celle douce harmonic qui monte du eoeur 
satisfait ^ et on eut dit, tant il y avail de eontenlcment dans ses yeux 
et de rayonnement sur son front, qu’elle naissait a la vie. 

Bien que Jacques n’eut pas devinc preeisement Pamour de la jeune 
fille, eependant, par une sorte d’instincl, il avuit continue son amou- 
reux mensonge ; il n’osait pas lui dire qu’Edme etait la (ille du comte 
Aimery et non sa soeur-, qu’elle etait sa iiancee, et qu’il Paimait de 
toutes les forces de son ame \ il lui semblait, sans qu’il put s’expliquer 
pourquoi, que Fatme ne se fut que mediocrement interessec a sa 
fiancee*, il soupgonnait vaguement que le sueces de son entreprise 
tenait tout enticr a ee mensonge. 

Nos jeunes Frangais qui soul de Page de Jaeques, nos beaux dan- 
seurs des ba!s polkatoriens et sliotlislnques*, nos seigneurs de Panne 
ou du metre, ou de la plume derricre Poreillc 5 nos brillants pharma- 
ciens, nos eblouissants espoirs du commerce, notre jeunesse aimable 
et aimee^ les males de nos lorrettes et de nos etudiantes, ne com- 
prendraient plus guere cette ignorance du pauvre Jaeques de Maille. 

Le fait est que ee heros etait un peu niais. 

Mais il savait vivre et mourir noblement, tandis que nos droguistes 
endimanches, nos clercs deguises en don Juan et nos gentilsbommes 
d’arriere-boutique, ne savent ni mourir, ni vivre. 

I)s 4’en sont pas moins idiots pour cela. 


04 


I KS TftlllUNAOX SECUI'.TS. 


IV. 

Le soir, Jacques et Fatrn6 se trouvaient reunis tous deux souls, 
dans une petite habitation, situee au milieu du pare, eloignee des 
bruits dc la ville, entouree de tous cotes par des arbres touffus, ou 
la brise d’ete se jouail harmonieusemenl, et par de petits ruisseaux 
qui y repandaient, a toute heure, une fraicheur odoranle. 

Une collatiop leur avait etd servie , et des esclaves, demi-nues, 
allaient et venaient autour de la table, leur servant les vins les plus 
exquis du pays , leur presentant tour a tour ces mets savamment 
apprdtes, et dont la vuc seule suffit a dveiller l’appelit. 

En Orient, on ne sail point causer sans boire un peu dc vin de- 
fendu el manger des confitures. L’amour y est gourmand, comme un 
enfant mal 61eve. 

Les bougies etincelaient, se refletant dans les glaces qui ornaient 
les murs, les vins exquis petillaient dans la coupe de cristal ; Jacques 
avait presque oublie la fille du comte Aimery, et son regard allumS 
clierchait avec une ardour tranche le regard de Fatme. 

11 faisait son education, vous voyez. 

Peu & peu, les esclaves disparurent, les bougies s’eteignirent une 
& une, et il ne resla bientot plus dans la chambre que les deux jeunes 
gens, dont les regards semblaient se chercher a travers la vaporcuse 
lumiere qu’une seule lampe d’albatre jetait autour d’eux encore. 

Jacques s’etait laisse tomber sur un sopha oil venait de s’asseoir 
Fatme ,* et la jeune fille, tenant a la main un lutli grec, preluduit 
doucement. 

On n’entendait aucun bruit dehors, si ce n’est que le murmure 
des ruisseaux, ou la brise qui apportait de temps a autre, a travers 
les fenetres ouvertes, les senteurs embaumees des fleurs du jardin. 
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Nous nc voulons point cachcr an Icclcur que Jacques, malgre 
I’ecbevele de la situation, etait toujours bien embarrass^. 

Tout a coup, Fatme cbanta : Elle raconta dans cette langue divine 
de la poesie orientale, les longues balailles, les luttes hero'iques dcs 
Sarrasins et dcs Francs-, elle dit l’arrivee dcs barbares d’Europe sur 
la terre de Mohammed , les difficultes de la route, les penibles travaux 
qu’ils avaient du entreprendre ; elle fit un recit pompeux de la de- 
fense organisee par leurs ennemis-, leslenteursdu siege d’Antiochc, 
la valeur des soldats des deux camps, et finit, enfin, en deplorant la 
perte do Jerusalem. 

En cc tcmps-la, les artistes, heureusement plus rares, n’avaicnt 
pas degoute de la musique les populations ahuries : on ne connaissail 
pas encore la pestc noire des concerts. Jacques ecoutait avec avi- 
dite; jamais encore, peut-etre, il n’avait etc aussi profondementemu. 

La voix de Fatme etait large et belle ; elle avait surtout ccrlaines 
notes sympatliiques qui renntaienl !e coeur et puis, la jeune fille etait 
belle ainsi, pressantson lull) eontre sa poitrine, et levant ses beaux 
yeux inspires vers le ciel : on eut dit une magnifique statue de la 
poesie qu’un sculpteur divin venait d’animer ! 

Jacques ne fut pas inaitre d’un premier mouveinent j il passa con- 
vulsivement la main sur son front et dans ses cheveux, s’arracba de 
la place qu’il occupait , et vint tomber aux genoux de la soeur 
d’Abmed. 

Voila cc que fit Jacques dans ce pays oil Renaud se laissa es- 
croqucr son coeur par Armide! 

Chevaliers, n’allez pas, n’aliez pas dans cette for6t noire ‘ 

— Fatme ! Fatme 1 dit-il d’une voix tremblante, quel talisman 
avez-vous done employ^ pour m’emouvoir ainsi 1 Ma tete cst cn 
delire, ma poitrine est en feu ; Fatme, diles-moi quel celeste entliou- 
siasme je sens en moi ; pourquoi je tremble, pourquoi mon ame tout 
». 9 


66 LES TRIBUNAUX SECRETS. 

entiere frissonnc d’un bonheur et d’un desirinconnusl Oh ! rcpondcz! 
repondez 1 Fatme. 

Mais la jeune fille se contenta de lui sourire; puis, jetant loin 
d’clle son lath muct, elle cntoura son amantdans ses,deux braspleins 
d’amour. Quoique lance ainsi sans soin, le luth de Fatme ne fut 
quc tres-legerement endommage. C’etait un tres-bon luth, de la 
fabrique de Muslapha-Ben-Sibiruth, et Fatme Favait cu a la vcnte 
apres deces de Roxelane, jeune veuve de la ville d’Antioche, qni 
etait mortc d’un rhume de cerveau. 

— Qu’avez-vous done, Jacques? lui dit-elle cn le regardant 
longucmcnt, et que voulez-vous de moi? Voyez, voici que rheurc 
s’avance ou nous devrons nous separer; deja, mes esclaves se sont 
retirees; les lampes seteignent dans leur cnveloppe d’albatre... 
Jacques, il Taut nous quitter. 

— • Oh ! reste ! restel s’ecria Jacques, en nouant ses bras autour 
de la taille de Fatme. 

— Et pourquoi rester? 

— Je t’aimc, prGnonca languissammcnt le jeune chevalier. 

— Aujourd’hui, vous m’aimez, Jacques, je vous crois ; mais 
demain... 

— Toujours ! toujours ! repondit le jeune homme qui s’enivrait 
de sa propre fievre. 

— Vous dites toujours, et vous ne songez pas que votre religion 
vous defend de m’aimer. 

Jacques ne repondit pas, mais il attira Fatme sur sa poitrinc, et 
un moment leurs levres se rencontrerent. 

Edme etait oubliee, Jacques allait ^tre parjure; un incident ter- 
rible pouvait scul rarracher a cette situation. 

Yous ne pouvez pas douter une seule minute que cet incident eut 
lieu. 

Dans le m6me instant, une sourde rumour s’eleva lout a coup au 
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dehors; rumour confuse, mais qui grossit bientot, ct devint formi- 
dable en peu de temps. 

Jacques se releva avec anxi6te et ecouta. 

Puis, comme les sons n’arrivaient que confinement a son orcille* 
il eourut vers la fenetre, et se pencha avidement au dehors. 

Ecoutee ainsi au milieu de la nuit , cette clameur avail quclque 
chose de sinistre. A travers les millc-cris dont clle etait formee, un 
mot, un soul mot ressortait distinctement, et venait frapper l’oreille 
et troublcr resprit de Jacques; ce mot etait Vengeance! 

Falme ccoutait avec la meme aviditeque lui; clle l’avait suivi a la 
fenetre. et, penchee comme lui, clle cherchaitasaisirquclques mots 
dans cette immense clamour. 

Vengeance! vengeance! 

Qifest-ce que cela signifiait? quelle vengeance voulait-on satis- 
faire? a qui s’adressait une pareille menace? 

Cependant, la rumour allait s'enflant toujours ; elle approchait 
d'inslanl en ins'ant; elle passa un moment eclatante et sonore pres 
de riiabilalion d’ Ahmed. 

Tout le sang de Fatme se glaca dans £es veines, mais elle etait 
douee.d’une singuliere energie, et elle trouva dans son coeur assez 
de force pour appeler a elle les quelques esclaves qui veillaient a 
cOte du kiosque. 

Un homme accourut. 

II etait pale, efface, et jeta des regards epouvantSs sur Jacques de 
Maille des qu’il I’apercut. 

— Que se passe-t-il? demanda aussitdt la jeune fille a voix ra- 
pide ; que signifient ces cris et ces menaces? quels sont ces hommes 
qui viennent de passer pres de la derneure du visir? 

— Ces homines, repondit 1’esclave, sont les vaincus de Jeru- 
salem. 

— Et que viennen t-i!s faire a Cesaree? 
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— Je ne sais. 

— Parle! Je te I’ordonne! 

— Eh bien! ces homines ont quitte Jerusalem, le desespoir dans 
lecceur, et ont jurd de se vcnger d’une fagon teirible des Francs 
d’Europe, partout oil ils les trouveronl... Us ont dcja parcouru ies 
environs, et ont massacre, sur leur passage , tout ce qui servait le 
Dieu des Chretiens. 

— Mais il n’y a pas de Chretiens a Cesaree , dit Fatme avec un 
frisson glace. 

— II y a a Cesaree les otages , repondil I'esclave en baissant la 
tete. 

Jacques de Maille poussa un cri terrible a celte reponsc, et s’clanga 
au-dehors du kiosque. 11 futsuivi par I’esclave ct Fatme, qui Parreta. 

— Ou allez-vous? lui dit-ellc d’une voix supjrliante. 

— Ah! laissez-moi ! laissez-moi! repondit Jacques-, il est deja 
trop lard peut-etre, mais n’importe; et, s’il esl trop tard, moi aussi, 
j’aurai une vengeance eclatanle a salisfaire. 

— Que pretendcz-vous faire? 

— Sauver Edme ! 

— Voire sceur? 

— Il faut que je Parrache au sort dont on la menace. 

— Et oil la trouverez-vous? 

Jacques s'arrela a cette simple question, et fit un geste violent de 
desespoir. 

— Oui! oui! dit-il avec accablement, vous avez raison, Fatme-, 
j’ignore oil est ma soeur , et peut-etre qu’a celte lieure , cependant , 
elle implore Dieu et m’appelle. 

Fatme lui saisit la main avec cnergic. 

— Ecoutez, Jacques, lui dit-ellc vivement, vous ignorez ou 
trouver voire soeur; je le sais, moi. 

— Eh bien l 
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— Eh bien! je vais vous accompagner ; Pcsclavc qui nous ecoute 
va preparer les deux mcilleurs cbevaux de mon frere; vous prcn- 
drcz des arrnes; j’en prendraimoi-meme, s’il lefaut; et nous la sau- 
verons, s’il plait a Allah! 

— Ab ! que Dieu vous recompense, s’ecria Jacques, renaissant a 
Pespoir$ ne perdons pas de temps, partons! partons! 

Quelques minutes apres, Jacques et Fatme, monies sur deux ma- 
gniflques cbevaux, parcouraientavec precaution les rues deCesarce; 
a queique distance derriere eux marchaient les esclaves du grand 
visir. 

Ccsaree avait Pair d’une ville eonquise; il y regnait un dcsordre, 
une stupeur qui gla^aitle sang dans les veines ; quelqucfois, e’etaient 
des cris de detresse ; des malbeureux , eotirbes sous le cimetcrre 
sanglant des Sarrasins, qui appelaient au secours , et tombaient 
bientot sans vie aux pieds de leurs enneinis. 

Jacques sentait bondir son coeur, et ses cheveux se dresser d’hor- 
reur sur son front a ce spectacle; il eut voulu prendre pari a ces 
luttes sanglantes , donner sa vie pour sauver celle de ses malbeu- 
reux freres, mais un mot de Fatme le retenait. 

Quand elle le voyait ainsi , hesitant et incertain , chercher d’une 
main crispee son epee impatiente, elle se pcnchait doucement a son 
oreille, et posait sa petite main sur son epauie : 

— Jacques, lui disait-elle alors, songez a votre soeur. 

Cette parole suffisait; Jacques revenait aussitot, et coni me par 
enchantement, a lui-meme, et il reprenait sa route, 

Enfin, ils arriverent. 

La rue dans laqueile ils venaient d’entrer etait sombre et desertc; 
il n’y avait nulle trace de desordre et de violence; on n’entendait au- 
cun bruit; on cut pu croire que les vaincus de Jerusalem n’avaicnl 
point encore penctrc jusque la!,.. 

Jacques respira. 
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Dieu avail eu pitie de lui ; il n’avait pas voulu qiTi! eut a deplore* 
an pareil malheur : Edme etait la, pure, effrayee peut-etre, mais 
priant Dieu et esperant en lui. 

El le jeune homme songeait deja au bonhcur qu’il aurait a la 
sauver, a la joie qu’elle eprouverait en le voyant paraitre a celte 
heure fatale. 

La maison devant laquelle ils venaient de s'arreter etait vaste, un 
grand luxe de lumieres brillait a l’interieur; Ies deux portesqui y 
donnaient acces etaient ouvertes. 

Jacques regarda Fatme en souriant, et remarqua qu’elle etait 
aflreusemenl pale. 

II tressaillit. 

— Qu’avez-vous, Fatme? lui demanda-t-il avec un cri d'effroi. 

Fatme secoua tristement la tete. 

— CTest la que devait etre votre soeur, repondit-elle. 

— Eh bien ! 

— Eh bien ! regardez; les portes sont ouvertes, les lustres res- 
plendissent, et vous ne voyez passer aucun serviteur dans les salles 
et dans les jardins deserts. 

— Ou’est-ce que cela signifie ? 

— Tout le monde a fui .. 

— llais Edme, elle cst sauvee !... 

— G’est ce que nous allons savoir! 

11s descendirent alors de leurs chevaux, et, apres en avoir remis 
la bride aux esclaves qui les suivaient, ils penetrerent dans la maison. 

Mais, des les premiers pas, Jacques sentit comme un poids lourd 
tombar sur sa poilrine. 

Les jardins etaient deserts; le peristyle desert aussi ; ils ne ren- 
contrerent, enfin, aucun h6te dans cette demeure splendide. Toute- 
fois, jusqu’alors, il n'v avait pas lieu de s'epouvanter outre mesure ; 
Edme avail pu fuir aussi; les botes, a la garde desquels elle avait 6te 
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confiee, avaient pu l’emmcner pour la soustraire au\ violences ter- 
ribles des vaincus; Jacques voulait esperer jusqu’au dernier mo- 
ment. 

Mais Fatme ne pouvait partager sa confiancc. 

Elle Ic prit par la main , et I’entraina , en dernier lieu, vers una 
partie dcs batimenls od elle savait que la iille du comte Aimery se 
tenait habiluellement. 

La, en effet, le spectacle changea lout & coup. 

De tous cotes gisaient des trongons d’epees, des debris de meubles, 
lout ce qui annoncc une lulte encrgique et desesperee : les escaliers 
etaicnt (aches de sang; les premieres chambres qu’ils traverscrent 
etaient plongecs dans une obscurile profonde. 

Enfm , ils s’arrelerent sur le seuil d’une derniere chambrej 
Jacques etait pale et n’osait avancer; Fatme avait croisd ses deux 
bras sur sa poitrine ! 

C’est qu’en effet , un atrocc tableau venail de s’offrir a leurs re- 
gards. 

Cette chambre etait, comme les autres, jonchee de niqubles brises*, 
un ddsordre affreux regnait de tous cotes , et une lampe fumeuse , 
placee pres du lit, et jetant sur ce tableau les derniers rayons de 
sa llamme vacillante , dclairait faiblement , derriere les rideaux 
entr’ouverts , le cadavre honleusement souille de la lille du comte 
Aimery. 

A ce spectacle inattendu, une douleur profonde frappa tout a coup 
Jacques de Maiilc, et ouvrit dans son cceur une source abondante 
de larmes!... 

Puis, comme s’il eut perdu le sentiment de la force et du courage 
qui l’avaicnt soutenu jusqu’a cc moment, comme si les pensees qui 
l’avaicnt agite l’cussent abandonne pour !c laisscr tout entier au 
malheur qui le frappait, il se traina pcniblement jusqu’au lit funfsbre 
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ou etait etenduc la noble viclimc, el, tombaul a gcnoux, il saisit lcs 
mains froides d’Edme, el les porta piensemcnt a scs levres. 

— Edme! Edme! s’ecria-t-il en fondant en larmcs, est-ce done 
la le retour que Dieu m’avait reserve!... Ah! quels que soient vos 
assassins, jc jure que je leur ferai sentir ce que peso la vengeance 
de Jacques de Maillc! 

Puis, il se releva, et parcourut la chambre avec un sombre deses- 
poir. 

Partout, il rencontrait des traces de violences ; tout avail ete bonlc- 
verse, fouillc, pille : enfin, il parut prendre un parti decisif, el relcva 
lc front. 

— Fatme, dit-il a la jeune fiile qui pleurait aux pieds du lit 
d’Edme , Fatme , le tnalhcur qui me frappe m’imposc des devoirs 
nouveaux; il faul quo je parte. 

— Partir! dit Fatme avec un accent douloureux. 

— Maisje ne parlirai pas seul, poursuivit le jeune homme, dout 
l’exaltation croissait a chaque instant. 

— Je nc puis laisser la lille du comic Aimery entre les mains de 
mes ennemis ; je veux la ramener a son pere, et la faire, au moins, 
inbumer en terre chretienne. 

— F^a fiile du comte Aimery, repeta lentement la jeune musul- 
mane; son pere... 

Jacques nc prit pas garde au soupcon qui se trahissait dans ces 
paroles 5 il enleva le corps inanime d’Edme dans ses bras, et des- 
cendit rapidement le jardin jusqu’a la rue-, puis, il deposa son pre- 
cieux fardeau sur la croupe de son clieval. 

— Fatme, dil-il alors, en lendanl la main a la jeune fiile, adieu, 
je pars... Peul-etre, un jour, me sera-t-il permis de vous rendre ce 
que jc vous dois-, jc n’oublierai jamais lcs heureux instants que j’ai 
passes pres de vous; mais mon devoir, ma religion m’eioignent de 
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ces lieux ; dds ce moment , commence la vengeance : Dieu me la 
fasse dclatante et complete!... Adieu. 

— Adieu, dit Fatme en pleurant... et que le ciel vous fasse 
heureux ! 

Jacques dc Maille monta resolument sur son cheval , prit Edme 
dans ses bras, et partit bientot au galop, apres avoir mis l’epee a la 
main. 

Fatme 1c regarda le plus Iongtemps possible, puis, quand elle l’eut 
vu disparaitre, et qu'clle n’entendit plus le bruit des sabots de son 
cheval sur le sol, elle tomba sans force et presque sans vie aux bras 
de ses serviteurs, en murmurant : 

« La fille du comte Aimery!... Elle n’dtait pas sa sceur!... II 
raimait!... » 

Elle etait jalouse de la morte! 

Cependant Jacques de Maille s’dtait eloignd , et, grace fi la rapi- 
dity de sa course, deja Cesaree avait fui derriere lui, et il brulait 
maintenant la route qui menait a Jerusalem. 

Une exaltation fievreuse s’etait emparee de son esprit ; a cbaque 
instant, il cnfon?ait ses eperons sanglants dans les flancs de son 
cheval, et la noble bete repartait, mordant son frein, avec une 
violence desordonnee. 

Le reste de la nuit et le jour suivant se passerent de la sorte : 
Jacques ne voyait rien, n’ecoutait rien; il n’avait point encore osd 
baisser les yeux sur le fardeau qu’il tenait dans ses bras. 

Enfin, lesmurs de la ville sainte se dessincrent a rhorizon*, et, 
vers le soir du second jour, Jacques toucha le seuil de la porte, 
harasse de fatigue, couvert de poussiere, se demandant, avec egare- 
ment, si lout cc qui lui etait arrive depuis la veille n’elait point un 
rdvc epouvantable. 

La douleur que repandirent , cliez les croises , la nouvelle qu’il 
V. 10 
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apportait, et la vue du cadavre de la lille du comte Aimery, lui (It 
comprendrc alors seulement toule 1’liorreur dc la realite. 

Ce n’etait point un reve j il avail bien assiste au massacre de ses 
freres; Edme, sa fiancee, etait bien morte ; il ne revait pas, il vivait! 

La certitude de son malheur lui arracha des sanglots; il pleura, 
voulut meme atlenter a ses jours, mais ses amis, le pere de la jeune 
fillc qu’il avait aimee, l’enlourerent avec empressement, et on veilla 
sur ses actions. 

A partir de ce moment, Jacques fut pris d’une sombre humeur. On 
nc le vit plus dans les reunions publiques-, il evita avec soin la com- 
pagnie des hommcs, et clicrcba seulement, avec ardeur, les occa- 
sions ou il pouvail trouver a satisfaire le besoin de vengeance qui 
6tait en lui. 

Un jour, il partit. 

Il s’elait fait accompagner par quelques liommes rfssolus comme 
lui, et il se mil a batlre les environs, tuant et massacrant tous les 
ennemis armes qu’il rencontrait. 

Sa troupe s’augmenta bientot de tous ceux que l’espoir d’un riche 
butin attirait a lui , et il put , en peu de temps , rendre de r6els ser- 
vices a 1’armee europeenne. Peu a peu , celtc petite armee s’orga- 
nisa$ elle prit pour ainsi dire racine dans le pays, et s’y installa. 

C’etailune nouvelle palrie que Jacques voulait se faire; le tom- 
beau d’Edme etait a Jerusalem-, il nc voulait pas retourner en 
Europe ; et enfin , quand 1’armee fut contrainte de s’eloigner de 
Jerusalem, il obtint de quelques-uns de ses soldals et amis qu’ils 
resteraient en Terre sainle. 

Les coinpagnons de Jacques de Maille furent les premiers 
Tumpliers. 


CHAPITRE III 


Suite des Templiers. = Fondation de Pordre. — Son utility. — Sa grandeur- — 
Ses richesses. — Germes de corruption. — Puissance exageree. — Querelle de 
Pli i lippe le Bel ct du pape Boniface. — Les 16gistes de la cour. — Fiotte. — 
Nogaret. — Expedition de Nogaret et de Scierres Colonna. — Captivite du pape, 
— Avencment de Benoit IX. — Conclave pour la nomination d’un pape. — En- 
trevne de Philippe et de rarchev^quc de Bordeaux. — Unk grande et SECRfeTK 
chose. — Philippe le Bel au Temple et les beaux yeux de la cassette. 


C’est vers l’annee 1118, que I’ordre des Templiers fut fonde par 
neuf chevaliers francais qui s’etaient etablis en Palestine. Des causes 
politiques d’un ordre eleve conlribuerent puissamment a son deve- 
loppement. 

Des le debut des croisadeson avaitsenti la necessity de fonder, sur 
les lieux meme ou la guerre allait s’etablir, un ordre tout a la iois 
militaireet religieux, destine a conserver et a transmetlre a ceux qui 
arrivaient, les traditions du passe, afin que ces traditions pussen* «& 
perpetuer jusque dans l’avenir le plus reculG. 
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L’ordro du Temple, e’etait la guerre sainte devenue permanenle, 
protegeant les pieux pelerinages des Europeens, defendant la croix 
du Christ contre les terribles invasions des barbares infideles; le 
couvent du Temple e’etait un immense caravenserai ou les pelerins 
venaient se reposcr en toute securite, des fatigues d’un voyage long 
ct hcrisse de dangers. 

Acetteepoque defoiardenteet dedevouementspassionnes, l’ordre 
du Temple semble 6 tre la personification complete des besoins qui 
tourmentaient tous les esprits ; il avait ele fonde sous un ciel briilant; 
il accomplissait journellement ce <iue les rois d’Europe cux-memes 
n’execulaient peut-dtre qu’une seule fois dans toute leur vie, et il 
avait pour mission, la plus grande, la plus noble, la plus sublime de 
toutes les missions : la garde du saint Sepulcre. 

En peu de temps l’ordre prit une extension considerable, et cornpla 
parmi ses membres, les plus illustres chevaliers de la chretiente. 

Les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem existaienl deja, et les 
deux ordres furenl longtemps diriges par le meme mobile qui avait 
fait naitre les croisades, la reunion de l’espril mililaire et de l’esprit 
religieux. 

« Retires du monde, dit M. Michaud, dans son histoirc des croi- 
sadcs, ils n’avaient plus d’autre patrie que Jerusalem, d’autre famille 
quccellede Jesus-Christ. Lesbiens, les maux, les dangers, tout etait 
commun entre eux 5 une seule volonte, un seul esprit dirigeait toutes 
leurs actions el toutes leurs pensees; tousetaient reunis dans une 
meme maison, et cette maison semblait habitee par un seul bomme. 
Ils vivaient dans une grande austerite, et plus leur discipline etait 
severe, plus ils avaient de liens pour enchainer leurs coeurs !... » 

Des l’annee 1128, le concile de Troyes crut devoir leur accorder 
des encouragements, et saint Bernard ecrivit pour eux la regie 
qu’ils ont suivie depuis. Des le debut, du reste, ilssonl distingues de 
la plupart des ordres religieux ou militaires. 
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a IIs vivent (lit saint Bernard, sans avoir rien en propre, pas 
meme leur volonte; vetus simplement, couverts de poussiere, ils 
ont le visage brule des ardeurs du soleil , le regard Tier et severe j a 
Papproche du combat, ils s’armcnt de foi au dedans, et de fer au 
dehors. Leurs annes sont leur unique parure*, ils s’en servant avec 
courage dans les plus grands perils, sans craindre ni le noinbre, ni 
la force des barbares. Toule leur confiance est dans le Dieu des 
armees, eten combattant pour sa cause, ils cherchent une victoire 
cerlainc, ou une mort sainte et honorable: Cheveux tondus, polls 
herisses, souille de poussiere , voildle Templier ; noir de fer , noir 
de hale et de soleiL Ils ament les chevaux ardents et rap ides, mats 
non pares , bigarris, caparaconnes . Heureux genre de vie, ajoule le 
venerable abbe de Citeaux, dans lequel on peut attendre la mort sans 
crainte, la desirer avec joie, et la recevoir avec assurance ! » 

La regie que saint Bernard ecrivit pour les Templiers etait severe. 

Ils devaient entendre les offices divins de jour et de nuit, reciter 
treize Pater a matines, sept a chacunc des petites heures y neuf a 
vepres. II leur etait ordonne de faire maigre quatre jours par 
semaine. 

Quand un Templier mourait, chaque membre de 1’ordre devait 
dire cent Pater par jour, pendant sept jours. 

II etait enjoint, en outre, de distribuer la portion du defuntaux 
pauvres, pendant l’espace de quarantc jours. 

Le plaisir de la chasse leur etait expressement interdit. 

Les chevaliers de Pordre du Temple menaient une vie extraor- 
dinairement active et sobre. Ils evitaient toutc superfluite dans leur 
nourriture et dans leurs vetements. Ils vivaient en commun, sans 
femmes ni enfants. 

Lorsqu’une treve quelconque leur laissait des instants de loisir 
et de repos, on ne les voyait point se repandre au dehors pour satis— 
faire un vain sentiment de curiosity on les trouvait prcsiiue cons- 
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tamment dans cette demeure que Ie roi dc Jerusalem leur avait 
concedee pr6s du Temple. Leur plus ch6re occupation etait de four- 
bir leurs armes, ou de mettre leur vetement en (Hat. La moindre 
parole violente, le moindre murmuro meme etaient punis seve- 
rement. 

II s ne connaissaient ni les echecs, ni les d6s, fuyaient avec hor- 
reur les bouffons et les charlatans, et n’aimaient rien tant que de 
combattre les infideles, et proteger les pelerins de la Terre sainte. 

C’dtait au milieu de la melee surloul qu’il fallait les voir. 11s se 
preparaient a l’action avec toules sorles de soins et de prevoyance j 
mais quand le moment etait venu, et que le signal avait etc donne, 
ilsse precipitaient courageusement en avanl, sans compter le nombre 
de leurs ennemis, rcmettant a Dieu seul le sort de la bataille. Ils 
alliaient ainsi la douceur du moine a la valeur du soldat. 

Les principales dignites etaient celles de grand inaitrc qui avait 
rang de prince cliez les rois; 

Precepteurs ou grands prieurs. 

Visiteurs. 

Commandeurs. 

Quand il s’agissait de recevoir un nouveau chevalier, le chapilre 
s’assemblait: la ceremonie avait lieu ordinairement pendant la nuit, 
et dans l’eglise. 

Toutes les portes du Temple etaient fermees; chaque dignitaire 
occupait la place que lui designait son rang, revetu de son costume 
d’apparal. 

Le recipiendaire attendaitau dehors. 

Le chef, qui presidait le chapilre, deputait , a trois reprises diffe- 
rentes, deux freres qui demandaient au futur chevalier, s’il voulait 
etre admis dans la milice du Temple, et d’apres sa reponse. il etait 
introduit. 


1 Raynouard. 
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II sollicitait alors trot's fois ft genoux,!epainetl’eau, etson admis- 
sion dans l’ordre. 

Le chef du chapitre lui disait : 

Vousallez prendre de grands engagements, vous serez expos6 
& beaucoup de peines et de dangers. II faudra veiller, quand vous 
voudriez dormir ; supporter la fatigue, quand vous voudriez vous 
reposer; souffrir la faim et la soif, quand vous voudriez boire et man- 
ger ; passer dansun pays, quand vous voudriez resler dans un autre. 

Ensuite il lui adressait ces questions : 

Etes-vous chevalier? 1 

Etes-vous sain de corps? 

N’dtes-vous point marie, ou fianc6? 

N’appartenez-vous pas dejft a un autre ordre? 

N’avez-vous pas de dettes que vous ne puissiez acquitter par vous 
meme ou par vos amis? 

Quand Ie recipiendaire avait r^pondu d’une maniere satisfaisante 
a ces questions, il pronon^ait les trots voeux de pauvret6, chastetfs, 
obeissance. Il se consacrait par serments, a la defense de la Terre 
sainte, et recevait le manteau de l’ordre; et les chevaliers presents 
lui donnaient Ie baiser de fraternite. 

Voici quelle etait la forraule du serment. 

a Je jure de consacrer mes discours , mes forces et ma vie, & 
defendre la croyance de l’unite de Dieu et des mysteres de la foi • 
je promets d’etre sounds et obeissanl au grand mailre de l’ordre... 
Toutcs les fois qu’il en serabesoin, je passerailes mers pour alier 
combattre; je donnerai secours contre les rois et les princes infideles, 
et en presence de trois ennemis, je ne fuirai point, mais seul je les 
combattrai, si ce sont des infideles. » 

1 On ne faisait pas cette question aux. r6cipieudaires pretres, ui a ceux qui 
devaient 6tre servants . 
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Le nombrc trois etait cerlainement un n ombre cabalistique pour 
Ics Tcmpliers : on le retrouve a chaque page de leur regie. 

Les chevaliers observaient trois grands jeunes. 

Ils communiaient trois fois Pan. 

On interrogcail trois fois le recipiendaire avant de l’inlroduire 
dans le chapitrc. 

11 demandait trois fois le pain et l’eau, et la society de l’ordre. 

11 faisail trois voeux. 

L’aumone sc faisait dans loutes les maisons de l’ordre trois fois 
la scmainc. 

Cliacun des chevaliers devait avoir trois chevaux. 

On leur disait la messe trois fois la semaine. 

Ils mangcaient de la viande trois jours de la semaine seulement. 

Dans les jours d’abslinenee, on pouvait leur servir trois mets 
differents. 

Ils adoraient la croix solennellement a trois epoques de l’annde. 

Ils juraient de nc pas fuir en presence de trois ennemis. 

On flagellail par trois fois , en plein chapitre , ceux qui avaient 
merite cette correction, etc. 

« Je nc presenterais pas celte remarque, ajoute M. Raynouard, si 
je n’avais lieu de prosumer qu'ellc avail ete faite avant les malheurs 
dd’ordre, el que les aceusalcurs des Tcmpliers regardaient eux- 
memes ce nombre comme consacre, puisqu’on leur reprocha de 
renier trois fois, de cracher trois fois sur la croix. » 

Quoiqu’il en soit des accusations dont cot ordre a ete l’objet, il 
n’en reste pas inoins incontestable, qu’au debut, ce fut une milice 
singulieremenl courageuse et hospitaliere. 

C’etait pour le pelerin perdu dans les deserts de l’Asie une im- 
mense joic de voir tout a coup apparaitre au loin la croix rouge et 
le manteau blanc des chevaliers. 

Quand il s’agissait de marcher au combat, les chevaliers du 
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Temple et les chevaliers hospitaliers de Sainl-Jean-de-Jerusalcm 
alternaicnt pour fournir l’avant-gardc ct l’arriere-garde. On plagait 
entre ces dciix corps dc troupes habituees aux guerres d’Asic ccux 
qui , nouvcllement arrives d’Europc , n’avaient point encore cu lc 
temps de s’acclimater : « Nous les protegions, dit un Teinplier, 
comme une mere protege son enfant. » 

Aussi, les services eminents qu’ils rendaient chaque jour avaient 
ele recompenses par les privileges les plus elendus. Us nc payaient 
ni droits, ni tribut, ne pouvaient etre juges que par le pape, ct on 
leur defendait d’accorder aucune de leurs commanderies a la solli- 
citation dcs grands ou des rois. 

Quand les croisades devinrent moins frequentes, que les peleri- 
nages isoles se firent plus rarement, il fut d’usagc, en Europe, pour 
se dispenser du voyage de la Terre sainte, dc payer ccrtaincs sommes 
au Temple. 

Quelqucs-uns allerent jusqu’i offrir tous leurs biens el memc leur 
personne. 

Avec dc lels moyens de s’enrichir et de si magnifiques privileges, 
le dereglement s’introduisit vraisemblablement dans l’ordre. 

La clironique de Flandre assure qu'ils possederent dix millc cinq 
cents manoirs-, le prieure de Saint-Gilles avait, a lui seul, cinquante* 
quatre commanderies. 

Dans le royaume de Valence, en Espagne, les Templiers 6taient 
maitres de dix-sept places fortes. Dans la senechaussee de Bcaucaire, 
l’ordre ava t achete, en quarante-six ans, dix mille livres de rente. 

Une ancienne clironique manuscrite 1 parle de leur richessc et de 
leur ambition. 


Li frere, li mestre du Temple 
Qu’estaient rempli et ample 
D’or et d’argent et de ricliesse 
Et qui menoient tel noblesse* 

1 Chronique a la suite du roman de Favel. 
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Ou sorit-l-il? que sent devenu? 

Que tanl onl de plail mainlenu, 

Que nul a els s’ozoil prendre. 

Tozjors achetoient sans vendre, 

Nul riche a elz n'etait de prise 
Tant va pot a eue qu'il brise 

Une fois que la calomnie eut attaque cet ordre, elle ne s'arr6ta 
pas; d’ailleurs, il y avail de hauls personnages interesses a sa des- 
truction, el on ne menagea pas les injures. 

Le chroniqueur cite plus haul ajoute : 

Si fesoient le monde peslre 

Que il sembloient par dehors estre 

RouXj mais or n’est pas queliqui luisl. 

Chapilre lenoient de nuil etc. 


Enfin, Tauteur de la satire intitulee la Bible Guiot , nomme les 
Templiers, et parle d’eux en ces tenues : 


Moll sonl prodomme li Templier. 

La se rendent li chevaliez 
Qui ont le siecle asavore 
Et ont tot veu et tot tast6. 

Il est bien certain que la corruption dut s’introduire dans Tordre, 
des que les Templiers se virent riches et puissants, mais on ne sau- 
rait dire qu’ils aient merite toutes les injures dont on les accabla, 
toutes les violences qu'on leur a fait subir. 

Richard Coeur de Lion, avail dit en mourant : 

« Je laisse mon avarice aux moines de Giteaux, ma luxure aux 
moines gris, ma superbe aux Templiers. » 

Mais cette parole etait autant une calomnie contre les moines que 
contre les Templiers. 

Et Richard Coeur de Lion, etait un Anglais pur sang; ce qui 
>st tout dire. 

11 etait impossible que ces derniers ne puisassent pas dans la 
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conscience de leur force, de leur richesse , de leur influence, un 
grand orgueil et un grand dedain. 

its avaient ose dire au roi d'Angleterre, Henri III : 

« Yous serez roi tant que vous serez juste. » 

Etait-ce done la un si grand crime ? 

En Castille, ils 6taient proteges contre le roi par un traite de 
garantie. 

Mais tous les princes de la chretiente rendaient ouvertement les 
meilleurs temoignages de leur courage et de leur devouement a 
la foi chretienne. 

Le roi d'Angleterre, lui-meme, avait donne en leur faveur un 
temoignage encore plus honorable en invitant les rois. de Portugal, 
de Castille, de Sicile et d’ Aragon, a ne pas ajouter foi aux calomnies 
qu’on repandait contre l’ordre. 

II avait ecrit au pape : 

« Comme le grand-maitre et ses chevaliers, fideles a la purete 
de la foi catholique, sont en tres-grande consideration et devant 
nous et devant ceux de notre royaume, tant par leur conduite que 
par leurs moeurs, je ne puis ajouter foi a des accusations aussi sus- 
pecles jusqu’a ce que j’en obtienne une entiere certitude. » 

II existe encore en leur faveur un titre, aussi solennel qu’ho- 
norable, emane de Philippe le Bel lui-m6me; ce titre ne peut laisser 
aucun doute sur les droits que l’ordre et les chevaliers avaient a 
resume du monarque et de la nation. 

En octobre 1304, trois ans seulement avantleur proscription, 
Philippe le Bel, dans un acte qui contient de nombreux privileges 
en faveur des Templiers, explique en ces termes les motifs de ses 
munificences ; 

. « Les ceuvres de piele et de misericorde, la lib^ralite magnifique 
qu'exerce dans le monde entier, et en lout temps, le saint ordre du 
Temple, divinement institue depuis longues ann6es, son courage 
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qui nitrite d’etre excit6 a vcillcr plus altentivemcnt et plus assidil- 
ment encore i la perilleuse defense de la Terre sainte, nous deter- 
minent justement a repandrc notre liberalite royale sur l’ordre et ses 
chevaliers , en quelques lieux de noire royaume qu’ils se trouvent, 
et a donner des marques d’une faveur speciale a I’ordre et aux che- 
valiers pour lesquels nousavons une sincere predilection. » 

M. Michelet qui aime de passion a resoudre de beaux petils pro- 
blemcs imaginaires eta donner d’eloquents coups de pieds dans des 
porlcs ouvertes, M. Michelet a prelendu que si lesTemplierss’etaient 
unis aux Hospitaliers, aucun roi du monde n’eut pu leur resister •, qu’ils 
tenaient a toutes les families nobles, et se trouvaient aguerris, au 
milieu du peuplequine retail plus, qu’enfin lout cela avait pu don- 
ner ci penser a Philippe le Bel. 

Le fait pur et simple dement cette assertion aussi romanesque 
qu’innocente. 

D’abord, les Templicrs avaient refuse peremptoirement desereunir 
aux Hospitaliers. 

Le grarfd maitre de l’ordre avail , ii cc sujet , adresse a la cour de 
Rome, un memoire dans lequcl il disait que la discorde ne tarderait 
pas a s’introduire parmi les freres reunis. — De ce cote il n’y avait 
done rien a craindrc. 

Les Templicrs tenaient, il est vrai, a presque toutes les families 
nobles , mais il en ctait de memo des chevaliers de Saint-Jean , et 
l’ordrc se composait a peine de quinze mille chevaliers. 

Quelque aguerris qu’ils fussent, repandus de tous cotes, en Asie, 
en Angletcrro, en France, en Espagne, ils ne devaient inspirer que 
fort peu de crainle aux rois de ccs differents pays. 

C’euteti de la part de Philippe le Bel une ctrange aberration d’es- 
prit, de penser que les Templiers eussent voulu se revolter contre 
son autorite, quand ils ne pouvaient conserver leur propre royaume 
de Chypre. 
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Les causes qutaroenerent les spoliations de l’ordre sont aillcuis. 


1L 

Philippe le Bel regnait en France. II elait mont6 sur le trftnc a l’age 
de dix sept ans, el des son jeune age il avait lu les cnseigncmcnls du 
celebre Gilles Colonna, depuis arehevequc de Bourges, primat 
d’Aquilaine, et qui merita le surnom de docteur tres fonde. 

Ce niaitre habile composa pour son auguste eleve, un traite de 
Education du prince, et y repandit quclques maximes remarquables 
pour l’epoque, et dont la pratique a commence en quelque sorte une 
ere non velle. 

Jesus-Cltrisl disail le celebre arehevequc, n’fl point donne de 
domaine lemporela son eglise,et leroi de France ne tient son auto - 
rite que de Dieu . 

Philippe le Bel pril ces instructions au pied de la lettre, et l’on 
rcconnul bientol en lui la volonte ferine d’ajouter eonslamment 
quelques droits nouveaux a sa puissance et a son autorite. 

C’est le premier roi dit M. Raynouard, qui ait employe les for- 
mulcs : par lapUnitude de la puissance royale, et eomme nous le 
verrons, il ne se borna pas a faire de cette formule une vaine deco- 
ration de scs dipldmes. 

Philippe esl une figure originale dans l’histoire ; les obstacles se 
reunissent autour de lui , et contre lui, mille catastrophes semblent 
le menaeer achaque instant; rien ne l’arrete, rien ne l’interdit, rien 
ne l’effraie. Avec son eonseil secret de legistes, Pierre Flotte, Plusian, 
Nogaret, il passe au milieu des obstacles , previent les evenements, 
detourne les catastrophes •, il poursuit son but et l’atteint. 

C’est un hommefroid, cgoiste, profond, meme avec eruaide-, 
mais c’esl un roi energique, couragcux , jaloux de son autorite, soi- 
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gneux de son honneur, et dont le caractere souvent etroit, quelque- 
fois genereux, a paru a tous une enigme inexplicable. 

Philippe le Bel airnait 1’argent; il en demandait a tous et a tout. 

Cette soif insatiable le devorait, et c’est a elle qu’il faut rapporter 
les principaux evenements de son regne. 

Saint Louis avait ete le premier a accorder sa confiance aux 
legistes, et depuis il s’etait forme en France une societe dihommes ' 
nouveaux, a laquelle on doit la creation de cette armee judiciaire et 
administrative qui s’est perpetuSe jusqua nos jours, pour etre 
emportee un beau matin par le diable. 

Philippe le Bel continua le systeme, et trouva commode de gou- 
verner au moyen des tribunaux et des officiers de justice. 

« Ces hommes, dit M. Sismonde de Sismondi, fiers de leur savoir, 
et indifTerents aux principes d’honneur et de morale, sont devoues 
corps et ame a Tautorite royale. Ce sont eux qui ont repandu dans 
les provinces cette foule de senechaux et de prev6ts, de procu- 
rers du roi et de tabellions. Toutes ces institutions provinciales 
sont antant de bras qu’une seule et merne volonte fait agir. Cette 
volonte est a Paris, au parlement. 

« Les legistes sont nes avec une haine profonde pour tout ce qui 
n’est pas eux, pour Lout ce qui vit en dehors d’eux. 11s sont bourgeois, 
ils haissent les nobles; its sont la'iques, ils ha’issent les pretres. Le 
seal homme dont ils respectent Bautorite, le seul qu’ils paraissent 
aimer, le seul homme qu’ils veuillent servir, c'est Philippe le Bel. 

« Philippe le Bel, c’est leur veritable roi. 11 semble qu’ils Taient 
fait, ils le protegent, ils le defendent, ils vont meme jusqu’a se faire 
tuer pour lui — dc la part d’un Iegiste, c’est un noble devouement. 

en revanche aussi, Philippe le Bel les laissait s’approprier une 

large part dans le gouvernement ; aucune mesure importante n’est 
prise sans qu’ils l’aient approuvee, et Pierre Flotte, Le Portier, 
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Enguerrand de Marigni, Plusian et Nogaret sont presque aussi 
puissants qae Philippe le Bel lui-meme. » 

Tous ces legistes qu’on avait jetes sur la France, puisaient a belles 
mains dans le tresor public, et le mettaient a sec; le tresor public 
une fois vide, <1 fallait le remplir. 

Cetait la preoccupation incessante du roi. 

II avait employe mille moyens; il avait ete memo jusqu’a alterer 
les monnaies d’or et d’argent; mais le tresor etait semblable au ton- 
neau des Dana’ides, il ne gardait rien des richesses qu’on lui jetait. 

G’est alors que survint entre Philippe le Bel, et le pape Boniface 
VIII; cette grande querelle qui se termina si miserablement. 

Voici en pcu de mots a quelle occasion : 

a Le roi de France, dit Pierre Zaccone, historien considerable 
que nous voudrions citer a chaque page 1 , avait fait arreter leveque 
de Panders. Boniface VIII crut devoir le defendre, et ecrivit a Phi- 
lippe le Bel de le laisser partir immediaternent, afin qu’il put se 
rendre a Rome, oil lui, le pape, se chargeait de le juger. Il i’invitait, 
en meme temps a lui faire restituer tous ses biens, meubles et im- 
meubles, ou ceux qui appartenaient a son eglise. (Philippe le Bel 
les avait deja confisques !) Il le priait, en outre, de ne plus elendre, 
a l’avenir, ses mains sur des choses semblables, et d’eviter d’olTen- 
ser la majeste divine ou la dignite du Saint-Siege apostolique. 

c — Car, il faut que tu saches, disait Boniface en terminant, 
qu’a moins que tu ne puisses alleguer quelque excuse raisonnable 
et fondee en verite, nous ne voyons pas comment tu eviteras la sen- 
tence des saints canons pour avoir porte des mains temeraires sur 
cet eveque. » 

Philippe se voyait ainsi menace de lexcommunication, mais il en 
prit peu de souci ; et, pendant que le pape convoquait les prglats a 
Rome, il convoquait lui-meine les Etals-Generaux a Paris. 

1 Histuire des soci6tcs secretes. 
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Ccs fitats G6ncraux sonl les premiers que 1’od voit paroitre au 
moycn age ils elaient composes dcs trois ordres : clerge, noblesse 
ct bourgeoisie-, e’est-a-dire, non sculemenl des pairs du royaume, 
dcs prclats et des genlilshommes , mais encore des deputes des 
bonnes villes. 

La lecture de la bulle du pape produisit, surtout, un effet prodi- 
gieux. 

Pierre Flotte crut aiors le moment favorable, et donna connais- 
sance au public d’une lettre que Philippe avait, disait-il , ecrite a 
Boniface en rSponse a la bulle. 

Cette lettre est trop curieuse, et donne trop bien la mesure de ce 
que les legistes osaienl deja a celle epoque pour ne pas la mcltre 
sous les yeux du lecleur. La voiei : 

« Philippe , par la grace de Dieu , roi des Framjais , a Boniface 
« qui se donne pour pape, peu ou point de salut : 

« Que ta grande fatuile saehe que nous no sommes soumis a per- 
« sonne pour le temporal-, que la collation des eglises et dcs pre- 
« bendes vacantcs nous appartient par le droit royal ; que les fruits 
« en sont a nous •, que les collations faites et a faire par nous sent 
« valides au passe et a 1’avenir-, que nous maintiendrons leurs pos- 
« sesseurs de tout notre pouvoir , et que nous tenons pour fous et 
« insenses ceux qui croiront aulrement. > 

Cette lettre, si elle est aulhentique, ne ful point ecrite par un roi 
de France, mais bien par un rat de procedure, espece insolente et 
malpropre qui met du venin a tout ce qu’elle touche. 

Notre opinion est que cette lettre ne fut jamais ecrite. 

Mais l’histoire est pleine de ces affreux canards-, j’entends Phis- 
:o're grave. 

L’histoire qu’on lit pour s’instruire. 

Pendant que la querelle s’envenimait ainsi de part ct d’autre, 
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avait lieu cette funeste bataille de Courtray , connue dans les fastes 
de l’histoire sous le nom de Journie des Eperons. 

Une grande partie de la noblesse fran<jaise y avait trouve la mort. 

Philippe, prive de ses barons par les Flamands, de ses dveques 
par le pape, restait seul avec ses legistes. 

Triste et maigre ordinaire ! 

Pierre Flotte venait de perir a Courtray, il fut remplace dans 
le conseil du roi par Nogaret. 

Ce dernier etait nb dans le diocese de Toulouse; il avait ete pro- 
fesseur de droit et juge mage dans la senechaussee de Beaucaire. 
C’etait un homme hardi, entreprenant , vif, au coeur sec, a 1 esprit 
timinemment delie. 

Comme Pierre Flotte, il concevait rapidement; l’audace ne lui 
manquait pas, non plus qu’h son predecesseur , quand venait le 
moment de l’execution. 

Nogaret n’hesite pas un seul instant, dans cette situation extreme, 
sur le parti a prendre; il lance aussilot un virulent manifcste contre 
Boniface. 

Il 1 ’accuse d’heresie; il dit que Boniface n est pas entrc par la poi te 
dans le bercail du Seigneur, ni comme pasteur el ouvrier, mais par 
la fenetre, et plutot comme voleur et brigand. 

Il dit que dans la chaire du bienheureux Pierre , siege un maitrc 
de mensonges qui , quoiquc malfaisant de toutes manieres , se fait 
cependant appeler Boniface. 

Puis, comme les affaires ne semblaient marcher assez vite, selon 
ses desirs, ilyeut au Louvre une assemblee de barons, dans laquelle 
il fut prononce un requisitoire contre Boniface et un appel au pro- 
chain concile. 

Le roi et les quelques baroES qui lui restaient consentirent a 
l’appel, et Nogaret se hata de partir pour l’italie. 

Le pape se trouvait alors a Anr.gni ; il ignorait ce qui venait de se 

v. ia 
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passer au Louvre, mais il craignait quelque tentative secrete, et, a 
tout hasard, il avait cru devoir se rdfugier dans sa ville natale, pres 
de ses parents et de ses amis, au milieu d’un peuple qui 1’aimait 
autant qu’il haissait la France. 

En s’eloignant de France, Nogaret etait alld s’etablir sur la route 
de Florence, a Sienne, au chateau de Staggia. Il emportait avec lui 
des sommes considerables, et a sa suite deux de ses agents les plus 
adroits. 

Des son arrivee, ces deux agents se mirent en campagne, sur 
l’ordre de Ieur maitre, et tenterent d'executer le mieux qu’ils purent 
les instructions qui Ieur furent donndes. 

Une nuit, Nogaret etait seul au chateau de Staggia ; la chambre 
dans laquelle il se trouvait dominait toute une vallee, dont la lune 
eclairait en ce moment les plis profonds. 

Nogaret etait aupres de la fenetre ouverte, quand nn homme entra. 

Le lSgiste se retourna vivement, et une satisfaction non dquivoque 
se repandit sur ses traits quand il apergut Phomme qui venait d’en- 
trer. 

Get homme s’appelait Sciarra Golonna; il etait frere de deux car- 
dinaux gibelins que Boniface avait deposes. 

Nogaret alia a lui. 

— Eh bien ! lui dit-il, seigneur Golonna, je ne m'attendais pas a 
vous voir cette nuit; mais vous Stes de ces botes qui sont toujours 
certains d’etre bien accueillis a quelle heure et dans quel moment 
qu’ils arrivent!... Qu’y a-t-il de nouveau? 

Sciarra etait un cavalier d’une haute stature, aux epaules larges et 
robustes, et qui ne savait marcher que revetu d’une lourde armure 
de fer. 

11 fit un signe de t£te a Nogaret, et son regard parcourut tous les 
recoins de la chambre. 

Nous sommes seuls? demanda-t-il soupconneusement. 
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— Absolument seuls, repondit Nogaret. 

— Alors, on peut causer? 

— A votre aise. 

_ Eli bien ! bonnes nouvelles, monsieur le legiste, dit Sciarraen 
s’asseyant dans un fauleuil qu’il fit crier sous son poids ; demain, 
j’aurai a ma disposition trois cents cavaliers et un grand nombre de 
gens de pied* 

Nogaret se leva a cette nouvelle, et alia frapper familierement 
sur l’epaule de Colonna. 

— C’est affaire a vous, monseigneur, lui dit-il avec gaiete, el je 
vois. que c’est a vous que je devrai le succes de mon entreprise. 

— Avez-vous tente quelque chose de votre c6te, dit Sciarra. 

— Tout est fait l 

— Qu’avez-vous vu? 

— Arnolphe d’abord, le capitaine de justice, qui est en meme 
temps le chef de la police, et de la milice d’Anagni. 

— A merveille.... quVt-ii dit? 

— 11 consent a nous aider, et a 1’heure qui lui sera indiquee, ii 
livrera les portes de la ville. 

— Fort bien, apres? 

— Apres, un de mes agents s’est introduit aupres de Reginald 
de Lupin, seigneur de Fiorentin, homme qui, vous me l’avez dit 
vous-meme, jouit d’un grand credit dans les campagnes de Rome. 

— C’est vrai.... eh bien ! 

— Eh bien le seigneur Reginald consent a s’unir a nous, et 
iemain, s’it le faut, ses hommes seront prets... . 

— C’est un coup de maitre , s’ecria Colonna. 

— Qui m’a coute cher; reparlit Nogaret avec un soupir. 

<- Bah 1 pourvu que nous reussissions... 

— C’est ce que j’ai pense... 

Convenons done bien de tout, afin que rien ne manque, au 
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moment d’agir, reprit Sciarra ; demain vers minuit, je me trouvcni 
avec nos hommes de pied ct nos cavaliers, non loin dcs porles 
d’Anagni. je vous y attendrai. 

— Vous ne m’y atlendrez pas longtemps. 

— Si le seigneur Arnolphe n’est point en foi mentie, demain ie 
pape sera entre nos mains, et nous en ferons ce que bon nous sem« 
blera. 

Apres avoir ainsi arrdtd tout ce qu’ils devaient faire, les deux 
hommes se separerent , et Ie lendemain vers l’hcure dite, Nogaret 
parlit secretement de Staggia, et alia rejoindre Sciarra Colon na qui 
l’attendait avec le nombre d’hommes promis. 

La troupe de Colonna se mit aussitot en marche, et s’avan?a vers 
la ville dont Arnolphe, suivant ses promesses, leur ouvrit les 
porles. 

Le plus difficile etait fail. 

Le legiste et le Gibelin laissfercnt leurs compagnons se livrer au 
pillage, devaster les maisons des cardinaux et voler leurs tresors; 
pendant cela , ils se dirigerenf vers Ie palais pontifical, accompagnes 
seulement d’une poignde d’hommes resolus el d6vou6s. 

Le peuple aimait bien le pape, mais il aimait encore mieux Ie pil- 
lage de la maison des cardinaux — il ne songea meme pas a defendre 
Boniface. 

Ce dernier etait seu! dans son palais abandonnd $ il n’avait aupres 
de lui, qu’un vieux serviteur, age d’au moins quatre-vingts ans; 
ses autres serviteurs et ses gardes avaient fui. 

Nogaret et Colonna arriverent sans difficult^ jusqu'S lui ■, et ils 
ne craignirent point de l’oulrager odieusement. 

Boniface avail quatre-vingt six ans; quand il se vit a la merci de 
ces deux bandits avides et insatiables, et en butted leur railleries 
insultantes, et a leurs indignes violences, le mallicureux vieiliard se 
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prit a pleurer comme un enfant, et a demander grice. Mais lesbour- 
reaux furent impiloyabies jusqu’a la lachete. 

Abdique! lui cria le t'eroce Gibelin, en le frappant au visage, 

de son gantelet do fer. 

— Abdique, repeta Nogaret l’avocat, en lui presentant un par- 
clieinin ou pendaienl ies sceaux de la chancellerie de France. 

Mais le noble vieillard retrouva un moment de supreme energie •, 
iljetaun regard de meprisases insulleurs, et releva le front avec 

calme. 

Trabi comme Jesus, repoudit-il fierement, je mourrai, mais 

je mourrai pape. 

Aiors avec une fcrmete qui en imposa un moment h sesbourreaux, 
il sc fit jetcr sur les epaules le manteau de Saint-Pierre, mit sur son 
front la couronne de Constantin, prit dans ses mains glacees et 
tremblantes les clefs el la crosse, et revetu des marques de la puis- 
sance pontificate, il atlendit la mort avec resignation. 

Colonna n’aurait pas demande rnieux que de tuer Boniface, mais 
Nogaret eul pour et I’enempdcba. 11s se contenlerent done de le rcte- 
nir prisonnier pendant quelqucs jours, mais cette hesitation leur 

devint falaie. 

An bout du troisieme jour, en effet, les remords commencerent a 
tourmenter les bourgeois d’Anagni, qui coururent tout a coup 
aux armes , reprirent sans peine le palais pontifical , et rendirent la 

liberie au mallieureux Boniface. 

Ce dernier nc voulut pas roster pluslongtemps dans une vi e, ou 
il avail ete si indignement outrage, et d6s que la liberie lui eut ete 

rendue, il reprit le chemin dc Rome. 

Cependant les derniers evenements avaient epuise ce qui lui res 
tail de forces-, & son arrivde dans la ville eternelle, il tomba dange- 
reusement malade, et inourut un mois apres avoir et6 tire dc sa 

captivite. 
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Benoit IX succeda a Boniface VIII, et ne parut pas rrjeux dispose 
envers Philippe le Bel, que son predecesseur. Les evenements se 
eompliquaient d’une foule de difficultes nouvelles, une bulle d’excom- 
munication fut lancee dans laquelle on designait indirectement, 
Nogaret et Plusian, et la cour de France se trouva un moment fort 
embarrass^e pour faire face a ces nouvelles complications. 

Les choses en etaient la, quand un soir, une femme voilee, et qui 
se dit etre religieuse converse de Sainte-Petronille, se presenta au 
guichet du Louvre, et demanda a (Hre introduite pres de maitre 
Nogaret et de maitre Plusian. 

Les deux legistes s’attendaient vraisemblablement a cette visite, 
car la femme fut aussit6t introduite. 

Elle resta une heure environ au Louvre, et quand elle sortit, elle 
monta, dit-on, aussit6t en litiere et partit, prenant la direction de 
Tltalie. 

Le pape Boniface VIII avait un gout que tout le monde connaissait 
bien : — il aimait les Agues. 

II etait alors a Perouse, et chaque soir, d’apres les recommanda- 
lions faites par son maitre d’hotel, on lui servait un plat de Agues, 
avant l’heure de son repos. 

Une nuit, vers deux heures, il y eut grande rumeur dans le palais : 
les valets efTares allaient et venaient, le maitre d’hdtel ne savait plus 
a quel saint se vouer, la consternation etait repandue dans la ville, 
— le plat de Agues prepare pour Boniface avait disparu dans la 
soiree, et sa Saintete etait menacee de se passer de son mets favori, 
ce jour-la. 

Tout a coup une femme voilSe se presente; elle porte un objet 
dont on ne peut determiner la forme, sous le voile qui la couvre ; elle 
demande a parler au pape. 

On veut d’abordla repousser; elleinsiste, puis, quand elle s'aper- 
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coit que Ies gardes vont l’eloigner, elle se decide a montrer l’objet 
qu’elle apporte!... 

C’etait un plat de Agues! 

Mais un plat de Agues comme jamais encore le pape n'en avait 
mange. 

La joie succede a la consternation , le maitre d’hdtel pleure 
d’attendrissement, et il veut conduire lui-m6me la sceur converse 
pres du Saint-Pere. 

Boniface prit les Agues, et les mangea avec avidite... Seulement 
peu de jours apres, il tomba malade, et mourut au milieu de dou- 
leurs atroces. 

« Les auteurs contemporains , dit M. Sismonde de Sismondi, 
accusent de cet empoisonnement, Nogaret, les Golonna, Jean 
Muschietto, Franzesi, et le cardinal Napoleon Orsini. 

« Un seul d’entre eux, Ferretus de Vicence, a ose nommer Phi- 
lippe le Bel. 

« L’Eglise se tut, le sacre consistoire trembla, et on n’intenta 
aucunes poursuites. » 


III. 

La situation des anaires devenait chaque jour plus mauvaise en 
France; la morl de Benoit IX ofTrait une chance de les relever, mais 
il fallait savoir proAter de cette chance. 

Des qu’il s’agit de donner un successeur au pape decede, les car- 
dinaux formes en conclave a Perouse, se diviserent naturellement 
en deux camps; les uns etaient hostiles a la France, les autres lui 
etaient favorables. 

Chaque parti elevait des pretentions egalement injustes, et pen- 
dant neuf mois, TEglise demeura sans chef. 

On convint enAn d’un moyen terme, et Ton decida que Tun des 
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deux partis presenterait trois candidats, parmi lesquels l’autre parti 
clioisirait un pape. Le parti frangais eut a choisir, et il proclama 
Berlrand dc Gott, archevdque de Bordeaux 

L’dlection de Bertrand de Gott, dtait d’un haut interdt pour Phi- 
lippe le Bel; il fut instruit a temps par ses creatures , de tout ce qui 
se passait au conclave, et se hata de donner au futur elu un rendez- 
vous dans une foret pres deSaint-Jean-d’Angely. 

Voici comment Vilain, hisloricn contemporain, rend compte de 
cette cnlrevue : 

« 11s entendirent ensemble la messe, et se jurdrent le secret. 
Alors, le roi commenga a parlementer en belles paroles pour le re- 
coneilier avec Charles de Valois. 

« Ensuite, il Iui dit : 

« — Vois, archevdque, j’ai en mon pouvoir de te faire pape si je 
veux ; e’est pour cela que je suis venu vers toi; car, si tu me promets 
de me faire les graces que je te demanderai, je t’assurerai cette di- 
gnite, et voici qui te prouvera que j’en ai le pouvoir. » 

« Alors, il lui montra les lettres et deldgalions de l’un et Pautre 
college. 

« Le Gascon, plcin de convoilise, voyant ainsi lout a coup qu’ii 
dependait eniidrement du roi de le faire pape, se jeta commc eperdu 
aux pieds de Philippe, et dit : 

« — Monseigneur, e’est a present que je vois que tu m’aimes 
plus qu’homme qui vive , et que tu veux me rendre le bien pour le 
mal. Tu dois commander, moi obeir, et j’y serai toujours disposd. » 

p Le roi le releva, le baisa a la bouche, et lui dit : 

« — Les six graces speciales que je te demande sont les sui- 
vantes : la premiere, que tu me reconciliesparfaitementavec l’Eglise, 
et me fasses pardonner le mefail que j’ai commis en arretant le pape 
Boniface; la seconde, que tu rendes la communion a moi el a tous 
les miens; la troisieme, que tu m’accordes les decimes du clerge 
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dans moil rovaume pour cinq ans; la quatrieme, que tu detruises 
et annulcs la memoire du pape Boniface ; la cinquieme , que tu 
rendes la dignite de cardinal a messire Jacobo et messire Piero de la 
Colonna; que tu les remettesen leur etat, et qu’avec eux tu fasses 
cardinaux certains miens amis. Pour la sixieme grace et promesse, 
je me reserve d’en parler en temps et lieu, car c’esl chose grande ct 
secrete. » 

L’archcveque promit tout sur lc corpus Domini, ct de plus, 
il donna pour otages ses freres et deux de ses neveux. Le roi, 
de son cote, promit et jura qu’il le ferait elire pape. 

Bertrand de Gott fut done clu pape, et, pendant quelque temps, le 
roi le laissa jouir paisiblcment de sa nouvelle dignite. Mais un* 
circonstance imprevue vint tout a coup precipiter les evSnementa, 

Jusque-la , le peuple avait supporte patiemment , du moins e* 
apparence, les exactions des agents du fisc, et les succcssives alt6* 
rations des monnaies. Philippe le Bel etNogaret esp^raient que le 
peuple s’endormirait, et n’oserait jamais exalter son mecontente- 
ment jusqu’a la revolte. 

Ils ne prirent bientot plus de management, et promulguerent une 
nouvelle ordonnance par laquelle ils declaraicnt que la monnaie 
qu’on allait battre aurait seule cours dans tout le royaume au meme 
litre qu’elle avail eu sous saint Louis, et que celle qui avait etd 
frappee auparavant ne serait plus reguc que pour lc tiers de sa 
valeur nominalc. 

C’etait une sortc de coup d’etat , une veritable banqueroute qui 
devait frapper a la fois sur tous les habitants du territoire. 

Cliacun comprit alors qu’il etait menace, el la necessite d’une 
resistance energique fut aussilot proclamee par tous. 

La populace, qui n’clait gucre intfiressee dans la question, la 
populace que les ecus revoltes surent toujours mettre en mouve- 
ment, se porta en masse vers la demeure de Philippe le Bel, qui 
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fut ob!ig6, pour echapper a sa fureur, de se refugier dans Ie palais 
du Temple. 

Les Templiers le defendirenl avec un courage au-dessus de tout 
eloge, et pour le soustraire meme a un coup de main, que tout con- 
courait a rcndre imminent , ils n’hesiterent pas a le cacher dans la 
chambre secrete ou elaient enfouies les immenses richesses do 
1’ordre. 

Ce ne fut qu’un instant, mais cet instant suffit. 

Le roi devinl amoureux fou de la cassette des bons chevaliers. 

Quand la colere du peuple se fut apaisee , et quc Philippe le Bel 
sortit du Temple, les Templiers 6taient juges et condamnesl 

Philippe le Bel ne pouvail pas, en effet, se faire plus longtemps 
illusion sur l’impression que produisaicnt l’alteration continuelle des 
monnaies, et les moyens impoliliques qu’il cmployait pour venir en 
aide a son tresor epuise. 11 etait temps de laisser respirer le peuple, 
et de regagner peu a peu sa faveur. 

Philippe le Bel y songea scricusement, et e’est alors qu’il crut que 
le moment etait veriu de reclamer de Bertrand de Gott, devenu 
Clement V, cetle grande el secrete chose , qui tourmentait si fort 
l’esprit du pape gascon. 

II n'hesita pas longtemps, Dieu merci , car tous ces porte-plumes 
qu’il avait autour de lui, noirs et impurs demons de l’intrigue, pas- 
saient leur vie a endormir sa conscience. 


CHAPITRE IV. 


Suile des Templiers. — Georges de Nevers. — La mort d’une mere. — La rue des 
Juifs a Jerusalem. — Incident romanesqne mais tres-ordinaire. — ProsopopSe 
bourguignonne. — D6hlie. — Ce que devint la duegne. — Description de I’Sglise 
du Saint-Stipulcre. — Le bon valet Bourguignon, appele ainsi parce qu’il etait de 
la Bourgogne. — Caractere surprenant des habitants de Clamecy. — Le bazar. 
— La mosqu^e de la Roche. — Une aventure dans la mosquGe. — Jacques de 
Molay. — L’entrevue. — Chanson bourguignonne. — Biographie d’Ursule, tante 
de Bourguignon. 


Vers le commencement du mois de juillet de l’annee 1305, un 
jeune cavalier, d'une trentaine d’annees environ , venait d’entrer a 
Jerusalem par la porte du Bien Aime, Bab-el-Kzabil, etse dirigeait, 
seul et pensif, vers la partie de la ville ou se trouve silue le Temple. 

La nuit etait venue depuis quelques lieures, et deja la lune, qui se 
levait a l’horizon, jetait ses rayons obliques dans les rues desertes. 

Ge cavalier portait le costume dis.inctif des chevaliers du Temple, 
c'est-a-dire, le manteau blanc et la croix rouge; il arrivait vraisem- 
bkfblement de Belhleem et pressait le pas, car il etait en retard. 
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Georges de Nevers etait, ainsi que nous l’avons dit, un homme 
qui pouvait avoir alors une trentaine d’annees environ 5 il etait 
grand . bien pris dans sa taille, portait la barbe longue , epaisse et 
noire , etles e/icveux coupes ras sur le front. Une grande elegance 
se manifestait dans toute sa personne , et Ton pouvait remarquer 
dans sa physionomie plus de noblesse distinguee que 1’on n’en ren- 
contre d’habitude dans les hommes adonnes au metier de la guerre. 

Il y avait deux ans a peine que Georges etait a Jerusalem, et qu’il 
avail demande a etre admis au nombre des membres de l’ordre. 

Cette resolution, qu’il avait prise, tenait a dcs causes particulieres 
que nous devons rclater ici pour que le lecteur comprenne bien ce 
qui va suivre. 

Georges de Nevers etait nc en Bourgogne , et avait fait scs pre- 
mieres armes cn France, avec les membres les plus illustres de ia 
famille des sires de Longvic et de Raon. 

Il etait fils unique, et n’avait qu’un seul amour dans le coeur-, 
celui d’une mere qui , restee veuve fort jeune , avait reportc sur la 
tele de son enfant tout cc qu’il y avait en ellc de saintc affection et 
de pur devouement. 

Georges aimait sa mere, comme on ainie Dieu; c’etait pour lui 
I’univcrs entier-, sa seule ambition etait le sourire et lc baiser de sa 
mere. 

Pendant longlemps l’cxistence du jeune soldat ne fut troublee par 
aucun souci-, et quand, au rclour d’une catnpagne longue et peril- 
leuse, il se retrouvait au chateau de ses peres, assis pres de sa mere, 
lui racontant ses exploits et ceux de ses compagnons d’armes , il 
semblait defier le malheur. 

Un jour, cependant, au milieu de ce calme heureux, qu’un inci- 
dent tranclia tout a coup, Georges revenait d’accompagner le roi de 
France avec toute sa noblesse ; il l’avait laisse ren Irani glorieux dans 
Paris, et s’etait hate de regagner le toit maternel. 
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Un secret pressenliment etait dans son eoeur-, il avangait lente- 
ment; malgre lui, il senlait une terreur indicible fenvahir; il eut 
voulu allonger ce voyage, et eependant son eoeur battait a se romprc 
chaque fois qu’il songeait a la joie du retour. 

Quand il vit poindre a Phorizon les tourelles gothiques de son 
manoir, il n’y tint plus, il enfonga resolument ses eperons dans les 
[lanes de son clieval, et, en moins de quclques minutes, il arriva an 
but. 

Mais la porte etait fermee, un silence solennel r£gnait a Pint6rieur, 
nulle sentinelle ne veillait au haul des tourelles , Georges eut froid 
dans tous les membres. — Que s’etait-il passe? pourquoi sa mere ne 
venait-elle pas a sa rencontre? que voulaient dire ee silence et ee 
peu d’empressement? 

Georges frappa a la porte — et ce fut un visage etranger qui se 
presenta. 

Quand il eutdit son nom , Pintrodueteur jetaun eri, etl’introduisit 
sans mot dire, dans les appartements dont le jeune chevalier eon- 
naissait bien les detours, mais qu’il n’osa'.t main^iantfranchir d’un 
pas empresse, comme naguere ! 

Enfin il arriva a une derniere ebambre, celle de sa mere, et la il 
s’arreta sur le seuil , et posa la main sur Pepaule de son introdueteur. 

— Or ga , lui dit-il , que se passe-t-il done, et pourquoi les salles 
que nous venons de traverser sont-elles desertes.., oil sont les ser- 
vitcurs du chateau-, oil estma mere? 

L’homme baissa les yeux , mais n’eut pas la force de repondre. 

— Parle! parle! fit Georges avee impatience. 

— Madame la eomtesse, dit-il enfin en balbuliant. 

— Eh bien! 

— Venez, monsieur le eomte, venez reeevoir son dernier soupir. 

Georges repoussa rudementl’etranger, a cettc nouvelle si inatten- 

due, et levant les mains au eiel , aveeun desespoir violent, il se pre- 
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clpita dans la chambre ou sa mere 1’atlendait, en effet, pour Ini dire 
un eiernel adieu , et le benir. 

Pour Georges, cette separation fut accablante; il n’avait connu,il 
n’avait aimd que. sa mere au monde $ sa mere une fois morte, il n’y 
avait plus rien, et ce ful avec joie d’abord , qu’il songea au suicide. 

Toutefois, il avait re?u de bor.ne heure les enseignemenls dela 
religion, et au moment d’attenter a ses jours, il s’arrdta. 

La vie lui 6lait a charge, il voulait se debarrasser de ce fardeau; 
mais il pcnsa que puisqu’il etait decide a mourir, il fallait aumoins 
que sa mort put etre utile a quclque cbose, ct comme les occasions 
de dangers etaient rares ; comme d’ailleurs , a cette epoque, tous les 
regards se tournaient avidement, ct avec une sorte de respect reli— 
gieux vers l’Asie, il partit pour Jerusalem. 

Il avait trouve le moyen de se faire tuer comme un chrdtien. 

Grace aux soins de Longvic et de Raon, il fut parliculierement 
recommandea Jacques de Molai, alors grand maitre des Tcmpliers, 
et en peu de temps, il conquit la faveur de son chef, tant a cause de 
son caractere franc et devout, que de la valeur qu’il deploya dans 
les premiers combats auxquels il prit part. 

Toutefois, malgre l’ardeur imprudenle qu’il ne cessa de monlrer 
dans toutcs les occasions, il ne put trouver la mort qu’il cherchait, 
et qu’il appelait de tons ses vceux, et nous le retrouvons apres deux 
annces de lultes, de combats, de batailles, traversant, sainet sauf, 
les rues de Jerusalem, et se rendant au Temple, que les chevaliers 
de son ordre s’etaient impose pour mission de garder. 

Georges dlait plus triste encore ce soir-la, que d’habitude ; il y 
avait trois ans, jour pour jour, que sa mere 6tait morte, el jamais ce 
souvenir ne s’etait montre plus douloureux a son esprit. 

il hataitle pas, car il voulait passer toule cette nuit en prieres, et 
il lui semblait que chaque moment qu’il perdait lui serait compte 
dans le ciel. 
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Tout a coup, et comme il allait tourner Tangle de la rue des Juifs 
Ilarat-el-Youd, des cris pedants arriverent jusqu’a Iui, etle firent 
tressaillir. 

11 ecouta. 

On entendait a quelques centaines de pas, le bruit tres-distinet de 
coups d’epee, auquel venaient se meler, et donner un caraeterc 
sinistre, les cris de deux femmes qui appelaient au secours. 

Georges n’ecouta que son courage, il tira resolument son epee du 
fourreau, et se dirigea en courant, vers Tendroit d’oii partaientles 
cris. 

Quandil deboucha dans la rue voisine, il aperqut, en effet, deux 
femmes pressees contre lemur, attaquees par cinq malheurcux, et 
defendues , mais faiblement par deux vieux serviteurs, qui a cliaque 
instant , rompaient de quelques pas ! 

Georges n’hesita pas un moment , et bien que les deux femmes 
portassent le costume d’une nation abhorree, il vola a leur defense. 

Les cinq musulmans parurent liesiter quelques secondes, en 
voyant ce renfort arriver a leurs adversaires, mais ils ne voulurent 
pas abandonner ainsi la partie, sans tenter encore de la gagner, et 
ils recommencerent bientdtTattaque avec plus d’acharnement. 

Georges etait de taille h combattre cinq adversaires , et il le leur 
lit bien voir. 

En moins de quelques minutes , trois de ses adversaires blesses, ou 
lues , mordaient les dalles , et les deux autres prenaient la fuite. 

Cependant Georges avait vaincu sans savoir encore pour qui il 
avait ainsi expos6 ses jours •, quand le combat fut done fini , et que 
les coquins a turban eurent pris la faite, ou furent etendus a ses 
pieds, il se tourna vers les deux femmes muettes d’admiration et de 
'econnafssance, et leur montrant les cadavres de leurs agresseurs : 

— Dames leur dit-il > en s’inclinant respectueuscmcnt, vousvoici 
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maintenant delivrees de vos enncmis, j’espere que vous pourrez 
reprendrc sans crainte le chemin dc votre demeure. 

Et en parlant ainsi, il remit tranquillcinent son epee au four- 
reau ; mais l’une des deux femmes se jela a ses genoux , el lui 
embrassa les mains. 

— Monseigneur, monseigneur, lui dit l’une d’elles qui avait une 
soixantaine d’annees , ne laissez pas voire ouvrage imparfait, notre 
demeure est encore a quelque distance d’ici ; daignez nous accompa- 
gner jnsque-la... 

Georges fit une grimace. 

Bicn qu’il n’y cut eu de sa part aucune arriere-pensee au moment 
ou il s’etait precipile sur le lieu du combat, cependant, a son insu, 
il s’etait fait des deux femmes qu’il venait sauver une image gracieuse 
et jolie. 

Ainsi sont batis les jcunes gentilshommes de Bourgogne. Dijon el 
Macon, villes aussi galantcs que militaires, vous produisites toujours 
le vin bourgeois, la moutarde gaillarde et les hommes sanguins! 

Chalons, Chalillon , Auxerre et Semur, vous n’eles pas moins 
agreablcs que Macon, pas moins aimablcs que Dijon. Mais Beaune! 
qui chanlera Beaune?... Et Nevers, suzerain de Clamecy ou tant de 
Dupin naquirent! 

Ce livre historique n’eut pas ete complel, si nous n’avions adresse 
aux differenles cites de la Bourgogne celte courte allocution, qui 
part du fond de notre coeur. 

La voix de la vieille inspira un leger depit a Georges, et ce fut d’un 
ton indifferent qu’il repondit : 

— Pardon! madame, en degageant ses mains de Petrcinte de la 
vieille, — mais j’appartiens a un ordre dontles prescriptions doivent 
etre rigoureusement executees , et je ne puis y manquer , meme 
pour le plus legitime motif. D’aillcurs, j’espere, je le repele, que vos 
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cnnemis s’absliendront de revenir a la charge dans la crainle d’une 
nouvelle correction. 

En disant ces mots, Georges acheva de mettre son epee au four 
reau, et parut se disposer a s’eloigner. 

Mais au moment ou il allait disparaitre, la seconde femme se pre- 
cipila sur ses pas : 

— Oh ! monseigneur, dit-elle d’une voix suppliante, et en prcs- 
sant ses mains dans lessiennes, ne soyez pas genereux a demi; les 
hommes qui nous en veulent sont capables de tout-, ils nous alla- 
queront encore, et nous perirons, monseigneur, ou nous serons 
deshonorfies. 

Georges s’arrdta a ces paroles, et son coeur se trouble. 

Cette voix etait si jeune , si fraiche ; elle avail un eclat si sonore et 
si sympathique, que ses regards se porlerent avec un vif interet sur 
la personne qui venait de Parreter. 

Saint-Dieu! les vrais chevaliers dSfendaient les vicilles femmes 
comme les jeunes, et ce Georges, s’il ne se conduit pas mieux a l’ave- 
nir, passera aupres de nous pour un hypocrite pleurnicheur ! — 
Nous verrons bien ! 

Cependant l’inconnue etait voilee, et il etait impossible a Georges, 
de distinguer ses traits. Il fit quelques pas sans mot dire, et I’aeeom- 
pagna jusqu’au detour de la rue. 

— Qu’il soit done fait comme vous le desirez, dit-il alors, d’une 
voix ou pergait un certain accent de tristesse, — je vous accompagne- 
rai jusqu’a Pendroit que vous me designerez, et jc serai trop heu- 
reux, si ma presence peut vous 6tre encore utile. 

— Eh bien partons, dit la jeune fille en se meltant en route; et 
merci, monseigneur! 

La jeune fille donna le bras a la duegne; Georges marcha & sa 
droite, les servileurs suivirent derriere. 

Pendant les premiers instants, aucune parole ne fut Schangce, et 
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il etait evident que la jeune fille pressait le pas, pour abreger la dur6e 
du voyage. Toutefois, comme la demeure vers laquelle elle se diri- 
geait, etait encore fort eloignee, elle se tourna bienlot vers son cava- 
lier, et le regarda a travers son voile. 

— Je suis confuse, monseigneur, lui dit-elle alors, — d’abuser 
ainsi de votre generosite •, mais vous appartenez a une nation qui ne 
recule jamais devant un danger a courir, et je n’avais pas trop 
esperd de votre courage, puisque vous avez consenti a m’accompa- 
gner pour me proleger. 

— J’accomplis un devoir, r^pondit Georges, et dusse-je perir en 
vous defendant , aucune consideration no pourrait m’arreter main- 
tenant. 

— Tout a l’heure, ditla jeune fille, — vous hesitiez cependant... 

— Tout a I’lieure, e’est vrai. 

— Et pourquoi avez- vous change si subitement de resolution? 

— C’est que tout a l’heure,jene vous avais pas enlendue encore... 

11 y eut un silence : si la jeune fille faisak des questions un pen 

naives, Georges y repondait assez bourguignonnement. — II etait 
emu ; son coeur battait avec force. 

— Au surplus, reprit bienlot apr6s la jeune fille, les scrupules 
que vous manifestiez il y a quelques instants, seront faciles a lever; 
mon pere est puissant a Jerusalem, et je ne doute pas qu’il ne s’em- 
presse demain d’aller trouver le grand maitre de votre ordre, et ne 
lui explique le motif du retard que vous aurez eprouve. 

Georges ne repondit pas tout d’abord : depuisun instant, une idee 
lui etait venue qui le preoccupait. 

— Pardon, dit-il enfin, a la jeune fille, — pardon, madame, si mes 
questions vous semblent indiscretes, mais vous avez dit que votre pere 
etait puissant a Jerusalem, je desirerais savoir si vou« ne connaisse* 
pas les homines qui vous ont altaquee ce soir. 

— Pourquoi cela? 
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— C’est que si vous Ics connaissicz, ii scrnil facile de les punir. 

— Ces homines ne meritent que le mepris. 

— Mais ils recommenceront !... 

— Je ne le pense pas.. 

— Ccpendant vos craintes de tout a l’lieure... 

— J’ai unc raison toute simple pour ne plus craindre. 

— Laquelle? 

r — Je pars demain. 

— Vous partez !... fit Georges avec un cri, et en portant les mains 
a son cceur. 

— Oh ! mais pour peu de temps, repondit la jcune fille, d’unc voix 
enjouee, etj’csperequed’ici la, leshommes quim’attaquent n’auront 
plus les memes motifs de me hair. 

— C’est une cnigme, alors. 

— Peul-etre. 

— Et vous ne voulez pas l’expliquer? 

— Une autre fois. 

— Je vous reverrai done! 

La jcune fille s’arrela sur ces mots, et lndiqua une maison de 
somptueuse apparence, vers le seuil de laquelle ello marcha. 

— Voici la demeure de mon pere, monseigneur, lui dit elle, d’une 
voix qui parut devenir tout a coup grave ; — demain je pars, je ne 
pourrai done vous presenter a mon pere, comme mon liberaleur, 
mais a mon retour, j’espere bien que le chevalier Georges de Nevcrs 
nous fera l’honneur de venir nous visiter. 

Georges demeura interdit d’entendre son nom, il marcha rapide- 
ment vers la jeune fille, et saisit sa main au moment oil elle se dis- 
posait deja a franchir le seuil de la porte. 

— Madame, lui dit il, lout ce qui m'arrive aujourd’hui mesemble 
un reve, et je ne sais a quelle resolution m'arreter-, vous allez panir, 
dites-vous» eh bien, si je vous ai rendu un service cettc nuit, si vous 
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Otcs disposes a avoir pour moi quelquc bonte et quelque recozmais- 
sance, par grace, madame, ne partez pas sans me laisser au moins 
votre nom. 

— On m’appelle Dehlie, repondit la jeune fille. 

— Que je voie une fois, une fois seulement votre gracieux visage, 
dont le souvenir ne me quittera plus. 

La jeune fille ne repondit pas, mais elle souleva lentement le voile 
epais qui tombait de son front, jusque sur ses pieds, et ayant laisse 
voir une seconde la plus charmante figure qui se fut encore presen- 
tee aux regards de Georges, elle s’enfuit precipitammenf, le laissant 
ebloui, fascine, le coeur fremissant d’une ivresse inconnue. 

Je pense bien que la duegne s’enfuit aussi. Georges n’a point con- 
signe ce detail dans ses confessions. 

Cependant, la nuit <Mait fort avancee: Georges se Irouvait encore 
Ires-eloigne du Temple; il se hata de rejoindre l’eglise du Saint- 
Sepulcre, qu’il atteignit enfin comme Taube blanchissait a rhorizon. 


II. 


L’eglise du Sainl-Sepulcre, dit Deshaves comprend le mont 
Calvaire, et piusieurs autres lieux saints. Ce fut sain te Helene qui en 
fit batir une partie pour couvrir le saint Sepulcre; mais les princes 
chretiens qui y vinrent apres, la firent augmenter, pour y comprendre 
le mont Calvaire qui n’est qu’a cinquante pas du saint Sepulcre. 

Anciennement, le mont Calvaire etait hors de la ville; c’etait le lieu 
ou 1’cn executait les criminels condamnes a mort; et, afin que tout 
le peuple put v assister, il y avait une grande place entre le inont et 
les muraillcs de la ville. Le reste du mont etait environne de jardins, 

1 Envoy6 par Louis XIII en Palestine, (t62l). Ces lieux onl 616 le bercedu de 
I’ordre dont nous parlons. Nous avons pens6 qiTil n^lait pas hors de propos d'en 
ilonner line description detaill6e. 


LES TEMPLIERS. 


109 


dfoiU I’uu appartenait h Joseph d’Arimathie, disciple secret de Ji'sus- 
Christ, ou il avait fait faire un sepulcre pour lui, dans lequcl fut mis 
le corps de notre Seigneur. 

La coulume parmi les Juifs n’dtait pas d’enterrer les corps commc 
nous faisons en chrctiente. Chacun, selon scs moyens, faisail prati- 
quer dans quelque roehe une forme de petit cabinet, oil l’on meltait 
le corps que l’on etendait sur une table du rochcr meme ; et puis, on 
refermait celui-ci avee une pierre que 1’on metlait devant la porte 
qui n’avait d’ordinaire que quatre pieds de haut. 

L’eglise du Saint-Sepulcre est fort irreguliere 5 car l’on s’est as- 
sujelti aux lieux que Ton voulaitenfermer dedans. 

Elle est a peu pres faite en croix, ayant six vingts pas de long, 
sans compter la descente de l’lnvention de la sainte Croix, et soixante 
et dix de large. 

II y a trois ddmesj celui qui couvre le saint Sepulcre sert de nef 
a l’eglise. 

Ce dome a trentepas dediametre, etestouvert par haut, comme 
la rotonde de Rome. 

II est vrai qu’il n’y a point de voule, la couverture en est soutenuc 
seulement par de grands chevrons de cedre, qui ont ele apportes du 
mont Liban. 

En entrant dans l’eglise, on rencontre la pierre de ['one lion, sur 
laquelle le corps de notre Seigneur fut oint de myrrhe et d’aloes, 
avant que d’etre mis dans le sepulcre. Quelques-uns disent qu’elle 
est du rocher meme du mont Calvaire, et les autres tienncnl qu’ellc 
fut apportee dans ee lieu par Joseph et Nicodemc, disciples secrets 
de Jesus-Christ, qui lui rendirent cc pieux office, et qu’elle tire sur 
le vert. 

Quoi qu’il en soit, ii cause de I’indiscretion de quelques pelerins 
qui la rompaient, Ton a ete conlraint de la couvrir de marbre blanc, 
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et de Pentourer d’un petit balustre de fer de peur quo 1’on ne 
marche dessus. 

Le saint Sepulcre est a trente pas de cetle pierre, justement au 
milieu du grand dome : c’est comme un petit cabinet qui a etc creuse 
et pratique dans line roche vive, a la poinle du ciseau. Le dedans du 
sepulcre est presque carre. II y a une table solide de la meme pierre 
qui fut laissee en creusant le reste. 

Ce fut sur cette table que le corps de notre Seigneur fut mis, ayant 
la tetc vers l’occident et les pieds a l’orient; mais a cause de la 
superstitieuse devotion des Orienlaux, qui croient qu’ayant laiss6 
leurs cheveux sur cette pierre Dieu ne les abandonnerait jamais, 
et aussi parce que les pelerins en rompaient des morceaux, l’on a 6t6 
contraint de la couvrir de marbre blanc, sur lequel on ciMebre au- 
jourd’hui la mcsse ; il y a conlinuellement quarante-quatre lampes 
qui brulent dans ce saint lieu, et alin d’en faire exbaler la fumee, 
l’on a fail trois trous a la voute. 

Le dehors du sepulcre est aussi rev^lu de tables de marbre et de 
plusieurs colonnes, avec un dome au-dessus. 

A Pcnlree du sepulcre, il y a une pierre d’un pied et demi carr6. 

C’cst sur cette pierre qu’etail Pange, lorsqu’il parla aux Maries; 
et taut a cause de ce mystere, que pour ne pas entrer d’abord dans 
le saint Sepulcre, les premiers chretiens firent une petite chapelle 
au-devant, qui est appclee la chapelle de l’Ange. 

Celui*ci est, comme on le voit, tout plein de grands souvenirs 
chretiens, el Pon comprend sans peine Pexaltalion religieuse que ces 
souvenirs devaient entretenir dans Pesprit des fideles. 

A douze pas du saint Sepulcre, c’est toujours Deshayes qui parle, 
en tirant vers le septentrion, Pon rencontre une grande pierre de 
marbre gris, que Pon a mise la pour marquer le lieu oil noire Sei- 
gneur se fit voir a la Magdeleine en forme de jardinier. ■ 

Plus avant est la chapelle de l’Apparition, ou Pon tient par tra- 
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dilion quo noire Seigneur appamt premierement & la Vierge, apres 
sa resurrection. 

Continuant Si tairc le lour de l’eglise, l’on trouve une petite cha- 
pelle voutee, que 1’on appelle la Prison de notre Seigneur, parcc 
qu’il fut mis dans ce lieu,’en attendant que I’on eut fait le trou pour 
planter la croix. Cette cliapelle est ii 1’opposite du montde Calvaire, 
de sorte que ces deux lieux sont eomme la croisee de l’eglise. 

Assez proehe de la, est une autre cliapelle qni est au meme lieu 
ou aotre Seigneur fut depouille par les soldats avant que d’dtre atta- 
che a la croix, et ou ses vetements furent joueset partages. 

En sortant de cette chapelie, on rencontre a main gauche, un 
grand escalier, qui perce la muraille de l’eglise pour descendre dans 
une espece de cave qui est creusde dans le roc. Apres avoir des- 
cendu trente marches, il y a une chapelie, ^ main gauche, que 1’on 
appelle vulgairement la cliapelle de sainte Heldne, & cause qu’elle 
etail lit en priere pendant qu’elle faisait chercher la croix. L’on des- 
cend encore onze marches jusqu’a 1’endroit ou elle fut trouvee avec 
les cloux, la couronne d’epincs et le fer de la lance, qui avaient cte 
caches en ce lieu depuis plus de trois cents ans. 

Proehe du liaut de ce degre, en tirant vers le mont du Calvaire, 
est une cliapelle, sous l’autel de laquelle Ton voit une colonne de 
raarbre gris, marquete detaches noires. Elle estappelee la colonne 
d’Impropere, parce que Ton y fit asseoir notre Seigneur pour le 
couronner d’epines. 

L’on rencontre, a dix pas de cette chapelie, un petit degre fort 
elroit, dont les marches sont de bois au commencement et de pierre 
ii la fin. II y en avait vingt en tout, par lesquelles on va sur le mont 
Calvaire. 

Ce lieu, qui etait autrefois si ignominieux, ayant etd sanctifie par 
le sang de notre Seigneur, les premiers Chretiens en eurent un soin 
parliculier ; et apres avoir ote toutes les immondices et toute la terre 
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qui etait dessus, ils Penfermcrcnt do muraillcs : dc sorte que c’esl h 
present comme une chapelle haute qui est enclose dans cetlc grande 
eglise. Elle est revetue de marbre par dedans, et separee en deux 
par une arcade. Ce qui est vers le septenlrion est l’endroil oil 
notre Seigneur fut attache a la croix. 

II y a toujours trentc-deux lainpes ardentes, et Ton c&ebre tous 
les jours la messe dans ce lieu. 

En Pautre partie qui est au midi, fut plantce la sainte croix. On 
voit encore le trou qui est creuse dans 1c roc environ un pied et 
demi, outre la terre qui etait dessus. Le lieu oil elaienl les' croix 
des deux larrons etait proche. Celle du bon larron etait au septen- 
trion, et l’autre au midi j de maniere que la premiere etait a la droite 
de notre Seigneur qui avait la face tournee vers l’occident, et Ic dos 
du cote de Jerusalem qui etait a [’orient. 

' II y a continuellement cinquante lampes ardentes pour honorer 
ce lieu. 

Enfin, au-dessous de cette chapelle, sont les deux sepultures de 
Gudefroy de Bouillon et Baudouin son frere. 

« Oil trouver dans Pantiquite, dit M. dc Chateaubriand, ricr. 
d’aussi touchant, rien d’aussi merveilleux que les dernieres scene 
dc l’Evangile? Ce ne sont point ici les aventures bizarres d’une , 
divinite etrangerc a Phuinanite : e’est Phistoire la plus pathetique, 
histoire qui non-seulement fait couler des larmes par sa beaute, mais 
dont les consequences, appliquees a I’univers, ont change la face de 
la terre. Je venais de visiter les monuments de la Grece, et j’etais 
encore tout rempli dc leur grandeur 5 mais qu’ils avaient ete loin 
de m’inspirer ce que j’cprouvais a la vue des lieux saints! » 


En rentrant au temple, Georges trouva son valet, Bourguuroop, 
debou! et Pattendant. 

.!,( 1 


LES TEMPLIERS. 113 

Ce valet s’appelait Dupont de son nom de famille, maison nele 
connaissait, a Jerusalem, que sous le nom de Bourguignon. 

Comme son maitre, il etait ne cn Bourgogne, dans le Nivernais,et 
ce n’etait pas preciscment 1’amour de la religion qui I’avait arrache 
a son pays natal, mais bien plutotle devoucment qu’il avait toujours 
montre pour la famille de Nevers. 

Bourguignon etait une honnete et placide phvsionomie, que les 
passions n’avaient jamais bien profondement ruince. II etait bon, 
simple, naif, quoiqu’il comptat deja une quarantaine d’annees, il 
avait toujours vecu dans le manoir qu’occupait au pays, la famiile 
de Nevers, et ne desirait rien autre chose, que d’aller y finir ses jours, 
comme avaient fait son pere et son a'ieul. 

Aussi etait-ee avec une grande repugnance qu'il s’etait cloigne de 
la Bourgogne, et s’il n’avait pas era que sonhonneur de valet etait 
attache a I’accomplissement de ce devoir, si le jeune Georges de 
Nevers ne Iui avait point assure qu’il serait libre de revenir dans 
quclques annees, au pays qu’il abandonnait, le sacrifice qu’on Iui 
impos-ait lui eut paru au-dessus de ses forces. 

Mais le devouement parla plus haut que toutes ses apprehensions, 
et quand il vit son jeune maitre bien dispose a parlir, et faisant deja 
ses preparatifs, il n’hcsita plus, fit un leger paquet de ses vetements 
les plus precieux, endossa la easaque ornee d’unc croix que son 
maitre lui donna, enfourcha, tantbien que mal, le bidet que le pale- 
frenier lui presenta, il sui vit Georges qui partit au galop. 

En ce moment, il l’eut suivi jusqu’au bout du monde. 

Bourguignon aimait Georges comme il eut aime son enfant : des 
leur arrivee dans la ville sainte, il rentoura de la plus tendre affec- 
tion, et lui temoigna cctte amitie devouee, que Georges accueillit 
d’ailleurs avec reconnaissance. 

Bien qu’il eut ete rccommande a Jacques de Molai, et que celui-ci 
1’entourat d’egards, cependant, des les premiers jours qu’il passa a 
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Jerusalem, Georges eprouva une sorle de malaise indicible, un mal 
qui n’avaii point de cause, qui semblait n’avoir aucun remedc : le 
mal du pays ! 

Autour de lui, toules les personnes qu’il rencontrait parlaicnt une 
langue, et porlaient un costume qui lui etaient etrangers. Son cceur 
se serra en se sentant si eloigne de France, et plus d’une fois, des 
Iarmes ameres mouillerent ses yeux, quand il songeait aux horizons 
aimes, que ne voyaient plus ses yeux. 

Heureusement que la figure de Bourguignon se trouvail frequem- 
ment sous son regard — cela le consola et Fhabrtua a sa nouvelle 
vie •, il fut moins sombre, moins triste ; puis peu a peu son dcsespoir 
se calma, et enfin les souvenirs de France ne le preoccuperent 
plus qu’a de longs intervalles. 

Pour Bourguignon, l’effet fut moins rapide. Il conserva plus long- 
temps sa tristesse, s’isola completement de tout ce qui l’entourail, et 
s’absorba entierement dans les soins qu’il rendait a son maitre. 

Cette nuit done, Bourguignon avait elebien lourmente. — C’etait 
la premiere fois que son maitre rentrait si tard •, il craignait qu’il ne 
lui fut arrive malheur, et plus de vingt fois, il fut sur le point d’aller 
a sa recherche. 

Mais de quel cdtd diriger ses pas? Elait-il vers l’orient ou vers 
1’occident? Lejeune de Nevers nese facherail-il pas, s’il ne trouvait 
point son valet il son retour? 

Bourguignon resta. 

Mais, il ne quitta pas la fenetre qui donnait sur la rue, et accoud6, 
pensif et trouble, il ecouta avidement tous les bruits qui arrivaient 
jusqu’a lui. 

Enfin, comme le jour paraissait a 1’horizon, les pas de Georges 
s’appuyerent sur les marches de l’escalier -, la poitrine de Bourgui- 
giion respira plus librement, et quand la porte de la chambre s’ou- 
vril, oi qu’il vit son maitre paraitre sur le seuil, il oublia toutes ses 
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apprehensions, toutes ses terreurs, et courut lui serrer les mains, 

— Mon maitre! mon cher maitre? s’ecria l’honncte valet, est-ce 
bien vous que je revois ! 

Georges degagea doucement ses mains de l’etreinte du brave 
homme, et sourit avec bonte. 

— C’est moi! Bourguignon, lui repondit-il, et je ne croyais pas 
te trouver debout. 

— Monseigneur est renlr6 bien tard, fit le valet. 

— Je te conterai cela demain, mon ami ; pour cette nuit, je 
t’engage it reposer, et & ne pas tarder plus longtemps a prendre un 
repos dont tu dois avoir besoin. 

Bourguignon ne repondit pas ; il etail heureux de revoir son 
maitre sain et sauf 5 il le ddbarrassa de ses vetements, l’aida a denouer 
le ceinturon qui portait son epee, et ce ne fill que lorsque son maitre 
se fut jete sur son lit, qu’il se decida a gagner le sien. 

Cette nuit lie fut pas la seule, que le pauvre Bourguignon dut pas- 
ser an milieu destristes preoccupations, et des craintes. 

A partir de ce jour, son maitre devint plus sombre qu’il ne l’avait 
jamais ete, meine au temps de son desespoir , il evita avec soin toutes 
les occasions de paraitre en public, et au grand etonnement de tous 
les mcmbres de l’ordre, il ne rechercha plus, avec la memeardeur, 
les occasions oil il pouvait faire briller son courage. 

Bourguignon n’y comprenail rien; il se demandait quelle cause 
secrete pouvait avoir ainsi change les dispositions de son maitre; 
pourquoi il semblait repousser toute distraction; pourquoi il allaittou- 
jours seul , ne demandant pas meme, comme naguere, a se faire accom- 
pagner par son fidele serviteur? 

Un moisau moins se passa de la sorte, pendant lequel Bourgui- 
gnon se tortura inutilcment I’esprit, pour trouver l’explication de 
cette enigme. 

Comme apr&s tout, son maitre ne paraissait pas s’en porter plus 
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mal *, eomme son attitude quelque tristc et preoecupee qu’clle fiit, 
n’attestait pas cependant un etat dangcreux, Bourguignon Unit par 
en prendre son parti, et chercha lui meme a se distraire del’inquie- 
tude que ce ehangement lui avait inspiree. 

Les chosesen etaientla, et Bourguignon commenQait a s’habituer 
a cette situation nouvelle, quand arriva l’evenement que nous allons 
raconler. 

Un soir, Georges de Nevers sortait du temple par la porte qui est 
presde la pierre cle I'onction; il etait suivi de son valet a quelque 
distance, quand au sortir du portail, il fut accoste par une vieille 
femme qui portail le costume du pays. 

La vieille parut Ie eonsiderer un moment avec attention, puis quand 
ede fut satisfaite de son examen rapide, elle etendit le bras, et saisit 
la main du jeune chevalier. 

Bourguignon s’etait approche de son maitre, et regardait ce qui 
allait se passer. 

— Pardon, Messire, dit la vieille femme, de vous arreter ainsi au 
moment oil vous vencz de faire vos devotions ; mais la commission 
dont on m’a chargee est tres-importante, et je tenais a vous entre- 
tenir ce soir. 

— Qu’y a-t-il? demanda Georges en regardant la vieille femme 
sans attention. 

— Je viens de la part d’une jeune personne qui vous porte beau- 
coup d’interet. 

— Je ne connais aucune jeune personne, repondit Nevers. 

— Si fait. 

— Dites son nom. 

— Vous 1’avez sauvee une nuit des mains de cinq agresseurs, 
reprit a voix plus basse la duegne. 

— Deblie ! s’ecrie Nevers. 
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— Dehlie, Messire*, la jeune dame est de retour h Jerusalem 
depuis bier au soir, et c’est elle qui m’envoie vers vous. 

— Parlez! parlez! dit le chevalier avec un fremissement joyeux; 
qu’y a-t-il? que me veut-elle? 

— Elle desire vous voir. 

— Quand cela? 

— Domain. 

“ Et en quel endroit? 

— A la mosquee de la Roche!... C’est demain vendredi, vous 
pourrez y penelrer sans difticulte, pourvu que vous consentiez a 
vous revetir du costume musulman, et une fois introduit, il vous sera 
facile de trouver ma jeune maitresse qui vous attendra pres de la 
septieme colonne de gauche!... 

Ayant ainsi parle, la vieille duegne salua le chevalier et s’eloigna 
en Iui disant : A demain ! 

Georges demeura mterdit, ne sachant s’i! etait bien eveille. 

Se revetir d’un costume musulman, penetrer dans la mosquee de 
la Roche, parler d’amour a une jeune fiile qui appartenail a une 
religion qu’il avait jure de combaltre, c’etait violer son serment, 
c’etait se rendre coupable d’un crime, et malgre tout I’amour qu’il 
nourrissait pour la jeune lille, il ne savait quel parti prendre. 

Quand sa passion le poussait en avant, un seul mot l’arretait, car 
sa conscience disait : sacrilege! 

Il reprit tout indecis le chemin de I’habitation commune. 

Toutefois, chemin faisant, il se rapprocha de Rourguignon, et 
comme l’honnete valet etait doue de beaucoup de bon sens, et que 
Georges avait eu souvent a se Iouer d’avoir suivi ses conseils, il crut 
devoir le consulter. 

Il lui raconta done ce qui lui arrivait, la proposition qui venail de 
lui tHre faite, et lui demanda ce qu’il ferait s’il se trouvait a sa place. 

La reponse de Bourguignon ne se fit pas longtemps attendrr*. 
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— La proposition que I’on a faite a mon cher maitre, dit-i) avec 
un grimace d’epouvante, est ccrtainement l’oeuvrc de Satan-, on veut 
le perdre, et c'est le diable cn personne qui se cache sous les traits 
seduisants de la jeune Dehlie. Que mon cher maitre se defie; il y a 
ii Jerusalem plus d’une fille perdue, et que l’on a fait servir d’appat 
au desir effrend des croises. C’est un picge que Ton vous tend, 
gardez-vous bien d’y lomber. 

— Ainsi lu n’irais pas, fit Georges. 

— Je mourrais jilutot que d’y mettre les pieds! 

— C’est bien j’y reflechirai. 

Le jeune chevalier refieehit en effet, et le lendemain matin, dds les 
premieres heures du jour, il fit lever son valet, et se dirigea avec lui 
vers le bazar le plus proehain. 

It avait pris un costume de pelerin pour ne pas dtre reconnu, et 
une fois arrive chez le fripier il ehoisil deux costumes de musulman, 
en revclit un et fit cndosser I’autre a Bourguignon. 

Telle est la nature aventureuse et poetique des habitants de Cla- 
mecy. — Car, nous vous en avions fait un mystere : ce Neversetait 
de Clameey meme! 

Ce ne fut qu’apres bien des difficultes que Bourguignon consentit 
f> s’execuler. Il fit des remontrances a son maitre, lui dit qu’il per- 
dait son ame et la sienne a lui Bourguignon (de Bourgogne), et que 
Dieu le punirait d’avoir oublie ce qu’il deva.it au nom chretien qu’il 
portait, et aux obligations que lui imposait l’ordre dont il etait 
membre. 

Nous ne saurions trop louer la raison de ce digne serviteur, mais 
vous n’ignorez pas que la tele des Clam6ciens est un volcan. 

II y a des personnes qui disent Clamecons et mdme Ciamecoires 
au lieu de Clameciens : sur quelles autorites se fondent-elles? nous 
cherchons en vain & le deviner. 

Un volcan, disions-nous, et le mot est bien froid. Les Clameciens, 
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Clamecons ou Clamegoires ont de la lave ea Ebullition sous le sin- 
ciput, au lieu du peu de cervelle qui leste le front des autres 
Frangais. 

Toutes les remontrances du pauvre Bourguignon furent inutiles-, 
Georges aimait Dehlie, avec cette passion oublieuse d’un Clamecite 
qui aime pour la premiere fois. II voulait la revoir, lui parlor, il 
voulait surtout lui dire combien il avait souffert depuis qu’il ne l’avaiV 
vue, et lui dcmander si elle ne voudrait pas partager cette passion 
qui brulait son cceur! 

La mosquee de la Roche etait situee & quelque distance du bazar 
dans lequel Bourguignon et son rnaitre vcnaient d’entrer, ils haterent 
le pas, car ils s’apergurent que I’heure etait deja passee ou les Mu- 
sulmans ont I’babitude de se rendre a la priere. 

Cette mosquEe de la Roche est fort celebre E Jerusalem, nous 
devons en dire quelques mots, ou du moins citer ce qu’en raconte 
le Pere Royer, qui cut le privilEge d’y penetrer. 

« Si un Chretien y entrait (dans le parvis du Temple), dit-il, 
quelques prieres qu’il fit en ce lieu, disent les Turcs, Dieu ne man- 
querait pas de l’exaucer, quand mEme ce serait de mettro Jerusalem 
entre les mains des Chretiens. C’est ponrquoi, outre la defense qui 
est faite aux Chretiens non-seulement d’entrer dans le Temple, mais 
meme dans le parvis, sous peine d’Elre brides vifs, ou de se faire 
turcs, ils y font une soigneuse garde. 

« Pour entrer dans le Temple il y a quatre portes, situEes a l’orient, 
Occident, septentrion etmidi-, chacune ayant son portail bien ela- 
boure de moulures, et six colonnes avec leurs pieds d’estail et cha- 
piteaux, le tout de marbre et de porphyre. Le dedans est tout de 
marbre de diverses couleurs, donl la plus grande partie, tant des 
colonnes que du marbre et le plomb, a Ete prise par les Turcs, tant 
en l’eglise deBelhleem qu’en celle du Saint-Sepulcre, et autres qu’ils 
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« Dans le Temple il y a trente-deux colonnes de marbre gris en 
deux rangs, dont seize grandes soutiennent la premiere voute. el les 
autres le dome, chacune etait posee sur son pied-d’estail et leurs 
chapiteaux. 

« Tout autour des colonnes, il y a de tres-beaux ouvrages de fer 
dore cl de cuivre, faits en forme de chandeliers, sur lesquels il y a 
sept mille lampes posees, lesquclles brulent depuis le jeudi au soleil 
couche jusqu’au vendredi matin, el tous les ans un mois durant, a 
savoir, au temps de leur Ramazan, qui est leur careme. 

« Dans le milieu du Temple, il y a une petite tour de marbre ou 
Ton monte en dehors par dix-huit degres. 

« C’cst ou se met le cadi tous les vendredis, depuis midi jusqu’k 
deux heurcs que durent leurs ceremonies, tant la priere que ies ex- 
positions qu’il fait sur les principaux points de PAIcoran. 

« Outre les trente-deux colonnes qui soutiennent la voute de ce 
dome, il y en a deux autres moindres, assez proches de la porte de 
l’occidcnt, que l’on rnontre aux pelerins etrangers, auxquels ils font 
accroire quo lorsqu’ils passent librement cntre ces colonnes ils sont 
predestines pour le paradis de Mahomet, et disent que si un chretien 
passait entre ces colonnes, elles se serreraienl et l’ecraseraient. 

« J'cn sais bien pourtant a qui cet accident n'est pas arrivi quoi- 
qu’ils fussenl bons chreliens. » 

« A trois pas de ces deux colonnes, il y a une pierre dans le pave 
qui scmble de marbre noir, de deux pieds et demi en carve, 6ievee 
un peu plus que le pave. 

« En cette pierre, il y a vingt trois trous ou il semble qu’autrefois 
il y ait eu des clous, com me de fait il en reste encore deux ; savoir a 
quoi ilsservaient,je ne le sais pas ; meme les Mahometans l’ignorent, 
quoiqu’ils croienl que c’etait sur cette pierre que les propheles met- 
taient les pieds lorsqu’ils dcscendaient de cheval pour entrer au 
Temple, et que ce fut sur cette pierre que descendit Mahomet iors- 
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qu’il arriva de l’Arabie heureuse, quand il fit le voyage du paradis 
pour trailer d’affaires avec Dieu. » 

Cette mosquee est d'aiileurs, dit-on , un des morceaux les plus 
remarquables de l’arcliitectuie arabe, et s’ils n’y laissent pas penetrer 
facilement, les Mahometans en parlent du moinsavec une admiration 
qui touche de pres a 1’enthousiasme. 

Georges et Bourguignon s’introduisirent dans ce lieu consacre, 
au moment memo oil la priere allait commencer. Suivant les indica- 
tions qui lui avaient ete donneesla veille, il fit le compte descolonnes 
du Temple, el quand son regard eut rencontre la septieme, il se diri- 
gea de ce cote. 

Bourguignon le suivait, comme son ombre, ouvrant ses oreilles et 
sesyeux, pour ecouter et pour voir!... 

Le spectacle qu’il avait en face de lui l’etonnait encore plus qu’il 
nel’eblouissait, et l’honnete valet se demandait na'ivement pourquoi, 
puisque le soleil s’elangait radieux del’horizon, dispensanta tousson 
6clatante lumiere, on avait juge a propos, d’allumer ces sept mille 
lampes qui n’cclairaient rien du tout! 

Toutefois, malgre 1’admiration que ce spectacle eveillait en lui, il 
ne pouvait parvenir a calmer tout a fait les inquietudes qu’il 
eprouvait. 

Pour rien au monde, Bourguignon n’eut voulu se faire turc, comme 
dit le pere Roger, maisil eut consenti, de moins bonne grace encore, 
a etre brule vif. Il s’imaginait que tous les regards etaient fixes sur 
lui, que tout le monde l’avait reconnu, qu’il allait 6tre pris apres la 
priere, et il s’attendait a un denoument des plus penibles! 

Si son maitre ne l’avait pas precede, il ne serait pas reste deux 
secondes dans cette enceinte maudite. 

Cependant Georges de Nevers s’etait approche de la septieme 
colonne. et son regard chercha un moment dans la foule, une fcmine 
qui lui rappelat la jeune fille qu’il avait sauvee, mais il n’avait vu 
v. m 
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Dchliequela nuit-, larcconnaitre parmi cette foule de femmes voices 
etait impossible-, il s’appuya done conlre une des eolonnes, et le 
regard fixe a terre, il atlendit que la priere fut linie, et que lesmusul- 
mans se fussent retires. 

Une demi-heure se passa ainsi. 

Enfin, un mouvementse manifesta dans toute Passemblee; hommes 
et femmes se leverent, et chacun se dirigea lentement vers les quatre 
issues. 

Georges et Bourguignon ne bougerent pas, et ee ne fut que lorsque 
le premier s’apergut que la mosquee 6tait deserte, et qu’il ne restait 
plus que deux femmes agenouillees pres de la seplieme colonne, 
qu’il se d6cida a quitter son poste d’observation. 

Mais au moment oil il allait se diriger vers la jeune die qui 1’at- 
tendait, il se sentit arr^ter Snergiquement par le bras. 


III. 

Celui qui venait de l’arreter etait un musulman : comme Georges, 
il avail trente ans a peine, et portait un riche et opulent costume. 

Quand le jeune chevalier se fut retourne, et qu’il 1’eut apercu, il 
lui jeta un regard de colere, et releva fierement le front. 

— Qui etes-vous? lui demanda-t-il vivement et avec hauteur, et 
que me voulez-vous? 

— Malgre le costume sous lequel vous vous cachez, repondit son 
interlocuteur, a voix basse, je vous ai reconnu, vous etes un cheva- 
lier du Temple, et vous vous appelez Georges de Nevers. 

— Yous vous trompez. 

— Je ne me trompe pas; je vous ai vu hier, escorte par un ser- 
viteur de Dehlie, je vous ai suivi ce matin, depuis le Temple jusqu'a 
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la raosquSe, je ne me trompe pas, et vous eles bien l’homme que je 
cherehe. 

— Quand cela serait, objecta Georges, en frongant le sourcil, ou 
voulez-vous en venir ! 

A vous dire, sire chevalier, que comme vous, j’aime Dehlie, et 

que je ne veux point permettre h un autre que moi de Paimer. 

Georges haussa les epaules avec dedain, et sourit. 

La jeune fille dont vous parlez, repondit-il d’une voix ferme, 

a ete attaquee ily a un mois environ par cinq agresseurs, et je n’ai 
pas craint de mettre mon epee h son service; c’est vous dire le cas 
que je peux faire de vos menaces, et l’intention que j’ai formee de ne 
pas m’en inquirer davantage. 

Enparlantainsi, Georges allait passer outre, mais son interlocu- 
teur le retint encore. 

Si vous faites un pas, sire chevalier, lui dit-il, je vous fais con- 

naitre aux gardiens de la mosquee, et avant qu’il soit une heure, le 
grand maitre de votre ordre saura votre conduite!... 

Cette menace etaitfaite d’un ton si resolu, que Georges s’arreta. 
Passer outre, c’etait se compromettre et compromeltre la jeune 
fille qui l’altendait; c’etait occasionner un scandale sans exemple 
dans l’histoire del’ ordre auquel il apparlenait ; c’etait, sans profit, 
pour personne, s’exposer lui-meme a un danger reel : 

II reflechit. 

D’ailleurs la figure effrayee de Bourguignon etait la devant lui ; les 
deux femmes dont cette altercation avail attire l’altention, venaient 
de se rapprocher, et semblaient par leur attitude, le supplier de 

ceder... 

II fit a l’inconnu un signe d’assentissement, puis, saisissant son 
bras avec force : 

— Soit! lui dit-il, je vais partir; non parce que vos menaces 
m’effraient mais pour ne point compromettre 1’ordre dont je suis 
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membre, pour nepassurtoutcffrayer les personnesqui nous ecoulcnt. 
Mais s’il v a dans votre coeur un dernier reste de courage, si vous 
n’eles point un de ces laches, qui ne savent insuller et outrager que 
les femmes, ce soir, je vous attendrai derriere la petite porte du 
Temple. 

— Cette rencontre, r^pondit son interlocuteur, j’allais vcus la 
proposer. 

— A ce soir done ! 

— A cesoir! 

Les deux hommes se separerent sur ces mots, et Georges et Bour- 
guignon s’eloignercnt lentemenl de la mosquee. 

L’aventure n’avait pas reussi. 

Bourguignon cependanl, ne se possedait pas de joie d’avoir 
echappe au danger qui les avait menaces 5 il jurait que jamais il ne 
rcineltrait les pieds dans cette demeure du diable 5 que son mailre 
s’etait conduit en liomme veritableinent prudent ; et que si quelque 
chose pouvait luifaire pardonner d’avoir penetre dans cette mos- 
quee, c’etail assuremenl la maniere donl il en etait sorli. 

Georges etait loin de partager l’allegresse de son valet •, il n’avait 
point vu Dehlie ; il n’avait pu lui parler $ il avait ete contraint de coder 
a un rival ! 

Son sang bouillait dans ses veines* il s’accablait lui-meme de 
reproches, el e’est a peine s’il pouvait se consoler en songeant que 
le soir meme, il prendrail unc eclatante revanche. 

Animes de ces sentiments divers, Georges et Bourguignon re- 
prirent le chemin du bazar, et ils arriverent au Temple une demi- 
heure apres. 

Georges etait preoccupe-, il ne voulut point se meler a ses freres 
d’armes dans un pared moment, il prit done des corridors detourncs, 

et gagna sa cellule. 

-Toutefois, bien qu’il fit peu d’attention & ce qui se passait 
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autour de lui, il ne put s’empecher de remarquer qu’un mouvemeut 
inusite regnait a l’interieur du Temple : les servants allaient et ve- 
naient d’un air effare, les Templiers eux-memes paraissaient con- 
sternes, ct echangeaient a voix basse quelques paroles rapides quand 
par hasard its venaienta se rencontrer. 

Georges rentra dans sa cellule l’esprit plus trouble. 

Que s’etait-il done passe penda' it son absence? Quel evenement 
inattendu avait frappe Pordre? Pourquoi ce mouvement, cette 
terreur? 

Peut-etre avait-on deja connaissance de son escapade $ on avait 
appris sans doute qu’il avait depouille les insignes des chevaliers du 
Temple pour revetir Ie costume d’une religion abhorree. C’etait un 
scandale! II paiit en songeant aux suites terribies de son aventure. 

Un servant qui vint peu apres 1c cbercher jusque dans sa cellule 
de la part du grand maitre lui meme, le confirma davantage dans 
ses soupQons, et ce fut presque en tremblant qu’il s’achemina vers 
(’habitation de Jacques de Molai. 

Mais des qu’il fut introduit, toutes ses terreurs imaginaires s’en- 
fuirent. Jacques de Molai etait triste, mais nullement severe \ il fit 
un geste amical a Georges, et lui ayant indique un siege de la main, 
il Pinvita a s’y asseoir : 

Georges s’assit done et attendit. 

— Mon cber fils, dit le vieux grand maitre, je vous ai fait venir 
pour vous faire part d’une grave nouvelle qui va porter le desordre 
parmi les membres de noire sainte association : le saint Pere m’a fait 
mander pres de lui, et dans quelques heures je quitterai Jerusalem. 

— Yous partez! fit Georges coinme attere a cette nouvelle. . 

— Je pars, Georges, je vais revoir notrebeau pays, et Dieu seul 
sait si je reviendrai dans ces contrees. 

— Que dites-vous? 

— Je suis bien vieux, prononga lentement le grand maitre. 
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— Ah! s’ecria Georges en portant sa main a ses 16vres, Dieu vous 
conservera longtemps encore a notre amour!... 

Le vieillard secoua la tete avec un triste pressentiment, et serra 
la main de Georges. 

— Mon fils, lui dit-il d’un accent douloureux, je ne d 6 sirerais 
que mourir ici pres du tombeau de notre mailre a tous •, le sort en 
decide autrement, j’obeirai i la voixdeDieu-, mais jen’ai pas voulu 
parlir seul 5 j’ai voulu du moins que quelqu’un partageat la joie 
terrestre que j’aurai a revoir cctte terre benie de la France, et j’es- 
p 6 re que vous nc m’en voudrez pas quand je vous aurai dit que j’ai 
dispose de vous. 

— De moi!... de moi, monseigneur, fit Georges en reculant. 

Le grand maitre le regarda d’un air £tonne, et lui dit : 

— Ce voyage vous deplairait-il?... 

— Oh! non, non, monscigneur-, non, je suis heureux de vous 

suivre, heureux de revoir notre patrie commune ; mais a l’annonce 
de ce depart precipit 6 , inattendu, le saisissement 

Jacques de Molai sourit avec bonte : 

— Allez done, Georges, vous 6 les jeune, le bonheur de revoir 
votre pay* n’est pas mele d’amerlume vous savez bien que vous 
pourrez revenir un jour vers les lieux saints et accomplir jusqu’au 
bout votre courageuse et noble mission! Allez done, allez... et a 
bientftt. 

Georges s’inclina respectueusement devant le noble vieillard, et 
s’eloigna avec precipitation. En deux bonds il fut dans sa cellule. 

. — Bourguignon, dit-il aussilot a son valet, va, cours, rends-t.oi, 
sans perdre un seul instant, vers la demeure de Dehlie que je vais 
t’indiquer; pendtre h quelque prix que ce soil dans cette demeure-, 
annonce a la jeune fillo que je pars dans quelques heures pour la 
France. 
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— Tu demanderas h Dehlie, reprit Georges, si elle peut me re- 
cevoir avant mon depart, rie fut-ce qu’une seconde. 

— Vous partez! repeta Bourguignon!... yous parlez pour la 
France, c’est-a-dire pour la Bourgogne 5 mon maitre ne me trompe 
pas, cela est bien vrai*, oh! le ciel soit loue. Cette nouvelle va me 
donner des jambes, et avant une demi-heure je serai de retour. 

— Va done ! fit Georges impatiente, et ne perds pas un temps 
precieux en paroles inutiles. 

Quand meme nous n’eussions pas dit que Georges etait Clame- 
cique, cette jolie phrase : ne perds pas un temps pricieux en paroles 
inutiles , revelerait la noblesse de son origine. 

Bourguignon ne se lit pas repeter deux fois riuvitation, et il dis- 
parut avec la rapidite de Feclair. 

Comme il l’avait dit, la nouvelle qu’on venait de lui annoncer lui 
donna des jambes*, en moins d’une demi-heure il etait de retour. 

— Eh bien ! demanda vivement Georges des qu’il l’apercut, as-tu 
vu la jeune fille? 

— Je fai vue 1 

— Lui as-tu annonce notre depart ? 

— Eile a manque en mourir... 

— Lui as-tu demande si je pouvais la voir? 

— Elle vous attend... 

— Partons done, Bourguignon, partons, s’6cria Georges. 

En pareille occurrence, beaucoup de gens se passent de la com- 
pagnie de Bourguignon; mais Georges, Nivernais et Clamecif, ai- 
mait a causer en marchant. 

La scene qui se passa entre Georges et Dehlie fut des plus dechi- 
rantes. Les deux jeunes gens ne se connaissaient que depuis quel- 
ques iours seulement, mais ils sYunaient deja avec tout l’oubli, tout 
l’enivrement d’un premier amour 1 
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— Partir! partir ! disait Dehlie en pressant doucenient les mains 
du jeune chevalier*, oh! j’en mourrai ! 

— Dehlie, reprenait Georges, je reviendrai... Je n’ai rien qui 
m’atlire dans ce pays vers lequel mon devoir m’appelle; tout mon 
coeur, toule ma vie est ici, je reviendrai. 

— L’absence est si longue I soupirait la belle jeune fille. 

— J’emploierai le temps que je vais passer loin de vous a me 
faire relever de mes scrments*, je quitterai ce costume sous lequel il 
m’est defendu de vous aimer, et quand je reviendrai, Dehlie, vous 
serez ma femme devant Dieu et devant les hommes !... 

— Que Dieu me soutienne jusqu’a ce moment, fit ia jeune fille. 

— Ecoutez, ma Dehlie bien-aim6e ! reprit Georges avcc toute 
fivresse d’un amoureux, c’est un projet insense que celui dont l’idee 
me vient, et vous le repousserez peut-tHre; mais l’execution de ce 
projet calmerait vos soufTrances, et ferait de ce voyage un enchan- 
tement celeste... 

— Que voulez-vous dire ? demanda la pauvre enfant etonnee. 

— Dehlie, pourquoi ne viendriez-vous pas en France! 

— Moi !... y songez-vous. 

— Repondez!... oh! repondez, Dehlie! 

— Non! Georges, non, ce projet ne pourra pas s’accomplir; si 
je n’ecoutais que mon coeur, je vous suivrais ; mais mon pere n’v 
consentirait jamais. Je vous attendrai. 

— Et vous ne m’oublierez pas, vous penserez a moi, dit Georges, 
en l’attirant dans ses bras, je vous retrouverai au retour aussbbonne, 
aussi aimante. 

— Georges, repondit la jeune fille, en laissant tomber sa tete 
brune sur l’epaule de son amant, je vous aime; c’est la premiere fois 
que je prononce ce mot qui charme et qui fait peur.... je vous aime; 
c’est mon premier, mon seul amour, je le conserverai jusqu’au 
tom beau 
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— Adieu done, Dclilie, adieu, s’ecria Georges d’une voix trem- 
blantc, ce baiser que je depose sur vos levres aimees, restera pur 
sur les miennes, comme voire souvenir restera pur dans mon coeur, 
adieu, et fasse le ciel que je revienne bientot, pour unir a jamais ma 
deslinee a la voire! 

— Adieu, murmura Dclilie, aimez-moi comme je vous aime, et 
Vavenir aura, pour nous, des jours heureux!... 

Georges s’arracha avec peine des bras de la jeune fille, et se hata 
de descendre dans la rue ou l’attendait Bourguignon. 

En attendant Georges, Bourguignon avail chantonne six vieux 
couplets d’une chanson bourguignonne bien connue qui commence 
ainsi : 

« Un bon 
u Garmon 
« Magon 
« De Dijon... 0 

Et qui ne fmit pas. 

Bourguignon la savait tout entiere, et i’avait apprise d’une tante 
a lui qui avait des yeux de Bourgogne, gros comme des marrons 
de Lyon. 

Cette tante s’appelait Ursule. Nous ne nous occuperons pas d’elle. 

Deux bcurcs apres, Jacques de Molai quittait Jerusalem, accom- 
pagne de quelques amis devoues qu’il emmenait en France, ct escorte 
par une troupe d’au moins deux cents chevaliers du Temple, qui 
devait protegerson voyage jusqu’au port ou il allait s’embarquer. 


v. 
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Suite des Templiers. — Opinion de Bourguignon snr Clamecy. — Le voyage. — 
La cliapelle des ancetres. — L’ypparition. — Deldie. — Amours. — La I^gende 
de la chouelte Bourguignonnc et les armes de Nevers. — Les prcssenliments. — 
L'ioconnue. — Tete-a-tete. — Le visitcur myst6rieux. — Les bords de TYonne. 
— La rencontre. — Le legiste de Philippe le Bel. — Retour a Paris. Adieux. 


Quanl a cette fameuse rencontre, dans la mosquee, cntre Georges 
et le musulman farouche, ma foi, n’en prenez point souci. Bourgui- 
gnon ne la regretta pas. 

Georges, au contraire, se promit d’occire cet Ottoman des qu’il 
serait de retour et qu’il aurait une heure a donner a ses plaisirs. 

Le voyage se fit sans incidents qui vaillenl la peine d’etre racontes. 

Jacques de Molai etait arrive depuis quelques jours a Paris, etdeja 
le roi Philippe le Bel l’cntourait d’attentions delicates. Georges de 
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Nevers et Bourguignon, etaient descendus a la maison que les Tem- 
plicrs occupaient a Paris, et Iejeune chevalier attendait avec impa- 
tience Poccasion de demander au grand maitre Pautorisation de par- 
tir pour la Bourgogne, 

II avait hate de revoir ces lieux aimes de son enfance , de 
s’agenouillerpieusementsurlc tombeau de sa mere, etde puiser, dans 
les souvenirs de famille, dont ehaquc objet y etait empreint, le cou- 
rage d’oublier pour quelque temps lajeune femme tendrement aimee 
qu’il avait laissee a Jerusalem. 

C’est inaintenant surtout en el'fet, qu’il sentait combien cet amour 
avait pousse de racincs profondcs dans son coeur; Georges avait sans 
eesse Pesprit tourne vers ces parages lointains oil il avait connu 
Delilie, et le sentiment austere du devoir avait pu seul le retenir pres 
du grand maitre. 

Bourguignon comprenait bien ce qui se passait dans le coeur de 
son maitre 5 il compatissait a toutes ses douleurs, a ses desespoirs, et 
n’osait lui adresser des reproches ; toutefois, il prevoyait, avec rai- 
son, que cet amour devait inevitablement jeter le trouble dansPexis- 
tance du jeune chevalier. 

D’ailleurs, cet amour avait singulierement froisse les idees 
religieuses de Plionnete valet; Dehlie apparteuait & une religion 
abhorree, que son maitre avait toujours combattue; il lui semblait 
que Pattachcment qu’ellc avait inspire a Georges, devait faire le mai- 
heur de ce dernier, et il ne songeait qu’en tremblant a toutes les 
vicissitudes qui Ieur etaient reservecs. 

Bourguignon esperait beaucoup de la separation qui etait imposee 
a son maitre; il se disait que Georges oublierait sans doute, au 
milieu des preoccupations graves de la situation de son ordre; que 
le devoir le reliendrait longtemps en France; qu’il puiserait peut etre, 
dans les souvenirs de son enfance, la force de rompre d’indignes 
liens, et de rappeler sa raison un moment egaree. 
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II esperait surtout que la vue des monuments de Clamecy le ren- 
drait a lui-meme, et que peut-etre il rencontrerait dans cctte patrie 
des arts liberaux et de la beaute quelque jeune clameQoire capable 
de lui fairc oublier Dehlie. 

Telles etaient les meditations de Bourguignon le bourgogne. 

Un matin, Georges de Nevers et son fidcle serviteur raonterent & 
cheval dans la cour de la maison du Temple, et, apres avoir requ les 
adieux de la plupart des membres de i’ordre, ils s’eloignerent en 
prenant la direction des bords de la Seine, qu’ils devaient traverser, 
pour aller rejoindre la route de Clamecy. 

Une amere tristesse ctait repandue sur les traits de Georges, tandis 
qu’une satisfaction non equivoque eclatait sur la physionomie de son 
compagnon. 

Georges songeait aux chevaliers qu’il quitlait; il n’ignorait pas 
que de confuses rumeurs s’etaient repandues dans la ville, depuis 
quelques jours; le peuple stationnait quelquefois, autour de 
Tenceinle du Temple, sourdement reuni par les agents tenebreux de 
Nogaret et de Plasian : plus souvent, les groupes se tenaient dans le 
jardin du roi, et les propos les plus malveillants circulaient contre 
l’ordre. 

Le jeune chevalier se reprochait d’abandonner ses amis, nu moment 
ou ils avaient le plus besoin de son concours; mais il obeissait a un 
desir imperieur ; il voulait revoir le manoir de ses peres, et demander 
conseil a tous les souvenirs qui l’y attendaient. 

Le sejour de Paris lui etait a charge, il a vait besoin d’aller se recueil- 
lir dans la solitude, de se reposer au milieu des calmes spectacles de 
la nature. 

D’ailleurs, il se promettait bien de se tenir au courant de toutes les 
nouvelles, d’avoir le regard incessamment tendu vers Paris, et d’ac- 
courir rapidement ^ la premiere alerte, pour mourir, s’il le fallait, 
au milieu de ses freres. 
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La journee promettait d’etre belle, le ciel etendait au-dessus de 
feur tele sa belle tenturcbleue fra n gee de nuages Wanes; le vent 
etait doux et frais, la campagnc semblait renaitre sous les rayons 
d’un sole;! eclatant. 

Georges se retourna, ct, en apercevant la figure rayonnante de 
son valet, il ne put s’empecher de sourire. 

— Nous allons done revoir notre cher pays, mon bon Bourgui 
gnon, dit-il avec enjouement; jc gage que tu ne donnerais pas ce 
voyage pour dix annees de ta vie. 

— Monsieur le chevalier a bien raison, repondit Bourguignon. 

— Ainsi tu es heureux? 

— En quittant le pays, monsieur le chevalier, jo craignais bien 
de n’y jamais revenir; Jerusalem est si loin, ct nous avions tant de 
dangers a courir. 

— Aussi, s’il fallait y retourner, tu hesiterais a me suivre une 
seconde fois. 

— Non pardieu pas!...s’ecrie lebonhomme; je suis decide a vous 
suivre, dussions-nous aller au bout du monde; j’etais attache a votre 
famille, je vous ai vu naitre, jc vous ai suivi dans toutes les passes 
s onnes ou mauvaises de votre existence, ct ce n’est pas aujourd’hui 
que je prendrais la resolution de vous abandonner... 

— D’ailleurs, ajouta le vieux Bourguignon avec un grain defa- 
tuitc, — je ne sais pas si je m’abuse, mais j’ai pense souvent etre de 
quelque utility a mon maitre. 

— Assurement, mon ami, repondit Georges; — sans toi, je ne sais 
comment j’aurais supporte les longs ennuis du voyage : cette terre 
vers laquelle j’allais m’etait ineonnue; je n’y avais aucun ami; la 
langue que Ton y parle m’etait clrangerc, et puis, j’emportais dans 
mon cceur une douleur immense; savais-je seulement si je ne devais 
pas succomber a mon dcsespoir : eh bien, je 1’avoue, mon pauvre 
Bourguignon, malgre le bonheur que j’aurai a revoir le manoir de 
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mes ancetres, fi visitor les licux oil je suis no, malgre la peine que 
j’eprouverai h m’arracher une seconde fois de ces lieux, je le sens, 
ina vie n’est pins ici, mon anie tout entiere est a Jerusalem, ct la 
gaiete ne renaitra sur mon front, la joie ne rcviendra dans mon coeur 
que le jour oil j’entrerai dans Jerusalem. 

Bourguignon ecoutait son maitre; il secoua tristement la tele, et 
poussa un profond soupir. 

— Georges dc Ncvers est mailre dc lui-mcine, repondil-il apres 
quelques secondes d’hcsitalion ; — rnais s’il vouluit me pennettre de 
lui adresscr quelques observations, je lui dirais... 

— Parle ! parle, Bourguignon ! 

— Eli bien, je dirais a Georges de Nevers, que je n’ai jamais vu 
qu’avec un chagrin profond, une douleur morlclle, sa liaison avec 
une infidele; cet amour ne peut ricn produire de bon, et je gage que 
le ciel ne le benira jamais. 

— Et si Dchlic abandonnait sa religion ; si elle se faisait chre- 
tienne? 

— Est-ce possible cela ! 

— Moi anssi, Bourguignon, j’ai eprouvd les scrupules dont lu me 
fais part, j’ai pense qu’il n’o.lait pas digne d’un gentilhomme, d’un 
Templier, de recliercber 1’amour d’unc infidele ; mais 1’amour que 
Delilic m’a inspire, elle le partage, el je suis certain qu’elle renonccra 
a sa patrie, a sa religion pour uuir sa destinee a la mienne!... 

Tout en conversant ainsi, les deux cavaliers ebevauebaient rapi- 
dement, et deja ils avaient laisse Paris bien loin derriere eux. Mais 
a cette epoque les voies de communication eiaient lcnles el difficiles, 
et ce ne bit que le troisieme jour qu’ils attcignircnt Auxcrre. 

Aucune affaire serieuse ne devait rclenir Georges dans cette ville; 
ils ne firent done que la traverser, ct prirent presque aussitot la 
route de Monetsau qui n’en est separee que par une faible distance. 
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II y avait if Moneteau une commanderie considerable donl les 
environs appartenaient cn partic a la famille de Georges. 

II alia salucr lc commandcur, lui donna les dernieres nouvelles 
de la capifalc, lui fit part des dangers qui menagaient l’ordre, et lui 
promit de revenir bientot pour concertcr avee lui les inesures qui 
lui parailraient lc plus convenables pour parer aux diflicultes de la 
situation. 

Une demi-beure apres i! reparlait de la commanderie, et le troi- 
sieme jour il arrivait an manoir de ses ancelres. 

Bicn que les craintcs de Bourguignon se fussent en parlie apai- 
sdes, cependant ce ful avee une indiciblc satisfaction qu’il se reposa 
sous le loit de son maitre. 

Bourguignon n’avait pas etc cree pour celte vie aventureuse, il 
avait plus d’unc fois regrette lc ealme du manoir de ses mailres, et 
sous le cicl brulant d’Asie, sa pensee s’etait souvent reportee vers le 
ciel aime de sa Bourgogne. 

Il lui semblait maintenant que tout danger avait disparu; les murs 
du manoir elaient sacres, c’elait un abri protcctcur dcrrierc lcquel 
lc malheur ne vicndrail pas lc frapper. Il clait henrenx, i,l se croyait 
sauve ! 

D’ailleurs, autour du manoir s’etendait Clamecy, la ville eternelle! 

Georges rentra au manoir de ses peres avee une tristesse douce ct 
resignee, et parcourut les cliambres deserlcs, le preau, lc verger, !e 
jardin, lc cceur serre, les yeux pleins de larmcs : partout les objels 
qu’il revoyait lui rappelaient lc souvenir encore vivant de sa mere. 

Il se rendil dans la chapelle, ct voulut y passer toute la nuit en 
prieres... 

Il renvoya done Bourguignon, quilta ses vdtcmcntsque la pous- 
sierc avait souilles, et quand la nuit fut tout & fait venue il enlra dans 
!a chapelle. 

Tout y ctait sombre et silcncieux : l’echo sonore repeta plusicurs 
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fois le bruit dc scs pas, el les grands tableaux appendus a la muraille 
mm semblerent sc mouvoir quand il s’agenouilla pres de t’autel. 

11 resla unc heure aiusi, la tele dans mains, priant pour sa mere, 
pour Delilie, pour lui-meme. 

Quand il rcleva lc- front, la lune s’etait levee, ses pales rayons 
glissaient doucement a travcrs les vitraux colorcs et dessinaient 
quelques losanges effaces sur les dalles. 

Georges se rcleva et regarda autour de lui... 

Chose ctrange! 

Bien qu’il n’cut cntcndu aucun bruit, il y avait a quelques pas de 
la line grande ombre cacliee sous un long voile blanc, et qui mur- 
chant de pilier on pilier semblait s’avanccr vers lui. 

Lc jeune comte tressaillit. 

Etait-ce 1’ombre de quelque aieul qui s’eveillait a cette heure so- 
lennelle de la nuil et venail saluer son relour de la Terre sainte?... 

N’etait-ce pas sa mere plutot donl le coeur avait frissonne jusqu’au 
fond de sa tombe, et qui aceourait heureuse pour presser son enfant 
dans ses bras. 

Cependanl 1’ombre avancait toujours, mais cette fois plus lenle- 
inent, et sansprononccr une parole, elle alia s’agenouiller pieuse- 
ment a l’autcl a colede Georges. 

Sans savoir pourquoi, cc dernier ne tremblait plus-, son epouvante 
superstitieuse avait tout a coup cesse, et il regardait maintenant avec 
unc emotion dont il n’eut pu determiner la cause precise. 

Une femme ! e’etait une femme ! 

Son coeur battait a se rompre, ses tempes brulaient, une sorte de 
joie folic, d’enivrement plein d’oubli s’etait empare deluil... 

Quelle etait done cette femme?... pourquoi etait-elle venue a cette 
heure?... D’ou vient qu’ellc priait, agenouillee a ses cotes!... 

Georges n’cut qu’une idee — il passa rupidement ses mains sur son 
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front et dans ses cheveux, retint un cri de joie pres de s'echapper de 
ses levres, et courut vers la jeune fille les bras tendus : 

— Dehlie ! dit-il avec un accent ou toute 1’ivresse de son coeur se 
trouvait empreinte, Dehlie !.. mon coeur ne me trompe-t-il pas. est-ce 
bien vous que ie revois, vous.., mon premier, mon seul amour? 

La jeune fille s’etait relevee precipitamment, et etait venue se r e- 
fugier dans les bras du chevalier. 

— Georges ! dit-elle, Georges, voila quelques jours deja que je 
vous attends !... 

— Vous avez fui Jerusalem. 

— J’y serais morte de douleur... 

— Mais votre pere ! 

— II n’esl plus !... 

— Et vous n’avez pas craint d’entreprendre un si long voyage. 

— Vous etiez au bout du chemin. 

— Et votre religion ne vous a pas retenue, quand vous avez pose 
le pied sur le seuil de cette enceinte... 

— Non Georges, non, repondit la jeune fille avec un accent 
celeste, car depuis huit jours, ton Dieu est mon Dieu..., je suis 
chretienne... 

Georges la serra sur sa poitrine avec un cri. 

— Ainsi, poursuivit-il, nous ne nous separerons plus... Nous 
resterons toujours Tun pres de lautre. 

La jeune fille lui rendit son etreinte en murmurant : 

— Toujours I... 

— Ah ! Dehlie, s'ecria Georges ivre de joie, le ciel est bon, puis- 
qu’il m'a accorde ce bonheur supreme de vous revoir.., en revenant 
vers cette dcmeure, ce n’est pas lui que mes ycux cherchaient..., 
c’est vousl... Votre pensee ne m’a pas quitie, votre image m'a 
suivi partout, et Dieu sait qu’en m’agenouillant tout a I’heurc a cet 
autel, c’est pour vous encore que je le priais... 

V. 18 
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— Oh ! Georges, prononga Ientement la jeune femme, j’ai bien 
souffert tlepuis notre separation, j’ai bien pleure. Si vous saviez, les 
yours, les nuits se succcdaicnt sans que rien vint calmer i’amcrlume 
de mon chagrin... Clmque fois que j’apercevais au loin le manleau 
blanc et la croix rouge de votre ordre, je tressaillais, le sang reduait 
vers mon coeur, je croyais que c’elait vous. — J’ai passe de longs 
jours ainsi... Puis, un desir insense s’est empare de moi, je me suis 
dit que la mort de mon pere m’avait donne une liberie, donl je ne 
devais compte qu’a vous desormais-, je me disais que le moment de 
votre retour ne pouvait manquer d’etre long a venir, je voulais vous 
epargner le voyage, et je suis venue!... 

— Dehlic! Dehlie ! s’ecria Georges, vous etes le plus pur dcs 

anges de Dieu. 

— Etcependant, sije vous disais quelles irresolutions ont ete les 
miennes; combiende fois j’ai tremble de vousmecontenter, en venant 
vers vous sans vo^e permission-, combien de fois je me suisdemande 
s’il nefallait point retourner sur mespas! Que savais-je, je vous 
aimais, moi, mais je n’etais pas sure de votre amour! 

— Et maintenant, Dehlie, voulez-vous encore retourner a 
Jerusalem? 

— Maintenant, repondit la jeune fille, en caeliant sa tete rougis- 
sante sur la poitrine de son amant, maintenant je veux vivre et mou- 
rir pres de vous! 

Les deux jeunes gens firent silence •, puis, Georges deposa douce- 
ment un chaste baiser sur le front de Dehlie. 

— Ecoutez-moi, Dehlic, lui dit-il alors d’une voix grave, avant 
un mois vous serez ma femme, devant Dieu et devant les homines, 
e’est le plus chcr dc mes voeux, ce sera le premier bonheur de ma 
vie! Mais avant d’accomplir cet acte solennel, il importe que je 
retourne a Paris, que je revoie notre grand maitre, et que j’obtienne 
dc lui les autorisations necessaires : d’ici la, ce raanoir sera vdtre; 
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vous l’habiterez seule, et j’en remettrai la garde a des hommes stirs •, 
moi, j’irai & la commanderie de Moneleau, jusqu’au moment de mon 
depart $ seulement, tous les jours, je passerai pres de vous les heures 
que vous voudrez bien m’accorder et j’essaierai de vous faire oublier 
ainsi les ennuis, les tristesses qui ont du vous suivre dans ces lienx. 

Dehlie ne repondit pas, mais elle serra les mains de son auiant, et 
le suivit vers le manoir, ou un apparlement fat aussitot prepare pour 
la recevoir. 


IV. 


Sur ce manoir, comme sont presque tous les manoirs, on repetait 
par le pays une mysterieuse legende 5 la feodalite est, conmic chacun 
sail, l’6poque des nobles chateaux, et des legendes singulieres. 

Le complainte vint plus tard, inauguree par la maladie de SI. de 
la Palisse, et la mort de SI. de Malbrout ou Slarlborough 

Du temps oil la Bourgogne vivait heureuse sous ses premiers dues, 
un seul homme etail venu demeurer au lieu qu’occupait, au quator- 
zieme sidcle, le manoir de Nevers, aupres de Clamecy. 

II se batit la un modeste ermitage, et veeut ainsi longtemps en 
odeur de saintete, guerissant, avec un egal succes, les maladies du 
corps et eelles de l’ame. 

Enfin, apres une vie remplie de miracles et d’oeuvres saintes, son 
corps descendit dans la tombe, et son ame alia se reposer au sejour 
des felicites eternelles. 

Depuis celte epoque, la deineure que l’homme de Dieu s’elait 
conslruite resta inhabitee, et tomba insensiblement en ruines. — Seu- 
lement, chaque soir, une ehouelte hideuse, venue on nc sail d’ou, 
courait se poser dans les crevasses des murailles et entonnait un 
chant douxet plainlif, car, chose bien rcmarquable, leschouetles de 
Clamecy chautent comme des orgues de barbarie! 
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Quand les seigneurs de Nevers voulurent edifier le mauoir dont 
nous avensparle, on dit qu’ilsne purent jamais venira bout dechas- 
ser la m-dcncontreuse chouette, qui, chaque soir, recommengait a 
psalmodier son Iugubre cantique. 

Ce que voyant, ajoutent les rapsodes bourguignons, le seigneur 
de Nevers la laissa d^sorraais tranquille, et ses descendants introdui- 
sircnt mdme son image dans leurs armes, qui sont d'argenl & trots 
ehoueltes de sable 

Cependant, il y avait de la par-t de Poiseau de nuit un acharnement 
tellement singulier, que les bruits les plus bizarres coururent sur son 
compte; on alia jusqu’a dire que cetle chouette etait le genie protec- 
teur des Nevers de Bourgogne, et que la destinee de ceux-ci etait 
Ii£e a la sienne par quelque lien mysterieux; on en concluait natu- 
rellement que le jour oil la chouette ne viendrait plus, verrait s’eteindre 
la famille des Nevers de Bourgogne. 

Ayant raconte cctte legende clamecotte, nous reprenons le cours 
de notre rdcit historique. 

Pendant quelques jours, aucun incident remarquable ne vint trou- 
bler le calme et le repos dont jouissaient Georges et Dclilie. 

Georges etait alle, ainsi qu’il l’avait dit, babiter la commanderie 
de Nevers, plus voisine que celle de Moneteau, et chaque jour il 
venait an manoir passer quelques heures aupres de sa iiancee. Bien 
souvent le soir le surprenait aux pieds de la jeune lille, et il repartait 
au milieu de la nuit pour la commanderie oil il n’arrivait guere 
avant le jour! 

Les relations des deux amants etaient d’ailleurs toujours aussi 
chastes qu’au premier jour, mais peu a peu, cependant , Georges 
sentait que toutes ses resolutions de sagesse l’abandonnaient, et plus 
d’une fois, au moment de s’eloigner du manoir, il avait ete violem- 
ment tente d’y revenir. 

Chaque soir il prenait la determination de se rendre a Paris, mais 
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bien que ce parti eut ete le plus sage de lous, et que Dehlie cllc- 
meme le sollicilat de ne point tarder davantage a effectuer un voyage 
qui devait assurer leur bonheur, le jeunc chevalier trouvait toujours 
niille raisons pour rester, ct ne pouvail s’arracher de ces lieux qu’ha- 
bitait sa maitresse. 

Un jour, Georges etait assis pres de Dehlie, scs mains dans les 
siennes, ses regards suspendus amoureuseiuent aux regards de la 
jeune fille. 

La fenetre etait ouvertc; le soleil disparaissait au loin, derrierc 
les montagnes qui bornaient Fhorizon ; la brise leur apportait les 
parfuins penetrants de la plainc ; il regnait de toutcs parts un calme, 
une serenite qui rcposaient doucementles veuxet l’esprit... 

Dehlie, cependant, avait Pair triste etpreoccupe, sa main tremblait 
danscelle de son amanl-, son regard sondait de temps a autre l’ho- 
rizon, comme si elle y cut cherche quelque chose qui put la distraire 
de sa propre pensee. 

Georges s’apcr<jut dc sa preoccupation. 

— Dehlie, lui dit-il d’un ton de doux reproche, — d’ou vient qu’au- 
jourd’hui vous §tes distraite, et quevous semblez detourner les yeux 
quand mes regards vous parlent? Quelle trislesse s’est emparee de 
votre esprit; et regrettez-vous deja lc pays que vous avez quitte? 

Dehlie eut un pale sourire et sccoua la tele. 

— Ce n’cst point la trislesse qui me rend ainsi, repondit-elle en 
frissonnant, c’esl la crainte. 

— La crainte! dit Georges ctonn6. 

— Oui, chevalier. 

— Et que pouvez-vous craindre, ici, quand je suis pres de vous! 

— Rieii, repondit Dehlie; aussi n’est-ce pas pour moi que je 
tremble. 

— Et pour qui done? 

— Dour vous! 
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— Comment, pour moi!... 

— Ah! c’est un secret. 

— Expliquez-vous. 

— Je ne voulais pas vous le dire, mais il me rend trop mallieu- 
reuse... il faut que je vous apprenne lout!... 

Georges ccoutait sans eomprendre : il se demandait quelle etait 
la cause de cette singuliere epouvante qui s’etait emparee de l’esprit 
de Dehlie, et craignait que la jeuue fille eut regret du sacrifice 
qu’elle s’etait impost. 

— Ah! parlez! parlez! lui dit-il, — que votre coeur s’ouvre a moi 
sans erainte 5 je vous aime, Dehlie, et pour vous, pour votre bonheur 
je n’hcsiterais devant aueun sacrifice, dusse-je, pour 1’accomplir, 
me resigner a l’affreuse doulcur d’une separation. 

Dehlie serra les mains de Georges et sourit. 

— Moi! Georges, repondit-elle, — non,je ne vous demande pas de 
sacrifice; je suis venue a vous parce que jc vous aimais, et jeres- 
terai parce que je vous aime!... Ce n’est pas de moi qu’il s’agit, 
d’ailleurs, mais de vous-meme : il y a deux jours, un homme est 
venu au manoir. .. 

— Un homme! fit Georges. 

— C’etait le matin; vous n’eliez point encore arrive... 

— Mais quel est cet homme? 

— Je. l’ignore... 11 est petit, vieux, et d’aspect indigent; il m’a 
annonee qu’il venait de la eapitale. 

— Et que voulait-il? 

— Yous parler. 

— Et pourquoi n’est-il point venu & la Commanderie? ' 

— II a refuse. 

— Mais enfin n’a-t-il rien laisse deviner de ses intentions, du 
motif qui I’amenc, des raisons qu’il peut avoir de m’entretenir?... 
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— Au contraire, Georges, et c’est l.i preeminent ce qui m’a epou- 
vantee, et quc je n’ai osc vous dire. 

— Qu’est-ce done? 

— II m’a dit que des evenements graves se passaient a Paris 5 que 
I’ordre auqnel vous appartenez etait menace ; que toutes les mesures 
etaient deja prises, qu’enfin vos jours ne vous appartenaient plus!... 

— Voilaqui est etrange!.., fit Georges, en devenant pensif; et 
n’a-t-il rien ajoute de plus? 

— II m’a dit..., mais jc ne sais si je dois vous repeter de pareilles 
chosesl... 

— Dites! dites! 

II y eut un court silence pendant lequel la jeune fille parut recueil- 
lir avec soin ses souvenirs. 

— II a ajoute, reprit-elle quelques secondes apres, que dans les 
circonstances ou allait se trouver l’ordre des Templiers, vous aviez 
vous, Georges, un role important a jouer 5 que lc roi Philippe le Bel 
vous verrait avec plaisir vous detacher de l’ordre, et qu ilrccompen- 
serait par les plus grands honneurs voire soumission isa volonte!... 

— Qu’est-ee a dire? fit Georges en se redressant avec flerte. 

— J’ignore le sens de ees propositions ambigues, repondit Dehlie, 
mais cot homrne avail un regard singulier en parlant ainsi, et je 
m’etonne qu’apres avoir manifest un desir si vif de vous voir, il 
n’ait point pousse jusqu’a la Commanderie. 

Ce que vous m’apprcnez la, Dehlie, est fort grave, reprit 

Georges, et commc vous, je me demande pourquoi cet homrne n’a pas 
juge a propos do venir a la Commanderie; mais ce quc vous me dites, 
m’ouvre'les yeux sur notre situation : il importe, en effet quej’aille a 
Paris, que jc hate la solution de l’affaire qui est dcsormais le seal but 
detente ma vie; pauvre Dehlie, notre amour aura ete bien triste- 
ment eprouve!,. 
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Georges se leva sur ces mots, et Dehlie le regarda un moment 
avec une douleur resignee. 

— Vous partez!... lui dit-elle d'un accent reveur. 

— Voici la nuit..., Dehlie, repondit Georges emu, et en prenant 
les deux mains de la jeune fille, c’est l’lieure ou je m’eloigne chaquc 
soir, jusqu’au jour ou nous ne nous quitterons plus! 

— Ce jour doit-il jamais venir? 

— Vousdoutez? 

— J’aipeur!... 

Cette fois, Georges n’eut point de paroles pour la rassurer. 

— Georges, reprit-elle, je ne sais pourquoi je tremble; malgre 
moi, je me sens envahir par d’alTreux pressentiments, il me semble 
que si je vous laisse partir, je ne vous reverrai plus, que vous serez 
perdu pour moi, perdu sans retour... Georges... Georges... n’allez 
pas a Paris. 

— II y a quelques jours a peine, Dehlie, c’est vous qui m’enga- 
giez a partir. 

— C’est vrai ! 

— Yous vouliez hater le moment de notre union. 

— Vous avez raison !«.. 

— Et maintenant vous ne songez qu’a me retenir. 

— C’est que depuis deux jours, Georges, mon coeur est plein 
d’epouvante ; je ne songe pas sans fremir aux dangers qui vous atten- 
dent loin de moi !... qui sail si nous devons nous revoirl... 

Ce mysterieux personnage m’epouvante, Georges ne partez pas, 
restez pres de moi, je vous en supplie ! 

Georges jeta a Dehlie un regard plein d’amour, detacha son epee 
de sa ceinture, et revint s’asseoir pres de la jeune fille, dont son bras 
entoura doucement la taille. 

— Eh bien, soit, dit-il, je reste, vous avez raison toujours, Dehlie, 
etj’aitort de partir..., jouissons des heures fortunees que le ciel 
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nousaccordc, buvons, jusqu’au fond, cctte coupe cnchant6e, dans 
Iaqucllc l’amour nous verse I’ivrcssc et l’oubli !... Dchlie, je restc... 

Et de ses bras, il ailira la jeunc fille contre sa poitrine, et il baisa 
son beau front pur. 

Dchlie frissonna, et voulut se degager de cctte douce elrcintc, mais 
Georges la relinl. 

— Chore enfant, dit-il a voix basse et Amuc, — l’licure s’enfuit 
rapide, qu’imporle! qu’importe ! pourvu qu’ellc grave dans noscoeurs 
un souvenir ineffa<;able... Je t’aime! laisse-moi tele dire; laisse-moi 
baiser ton front et tes yeux 5 laisse-moi compter Ies pulsations de ton 
cceur qui repond au mien!. . Dehlie... Delilie.., tu es belle.., ct je 
t’aime. 

La jeune fille ecoutait Georges, et la fievre qui briilait ses veines 
s’etait emparee d’elle-, une langueur niolle jetait comme un voile sur 
ses yeux, elle s’abandonnait sans force aux bras de son amant, et 
cheque fois que le baiser de Georges descendait sur son front, ou 
fermait ses yeux, elle se sentait remuee jusqu’au plus profond de son 
cceur. 

C’etait la premiere fois qu’elle eprouvait un pared oubli d’elle- 
meme, un semblablc enivrement, et elle s’y abandonnait avec uno 
naivete qui avail bien son danger. 

A chaque instant d’ailleurs l’Amotion de Georges augmentait; ses 
mains fromissantes pressaient les mains de Dehlie, et des paroles 
insensees s’Achappaient de son cceur trop plein. 

— Dehlie!... disait-il, e’est lc ciel qui s’ouvre-, nous partirons 
ensemble, nous irons chercher au loin une terre inconnue, ou nous 
pourrons nous aimer sous le seul regard de Dieu ' 

Eten parlant ainsi, le jeune chevalier attira Dehlie cop.frc sa poi 
trine, et leurs ievres s’unirent dans un m&me baiser. 

A ce moment ils trcssaillirentet s’eveillerent de leur reve enchantA. 
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On fi'appaitruderaent&la porte de la chambre dans laquelte ils se 
trouvaicnt. 

Georges se leva en sursaut, et pendant que Dehlie, subitement ren- 
due a clle-memc, se laissait tomber accablee et encore emue sur son 
siege, il alia a la porte qu’il ouvrit. 

Bourguignon enlra d’un airmysterieux, et regarda soupQonneuse* 
mcnt dc tous coles. 

— Qu’csl-ce... Qu’y a-t-il? deinanda Georges d’un ton mecontent. 

Bourguignon s’inclina et indiqua la porte. 

— II y a la, rcpondit-il humblement, un bomme qui deraande a 
vous parler. 

— Quel est-il ? 

— II a refuse dc me dire son nom. 

— Et que me veut-il? 

— II lc dira a vous-memel... 

— C’est bien, fit Georges, va, dis it cet homme que je sors-, pre- 
pare mon cbeval, et annonce, 5 ce mysterieux visiteur, que nous 
ferons route ensemble, jusqu’a la Commanderie. 

Bourguignon sorlit, pour allcr executer les ordres de son maitre, 
el Georges s’avanija les mains tendues vers Dehlie. 

— Adieu, lui dit-il, Dehlie, a bicnlbt, je pars, mais demain, je 
reviendrai. 1 

— Georges, repondit Dehlie, d’une voix faible, — que Dieu vous 
protege, et eloigne de nous tous ces malheurs dont mon esprit 
sepouvante. 

— Que votre coeur se rassure, Dehlie, dit Georges, Dieu a beni 
nos amours, et la mort seule pourra nous separer desormais... i 
domain. 

— A demain, repondit la jeune fille, en allant d’elle ineme rece- 
voir le baiser de son amant. 

Georges la tint longtemps press6e sur son coeur, puis, s’arrachanl 
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enfin do cette dtreinte, il marcha vivcment vers la porte donl. il passa 
le seuil, sans oser rcgarder cn arriere. 

Dans la cour du manoir, il trouva son clieval et Bourguignon, mais 
quand il lui demanda cc qu’etait devonu le visitcur qui desirait i’entre- 
tcnir, son valet lui repondit que ce visiteur avail pris les devants, et 
qu’il le rejoindrait vraisemblablement sur la route qui conduisait h 
la Commandcrie. 


in. 

Le chemin qui menait du manoir de Nevers d la Commanderie du 
meme nom suivait les sinuosites de l’Yonne, qu’elle longeait au 
milieu d’une double rangee d’arbres petits ct rabougris. 

II faisait une nuit calme, maguifiquement eclairee par unelune 
pleine d’eclat. A. droite, la riviere descendait majestueusement son 
cours, tragant au milieu de la plaine, comme un large sillon lumi- 
neux; a gauche les prairies et les plaines aux couleurs diverses; au 
loin enfin, la ville de Chaleau-Chinon, plongcant ses pieds dans les 
(lots, elevant les pyramides de ses clocliers prcsque dans le ciel bleu !... 

La Commanderie de Nevers etait situce entrc cette derniere vibe 
et Chaleau-Chinon, aulieuquigardeencorele nom de la Maison-Dieu. 

La scene qui venait d’avoir lieu au manoir avait Iaisse une pro- 
•fonde emotion dans l’esprit de Georges; il etait sombre et pensif, et 
laissait Hotter ses guides sur le col de son chcval ; son regard se per- 
dait vaguement a I’horizon que I’ombre transparcnte voilail a dcnii, 
et de temps a autre, un soupir melancolique sortait de sa poilrine. 

Malgre lui, lejeune chevalier partageait les facheux pressentiments 
de Dehiie, tout ce qu’elle lui avait dit, il se I’elait dil a lui-meine; 
comme elle, il rcdoutait le resultat de son voyage ii Paris, et bien 
qu’il efit hate d’en avoir fini, cependant il hesitait aujourd’hui plus 
que jamais. 
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Georges aimait Dehlie avec cette passion que la jcunesse apporte 
dans tous sessentimens. Depuis qu’il avail revu la jcunefille, depuis 
qu’elle lui avait donne tant de preuves d’amour et de devouement, 
cette tendrcsse n’avait fait que se developper, et avait rapidemcnt 
pousse des racines profondes dans son coeur. 

II comprcnait maintenant que sa vie etait etroitement liee ii celle 
de sa fiancee; il ne devait plus avoir de joies que parelle, il n’atten- 
dait plus de bonheur qu’avec elle. 

Et cependant, depuis que Dehlie avait rdpet6 les quelques paroles 
de 1’envoye mysterieux de Philippe le Bel, Georges ne savait plus 
s'il aurail le courage de renoncer au manteau blanc et a la croix 
rouge. 

Carl’ordre etait menace; car on semblail compter sur sa trahison, 
a lui, Georges de Nevers; — car il etait loyal de coeur avant meme 
d’etre amoureux ; et si l’amour lui etait plus cher que la vie, 1’lion- 
neur lui etait aussi cher que l’amour. 

Bourguignon suivait son maitre a quelque distance, et, bien qu’il 
n’eut lesmemes raisons de craindre, il n’en avait ni moins de tris- 
tesse, ni moins d’inquietude ; il se doutait bien que le repos dont il 
avait joui jusqu’alors ne devait plus etre de longue duree, et il pen- 
sait qu’il lui faudrait sous peu, repartir pour ce Paris deteste, oil 
jamais l’epee ne restait paisible une heure dans le fourreau. 

Depuis qu’il avait appris a connaitre Dehlie, Bourguignon s’etait 
attache a la jeunc femme, comme a un membre de la famille des 
Nevers de Bourgogne. 

Dehlie aimait son maitre, autant qu’il I’aimait lui meme; elle avait 
le meme devouement, la meme abnegation, et pour cette raison, le 
bon valet s’etait pris a l’aimer de toutes les sympathies de son 
excellent coeur. 

Les deux cavaliers etaient arrives a un endroit de la route, ou le 
ehemin, pluselroit- quitlebrusquementlesbordsdc l’Yonne, s’eloigne 
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de la riviere, et prend la direclion de la monlagne, pour revenir 
quelques pas plus loin & sa direction premiere. 

Georges marehait le premier, mais son regard au lieu de sonder 
le chemin devant lui, se perdait au loin dans l’horizon obscur. 

Tout a coup soncheval se cabra, etau lieu de continuer sa route, 
il recula de quelques pas, en poussant un bennissement formidable. 

Le noble animal avaiteu peur. 

Georges ramene ainsi a la realite des choses de cette vie , tourna 
son regard etonne devant lui, et aperijut, debout au milieu du sen- 
tier etroit, un bomme de petite taille qui venait de lever les mains 
pour saisir la bride de son cheval. 

Georges tira aussitot son epee du fourreau : 

— Qui va la? s’ecria-t il, en poussant son cheval vers le mvste- 
rieux pcrsonnage; qui etes-vous? que voulez-vous?... 

L’inconnu avait recule de deux pas, et s’elait place sur le revers 
de la route : il sourit ironiquement de Pattitude de Georges. 

— Cequejeveux est fort simple, repondit-il avec un petit rica- 
nement ; vous eles, si je ne me trompe, le chevalier de Nevers? 

— En effet. 

— DePordre du Temple? 

— Que vous importe! 

— Et ami particulier de Jacques de Molai, le grand maitre de 
l’ordre? poursuivit Pinconnu. 

— Pourquoi ces questions? demanda Georges avec un commen 
cement de colere. 

— Vous allez lesavoir... car je desire avoir avec vous unentretien 
de quelques instants, pour vous eclairer sur votre propre position, 
sur celle du grand maitre de voire ordre, enfm, sur les evenemcnls 
qui s’accomplissent en ce moment dans la capitale. 

Georges ecoutait maintenanl de toutes ses oreilles. 

L’inconnu reprit : 
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— Le chevalier de Nevers veut-il m’accorder quelques instants 
d’attention? 

— D’abord qui etes- vous? 

— Vousle saurez. 

— Etquel interet avezvousa m’entretenir? 

— Je vous le dirai 

— Soit done, fit Georges en descendant do cheval, et en remet- 
tant la bride a Bourguignon qui s’6tait avanc6, soit, je he veux point 
avoir & me reprocher de negliger cette occasion qui m’est offerte 
d’etre utile a l’ordre dont je suis membre. Void un tertre de gazon, 
je vais y prendre place, et vous ecoute !... 

L’homine qui avait arrete Georges de Nevers au milieu du che^ 
min elait maigre et vieux; il avait deux petits yeux vifs et clairs qui 
semblaicnt briber dans Pombre. 

Georges I’examina avec attention, et il crut se rappeler cette phy- 
sionomie pour l’avoir vue au Louvre, mais il lui fut impossible de 
coordonner ses souvenirs. D’ailleurs le petit hornme venaitde s’asseoir 
& ses cdles, et Georges s’appreta a l’ecouter. 

— Il y a quelques jours a peine, dit-il d’une voix seche et breve, 
que j’ai quitte Paris et la cour, et le jour memo de mon depart, le 
roi Philippe le Bel se reunissait a sesconseillers intimes, et de graves 
questions s’agitaient dans cette reunion secrete. 

— De quelles questions voulez-vous parler? demanda Georges 

— Il y en a plusieurs, repondit l’inconnu, et la plus urgente, e’est 
celle de Palteration des monnaies. Le roi est aux abois, les finances 
sont encore une fois dans le plus miserable etat, et Philippe le Bel 
est decide a tout, pour sortir de Pimpasse dans laquelle la necessity 
va lejeter. 

Georges ne savait pas trop pourquoi on venait lui parler de l’alte- 
ration des monnaies et de la pauvrele du tr£sor. 
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— Quiconque cxagcre la valour d’un ducat, commet un vol, dit-il 
a touthasard, 

— Je suis de votrc avis, repondit le vieillard*, mais toute la diffi- 
culte est la, ct il faut absolument faire face aux perils sans cesse 
renaissants de la situation. 

— Eh bien ? 

— Eh bien ! on a pense qu’au lieu d’alterer les monnaies, moycn 
qui a ses dangers, comme vous l’avez dit, il vaut mieux recourir a 
d’autres ressourccs. 

— C’est sage... Quelles sont les autres ressources auxquelles on 
peut avoir recours? 

— Il y en a un certain nombre...'on a choisi la spoliation comme 
plus expcditive et plus fructueuse. 

— La spoliation! repela Georges 6tonne.... et qui depouillera- 
t-on? 

— Ah! Ton a cherche longtemps, dit en riant le petit vieillard, 
c’est une justice a rendre aux homines qui entourent le roi, el qui le 
conscillent, et ce n’est qu'en dernier lieu qu’ils ont songe a l’ordre 
du Temple. 

Georges tressaillit. 

— L’ordre du Temple est riche , on le sait, poursuivit le petit 

vieillard •, on a vu les Templiers revenir de Palestine, avec un grand 

nombre de mules qui ployaient sous le faix de leurs tresors, et l’es- 

\ t 

prit de Philippe le Bel a etc frappe. 

— Eh bien! interrompit Georges avec chaleur, el en sentant le 
rouge de l’indignation lui monter au visage, que le roi s’adresse sans 
crainte aux chevaliers du Temple, qu’il reclame d’eux le sacrifice, 
l’abandon de leurs richesses, et soyez certain d’avance que pas un 
n’hcsitera h donner tout ce qu’il possede plutot que de laisser le roi 
avoir recours aux moyens honleux qu’il a employes. 

— C’etait une idee cela, fit l’inconnu; mais il y avail a craindre 
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que les Tcmplicrs ne s’cxeculassent pas de bonne grace, et l’on a 
prefere unc marche plus energique 

— La violence! interrompit Georges. 

— Precisement, repondit l’inconnu. 

— Eh bien ! malheur alors, car tout ce qu’il y a d’inslinct g6n& 
reux cbez lous les mcnibrcs dc I’ordre se revollera a cette iniquile, 
ct je jure Dieu qu’ils mourront tous, pluUH que de se laisser de- 
pouiller de celle fa^on. 

— Tant pis pour 1’ordre ! car le roi est habile, energique, et la 
lutte amenera dc nouveaux malheurs. 

— Quels malheurs? 

— Les tortures. 

— Nous les subirons avec courage. 

— La mort ! 

— Nous la bravcrons sans reculer : d’aiileurs le tableau que vous 
me tracez est imaginaire; 1’ordre du Temple a ses privileges: le roi 
n’a aucun droit sur lui, le pape seul peut nous condamner et nous 
juger. 

— Et si le pape est du c&tc du roi? 

— C’est impossible ! 

— Si le roi Philippe le Bel, a qui Bertrand de Got doit sa con 
ronne pontificale, exige de lui la condamnation de I’ordre, pensez- 
rousque les Templiers sortent sains et saufs de la lulle engagee?... 
Non, non, sire chevalier, croyez-moi, il y aurait de la folie a vouloir 
enlrer en lice dans un pareil moment, el quand les juges du camp 
sout vos plus irreconciliablcs ennemis, le mieux, le plus sage, est de 
se soumettre, ou de tenter du moins de sorlir de cette position ex- 
treme. 

Georges regarda soupQonneusemenlson interloculcur, el se leva. 

— Qui etes-vous done, vous, lui dit il, pour oscr me parler ainsi, 
ct me d^voiler les projets de nos ennemis? 
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— Je serai ce qne vous voudrez, sire chevalier, repondit I’in- 
connu : un ami, si vous etes prudent et sage-, un ennemi, si vous 
repoussez mes conseils. 

— Et ces conseils, quels sont-ils? fit Georges avec defiance. 

— Iis sont simples, repondit l’inconnu : avant peu l’ordre sera 
denoncSa la vengeance publique, les principaux membres en seronl 
arretes, et sur tous les points de la France, Ie meme jour, les che- 
valiers du Temple seront jetesen prison. 

— Infamiel infamie! s’ecria Georges, en portant avec cotere la 
main sur la garde de son epee. 

— Vous, sire chevalier, plus que les autres peut-dtre, vousserez 
gravement incrimine, en raison de votre liaison avec une femme qui 
appartient a la religion des inlideles. 

— Qu’osez-vous dire? 

— Oh ! je suis instruit, r^pliqua doucement le petit vieillard : une 
fois pris, les charges seront aecablantes contre vous, et vous perirez, 
entrainant avec vous la jeune femme qui a quittesa patrie pour vous 
suivre. 

— Mais elle est chretienne ! 

— Qu’importe a ceux qui vous jugeront : Ie crime sera patent, iis 
vous condamneront sans pitie, et la jeune femme partagera votre 
sort. 

— Dehlie !... murmura Georges avec hesitation. 

— Si vous Ie voulez , au contraire , vous devenez fibre , vous 
pouvez vous marier fi la femme que votre coeur a choisie par les 
liens les plus sacres ; le roi vous appelle a la cour, oil les plus grands 
honneurs vous altendent. 

— Et pour cela, que faudrait-il faire? demanda Georges, en lais- 
sant tomber une a une chacune de ses paroles. 

— Me suivre ii Paris, repondit son interlocuteur, vous presenter 

v. 20 


(54 


LES TRIBCNATJX SECRETS, 


au roi- et demander ostensiblement ci vous separer d’un ordre qui 
n’aurait dfi admettre dans son sein que des homines de coeur, et ne 
-yrofesser que des doctrines honorables. 

Georges ne repondit pas-, mais il lira son epee du fourreau, et en 
envoya la pointe a deux lignes de la poitrine de 1’inconnu. 

— Qui que vous soycz, lui dit-il alors d’une voix ferme, je vous 
tiens pour un laclie et un infame, en raison des propositions que 
vous venez de me faire. Non-seulement je repousse ces propositions, 
mais encore, je vous declare que ce soir meme je lcs ferai connaitre 
a la commanderie de la Maison-Dieu, el que, des domain, je partirai 
pour Paris, oil je les porterai au chapitre des principaux chevaliers 
de l’ordre. 

Georges remonta alors sur son cheval, et quand il fut assis sur sa 
selle, il se retourna une derntere fois vers 1’inconnu : 

— Quant a vous, dit-il, j’ignore qui vous etes, et ne veux point 
lesavoir-, maisje veux, avant de m’eloigner, vous donner un con- 
seil, dont je vous engage a profiler sans larder. Prenez sur-le-champ 
un chemin qui vous eloigne de ces lieux, ne reportez jamais vos pas 
vers ces parages, car je vous le dis, et je n’ai jamais menti, si je 
vous retrouve une seconde fois, avant de partir, a la distance de mon 
epee, je me donnerai la satisfaction grande de vous la passer a tra- 
vers le corps. 

Sur ces mots, Georges enfonga ses eperons dans les flancs de son 
cheval. La noble bete se cabra, frappa la terre de son pied impa- 
tient, et partit aussitot vers la commanderie de la Maison-Dieu. 

Inutile de dire que le fidele Bourguignon etait sur ses pas. 

Le jour commengait a poindre quand ils arriverent-, Georges alia 
droit a la chambre occupee par le commandeur de 1’ordre, et lui fit 
part de tout ce qu’il venait d’apprendre, et de la resolution qu’il avait 
prises il lui dit qu’il allait partir ; qu’un instant il avaiteu 1’idee de se 
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retiree de l’ordre, et de demander a etre re1ev6 des voeux qu’il avail 
prononces en y entrant-, mais les dangers que couraient les Tem- 
pliers, ses freres d’armes, ne lui laissaient plus d6sormais d’antre 
alternative que celle demourir aveceux; qu’il allail trouver Jacques 
Molai, ii Paris, et concerter avec le chapitre toutes les mesures qui 
convenaient a la situation danslaquelle ils se trouvaient. 

Le commandeur promit de son cote de ne rien negligee pour venir 
en aide a l’ordre menace ; il allait envoyer des cmissaires sur tous les 
points de la province, et au premier signal qui lui viendrait de 
Paris, il se ticndrait pret a agir, selon les ordres qui lui seraient 
donnes. 

Les preparatifs de Georges ne furent pas longs & s’effectuer. Le 
matin, il retourna au manoir, et y trouva Delilie, qui n’avait pas 
voulu prendre de repos ; toute la nuit, elle avait eu 1’esprit agit6 \ 
mille pressentiments funestes avaient jete le trouble dans son coeur> 
et quand Georges lui parla de depart, elle fonditen larmes, et s’aban- 
donna a toute sa douleur. 

Si vous partez, Georges, lui dit-elie d’un accent brise, nous ne 
nous reverrons plus... Voici que les dangers menaeent de tous cotes 
1’ordre auquel vous appartenez, nous allons etre separes pour tou- 
jours... 

Mais Georges fut inebranlable*, il parla de son devoir, de son 
honneur-, il fit comprendre a Delilie qu’il ne pouvait rosier inactif et 
laclie dcvant de pareilles menaces. 

Quand la jeune fille vit que ni ses larmes ni ses prieres ne pou- 
vaient retenir son amant, elle lui donna sa main. 

— Adieu done ! lui dit-elle, adieu Georges ; je ne sais quelle des* 
tince sera la votre •, mais, quoi qu’il arrive, je ne cesserai de penser 
a vous, et de vous aimer ! 

Georges partit. 
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II avait compris tout de suite quelle mission il lui restait desor- 
mais h accomplir, et, sans tarder davantage, il allait vers Paris. 

Peu d’instanls apr6s avoir quittd le manoir, il mit son cheval au 
galop, et disparutbientot, soulevant autour de lui un tourbillon epais 
de poussi&re. 


CHAPITRE VI. 


Suite des TempUers. - Deux legistes.-L’empire de Galilee el le royaume de la 
Basoche. - Le clerc Coquastras, empereur. — Le cortege du grand maltre. 

Le grand prieure du Temple. - La tour carree— Tribunal secret au Temple.- 
Georges de Nevers. — Le roi est condamne. — Coquastras gagne sa vie. d 
Uille. — Leguet. — La blessure. — Dehlie. 


L 

On Mail aumilieu du mois de septembre 1307, Jacques Molai etait 
toujours a Paris, et Philippe le Bel semblait affecter de le trailer avec 
une distinction particuliere ; des ordres expres avaient ete donnes a 
tous les courtisans, et les legistes eux-memes temoignaient, au grand 
maitre de l’ordre du Temple et h la suite, le respect le plus profond 
et les sympathies les plus vives. 

Toutefois, malgre ces honneurs apparents qu’on lui rendait de 
toutes parts, Jacques Molai savait it quoi s’en tenir... 
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De sourdes rumeurs couraient dans le public, et si les Templiers 
reccvaient a la conr un accueil sympathique, il n’en etait pas de meme 
aupres du peuple. Les bruits les plus malveillants etaient saisisavec 
faveur, et ce peuple, nalurellemcnt sceptiquc et railleur, avait deja 
oublie les eminents services que les soldats du Temple avaient rendus 
et rendaient encore, cliaque jour, a la chretienle. 

On nevoyait, en cetordre, qu’une association d’hommes ambitieux 
que le zele et la superstition des Europeens avaient enrichis, et qui 
etaient devcnus superbes, exigeants, redoutables meme ! 

Malheur a qui se sert du peuple comme d’une arme ! souvent les 
papes, bgares par la liaine et 1’ambition, crierent au peuple du haut 
du Vatican : n’obeispas! 

Voici un roi qui, plus coupable encore, dechaine le peuple par le 
mensonge et par la ruse. 

Rois et papes ont clierement paye cela ! 

Celui qui se sert du glaive, a dit Pevangile, perira par le glaive. 

Mettez peuple a la place de glaive, et la parole du grand livre 
deviendra plus veridique encore. 

Ces calomnies suggerees par les legistes du roi, avaient jet6 de 
profondes rancunes dans l’esprit de tons, el l’on s’attendait a cliaque 
instant a une catastrophe dont on n’cut pu preciser le caraclere, 
mais que Ton pressentait vaguement. 

Une fois, c’elait le 1 1 septembre, deux hommes se trouvaient reu- 
nis dans une salle basse du Louvre ; la fenelre etait ouverle, les bruits 
du dehors commengaient a se taire on entendait au loin les cloches 
sonner le couvre-feu 5 il pouvait etre dix heures de nuit. 

L’un des deux hommes, qui etait reste depuis longtemps immobile 
et silencieux, se leva tout a coup et fit deux ou trois fois avec agita- 
tion le tour de la chambre. Il alia ecouler a diverses reprises a la 
porte, et revint enfin s’accouder a la fenetre, ou le suivit son com- 
pagnon. 
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De ces deux hommes, l’un s’appelait Nogaret, l’autre Guillaume 
Plusian : tous deux 16 gistes, toils deux amis dc Philippe le Bel... 

— Eh bien, dit Nogaret, apres quelques minutes d’hesitation, 
yoici le couvre-feu, mailre Guillaume, et votre homme n’a pas Pair 
de se presser d’arriver. Ne craignez-vous pas qu’il recule?... 

Guillaume Plusian secoua la tdte, et sourit tinemcnt. 

— Bah! dit-il d’une voix seche, et flutee, les hommes sonttous 
les mdmes, messire mon ami 5 et celui-ci, je l’ai fait mander, d’une 
fagon qui ne doit pas lui avoir laissd de pretexte & me refuser. 

— Expliquez-vous, dit Nogaret. 

— Hier, une jeune fille, que jeconnaisetqui est adroite, est all6e 
le trouver, et lui a rcmis de ma part une bourse pleinc d’or. 

— La jeune fille est-elle jolie? demanda le premier legiste. 

— Le manant, repliqua le deuxieme legiste, n’en a jamais vu de 
pareilles. 

— Et la bourse etait-elle grande? 

— Assez pour contenir cinquante pieces d’or. 

— Bon !... Et le resullat? 

— La jeune fdle et la bourse ont eteremis commeil convenait, et 
cesoir, l’empereur a promis de nous venir trouver. 

— Singulier empereur, fit Nogaret. 

— Que voulez-vous, maitre, repartit Guillaume, dans ce moment, 
il pent beaucoup pour notre roi, etil ne faut rien negliger pour nous 
le rendre devoue. 

Comme Plusian achevait de parler, un dcs gardes du Louvre entra, 
et vint dire quelques mots a l’oreille de Nogaret-, celui-ci repomlit 
par un signe, et un moment apres, un jeune homme de vingt cinq 
ans, et portantle costume dcs ecoliers de I’epoquc, fut introduit. 

Ce jeune homme etaitl’empcreur de Galilee... 

II ne faut jamais trop rire des choses de l’universite, qui sont bur- 
lesques, il est vrai mais qui ont un cote simstre. 
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L’universite nous a toujours fait l’effet de ce bouffon du inoyen age 
qui assassinait un petit enfant a huis-clos, chaque fois que le roi 
le baitait en puDlic. 

II existail a cette epoque singuliere, a Paris meme, une associa- 
tion connue sous la denomination de haul el souverain empire de 
Galilee. 

El le se recrutait parmi les ecoliers, les elercs de la cour des Comptes, 
du Parlement et du Chatelet. 

Les ecrivains attaches aux gens des comptes du roi, elisaient 
chaque annee un chef qu'ils decoraient du litre pompeux d 'empereur. 
Un tribunal dont les membres devaient etre elus par l’association, 
connaissait de tous les crimes ou debts qui pouvaient se commettre 
en son sein, et jugeait en dernier ressort. 

L’empereur, ou chef de Passociation, avait place le siege de son 
empire dans la rue de Galilee. 

Tous les ans, la veille de PEpiphanie, les grands dignitaires de 
(’empire de Galilee se rendaient, Pempereur en tete, chez leurs 
patrons, et allaient leur offrir, en grande pompe, un gateau des rois. 
En retour, on leur faisait largesse, et on leur donnait a boire, de 
sorte qu’a la fin de la journ6e, empereur et dignitaires s’en re- 
tournant a leur logis, s’oubliaient volontiers dans les epanchemenis 
d’une inlimite touchante. 

L’institution, connue sous le nom de Basoche du Parlement, avait 
beaueoup de points de ressemblance avec Pempire de Galilee, mais 
elle etait encore plus remarquable dansses usages. 

Ici ce xi’est plus un empire, c’est tout simplement un royaume-, ce 
n’est plus un empereur, c’est un simple roi. L’association avait etp 
autorisee par une ordonnance de Philippe le Bel, datee de 1302. 

L’ordonnance portait que le tribunal 61u par les clercs ainsi cons- 
liiues, jugerail en dernier ressort, tant en matiere civile qu’en mati6re 


LES TEMPL1ERS <61 

eriminelle, tous les differends qui surviendraient entre les membres, 
st toutes les actions intentees contre lui. 

Le tribunal de la Basoche du Parlement, devait se composer d’un 
chancelier, tl’un vice-chancelicr, d’un certain nombre de maitrcs des 
requites, greffiers, huissiers •, il siegeait tous les mercredis et samedis, 
dans la grand’chambre. 

Les arrdts commen<?aient toujours par cette formule : la Basoche 
rignanle et triomphante, et litre d’honneur, salut! 

La Basoche du Parlement s’etendit rapidement, et acquit en peu 
d’annees, une haute importance. Des basoches inferieures furcnl eri- 
gees dans diverses villes dela vicomte de Paris, avec obligation 
toutefois, au prevot de ces basoches, de rendre hommagc au roi 
de la basoche parisienne. II y eut des juridictions basochalcs dans 
tous les bailliages reyaux, et presidiaux du royaume. 

A une certaine epoque mdroe il fallut, pour etre regu procureur au 
Parlement, avoir cte inscrit au moins pendant dix ans sur les con- 
trdles de la basoche. La basoche de Paris faisait battre monnaie au 
coin de son roi, et porlait des armoiries. Tous les ans, elle avait, 
comme Ie haul et souverain empire de Galilee, une monlre generate 
de tous les membres de I’association. 

Disons cependant que la basoche du Parlement ctait loin d’etre 
composte comme I’empire de Galilee. Les membres etaient pour la 
plupart des gens quisedestinaienta ia robe, et qui gardaient encore 
une certaine retenue et une certaine mesure, tandisque IcsGalilecns 
etaient ces jeunes gens oisifs, dissipes, insouciants, « que Von voynit 
chaquejour querir vus dquatreou a six, qui allaquaienl les homines 
par force coups, les femmes par amour ardent, et qui iludiaicnt 
moins la science que les jeunes vierges. » 

De nos jours, grace au progrSs, la belle jeunesse des ecoles pari- 
siennes n’attaquc plus guere les jeunes vierges. Elle cour t apres les 
vieilles vierges du Prado ou de la Chaumiere, et sc vautre dans des 
?. 21 
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plaisirs si betes, si sales, si laids que les romanciers sans gene eux. 
mdmes n’osent plus lessuivre au fond de ces vilainesjoies. 

Pour le moment, I’empereur du liaut et souverain empire etait un 
jeune clerc du nom de Coquastras, fort connu parmi les notabilites 
de 1’espece, el qui avait, depuis longlemps, fait ses preuves-, il etait 
grand ct robuste, avait de larges epaules, et portait une chcvelurc 
rutilante, qui s’echappait en boucles epaisses sous sa toque de drap : 
4 sa ceinlure pendait une epee dont il savait, au besoin, faire un 
detestable usage. 

Tel etait Coquastras, clerc et ancien dcolicr natif de la bonne cit6 
de Toulouse. 

11 y avait bien longtemps deja qu’il figurait sur les registres dc 
l’empire, comme dignitaire emerite, et c’etait surtout a sa haute sta 
lure, a sa force herculeenne, a son audace ct ii son energie qu’il avail 
du d’etre clioisi a 1’Epiphanie, pour empereur. 

Malgre l’assurance quc Coquastras apportait d’habitude dans 
toutes les actions de sa vie, ce jour la, il avait eu quelques moments 
de trouble et d’hesilation quand on etait venu le prier de se rendre 
au Louvre. 

Coquastras s’etait longtemps demande quel pouvait etre le motif 
de cette convocation myst6rieuse, il n’avait jamais eu de rapports avec 
la cour, c’etait la premiere fois qu’une aventure de cette sorte lui arri- 
vait, et il put croire un instant que le rcndez-vous qu’on lui assi- 
gned avait 6le donne par quelque grande dame amourcuse de sa 
lournure et de sa bonne mine. . » 

Quand il entra dans la salle basse ou I’altendaient les deux Iegistcs, 
son illusion cessa, mais en merae temps toute son assurandft habi- 
tnelle lui revint, et bien qu’il ignorat le but de cette entrevue, il mar- 
cha vers Plusian et Nogaret d’un pas ferme et assure. 

Nogaret lui indiqua un siege. 

Mais Coquastras demeura debout, et remit sa toque sur sa tete. 
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— Nous vous altendions avec impatience, dit Nogaret a [ires les 
salutations preliminaires, et bien qu’il se fasse un peu tard, je ne dou- 
tais pas eependant que vous vinssiez au rendez-vous donne. 

— J’ignorc le but de ce rendez-vous, repondit Coquastras, mais 
la maniere dont il a etd donne m’a paru si etrangc, qu’il a vivement 
pique ma curiosite, et malgre le danger que l’on pcut courir en 
pareille eirconstanec, quand on ne sait a qui l’on a affaire, vous 
voyez que je suis venu. 

— L’affaire est toute simple, poursuivit Nogaret, mais encore 
avions-nous besoin de nous entendre: vous etcs pour cette annee 
cmpereur du liaut et souverain empire de Galilee. 

— En effet ! 

— Et vospouvoirsexpirent la veillede PEpiphanie. 

— Vous l’avez dit ! 

— C’est-a-dire que d’ici la, vous pourrez disposer de vos sujets, 
les convoquer selon votre bon plaisir, et ordonner telle excentricitd 
qui vous conviendra. 

— Cela me parait incontestable. 

— Eh bien ! nous sommes charges, maitre Coquastras... 

— Pardon, pardon, interrompit vivement Coquastras, il y a une 
petite difficulte , monsieur, et pour qu’il n’y ait aucutic ambiguite 
possible dans toute cette affaire, je desirerais savoir devant quellcs 
personnes je mo trouve en ce moment. 

— Cela est trop juste. 

— La personne que vous voyez assise k cette table est maitre 
Plusian, dont vous devez avoir entendu parler deja. 

Coquastras s’inclina, et Plusian lui rendit son salut. 

— Quant a moi, on m’appelle Nogaret, et je remplis habituellc- 
ment le r 61 e de conseiller intime du roi : cela vous satisfail-il? 

Coquastras s’inclina de nouveau. 
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— C’est parfait, r6pondit-il avec un grand s6rieux ; maintcnant, 
jesais a qui j’ai a faire : vous pouvez continuer. 

Nogarel ne put s’empecher de sourire du ton d’imporlance avec 
lequel Coquastras jouait son role : il echangea un regard avec Plu- 
sian, qui sourit egalemenl, et il poursuivit : 

— Le roi Philippe le Bel, dit-il, s’cst enquis dernierement de fas- 
sociation dont vous failes partie, et sur le rapport favorable qui lui 
a ete fait sur vous et les vbtres, il a decide qu’une extension conside- 
rable serait donnee a vos privileges, dans le cas oil vous feriez 
preuvc de bonne volont6, si l’occasion se presentait pour vous de 
lui etre agreable. 

— Le roi a manifesto cette intention?... 

— II a meme ete plus loin, il vous a cite personnellement, maitre 
Coquaslras, et je ne doute pas qu’il ne fasse pour vous lout ce que 
voire zele aura merite. 

— Mais que faut-il done faire? 

— Peu de chose. 

— Mais encore. 

— Void : ne pourriez-vous pas, demain soir, convoquer en 
seance extraordinaire tous les membres du haut cl souverain empire 
de Galilee? 

— Cela se peut, dit Coquaslras. 

— Puis, une fois assembles, ue dependrait-il pas uniquement de 
vous de lancer ces jeuncs teles folles dans la rue, dans l'enclos que 
Ton nomine le Jardin-du-Roi, par exemple, et de leur donner ordre 
de se meler parmi lepeuple et d’y semerle desordre et le trouble? 

— Mais dans quel but?... fit Coquaslras etonne. 

— Le roi a des motifs puissants de haine contre un ordre que la 
populace a deja menace. 

— L’ordre du Temple? 

— Precisemcnt. 
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— Eh bien? 

— Eh bien! les Galilecns aidcront a ce mouvcmcnt, s’ils le veu- 
lent ^ ils repandront dans le public mille bruits de toute nature*, ils 
repeteront les accusations lerribles qui pcsent sur les Templiers; ils 
se feront, cn un mot, I’echo de tous ces griefs que le peuple nourrit 
contre cux. 

— Mats quel est but de cette eomedie? demanda Coquastras. 

— Puisque nous somnies ici a visage decouvcrt, maitre Coquas- 
Iras, repondit Nogarct, avec un accent dc franchise qui toucha le 
coeur de Tcmporeur* je veux bien vous dire la secrete pensee du ro : , 
notre maitre. Philippe le Bel tie voit qu’avec peine un ordre, comme 
le Temple, sc detourncr chaque jour du but qu’il s’etait propose; il 
a abandonne la garde du Saint-Sepulcre. Jacques Molai, le grand 
maitre, est a Paris, cl ces homines audacicux , puisanl dans la 
conscience de leur forlune ct dc leur courage une impudence ex- 
treme, out ose rever dc renverser le tronc. 

— Est-cc possible? s’ecria Coquastras. 

— Nous cn avons les preuves certaines. 

— Mais il ne faul pas hesitcr alors ; le roi doit supprimer un ordre 
aussi dangcreux. 

— Le roi a liesite jusqu’a ce jour *, il est bon : il s’est pris de com- 
passion pour ces chevaliers illuslres*, il n’ose pas agir... Mais nous 
qui sommes ses fidelcs serviteurs, nous qui n’avons pas les memes 
raisons, qui nc pouvons avoir les memes scrupules, nous devons 
nous unit* pour conjurer le danger qui le menace. 

— Yous avez raison, et vous etes de bien dignes chretiens, mes 
mail res! 

— Ainsi, vous acceptcz la mission que je vous offre? 

— Avccjoic! 

— Et vous ferez ce que j’ai demande? 

— Jc le ferai des domain soir. 
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— C’cst bien, maitre Coquaslras, c’est bien, dit gravemcnt Noga- 
ret; le roi n’ignorera pas avec quel zelc vous l’avez servi dans cetle 
circonslance. 

Coquaslras fut reconduit sur ces paroles jusqu’a la porte du 
Louvre, el il ne quitta Nogaret qu’apres que ce dernier lui cut renou- 
vele ses protestations d’amiti6 ct de devouement. 

A ces protestations, Nogaret n’oublia pas de joindre unc bourse 
bien garnie. 

Quand il sc rctrouva sur la rue, Coquastras ne put s’empccher de 
se rejouir dans son coeur des propositions qui lui avaient ete faitcs, et 
del’avenir qui pouvait s’ouvrirpour lui, dansle casou l’entrcprise a 
laquelle il allait cooperer serait mcnee a bonne fin. Il n’avait pas 
d’ailleurs de sympathies bien vives pour les Templiers; il avait vecu 
jusqu’alors au milieu de cette jcunesse insouciante et railleuse qui 
neeroyait guere a ricn, et il n’avait jamais compris pourquoi tant 
d’enthousiasme avait accueilli l’annonce des croisades. 

Il se dit que maitre Nogaret ctait ruse, qu’il ne pouvait manquer 
de fairc son clicmin entre les mains d’un tel honime, et ramassant 
ses epaulcs dans son petit manteau, il prit la direction de la rue de 
Galilee. 

Toutefois, au moment oil il allait s’engager dans les rues qui 
entourcrit l’eglisc de Saint-Germain l’Auxerrois; il fut oblig6 de 
s’arrcter, car un cortege nombreux sortait en ce moment du Louvre, 
au milieu d’une double liaie de peuple ct dc soldats. 

C’etait Jacques de Molai, grand maitre de l’ordre du Temple, qui 
venait de visiter Philippe le Bel. 

Ainsi que nous l’avons dit, Jacques Molai avait ete, des son arrivee 
en France, l’objet des plus grandes attenlions de la part du roi. Il 
avail ete traite avec distinction a la cour, el Philippe le Be! l’avait 
meme choisi pour parrain de fun dc ses enfants. 

Le venerable grand maitre etait precede par trente chevaliers, 
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montes sur de magnifiqties chevaux arabcs, vetus d’armures riche- 
ment damasquinees, a la maniere orientale : leur front etait ceint du 
majestueux turban dcs croyanls dc Mahomet. Une nombreuse suite 
d’esclaves noirs se trainaient a droile et a gauche, portant des tor- 
ches pour 6clairer la voie. 

Jacques de Molai venait le dernier, et sa haute stature, son front 
fier, son profil hautain, se detachaient avec neltete sur l’ombre qui 
1’entourait. 

Coquastras se senlitremue jusqu’au plus profond de son coeur. 

II y avait tant de noblesse et de majeste sur cette tete de vieillard, 
son regard cclatait de tant de courage, il y avait sur son front tant 
de veritable dignite, que, malgre lui, il baissa les yeux et s’in- 
clina. 

Le cortege passa. 

Puis, quand la rue fut devenue deserle, quand les flots de peuple 
el de soldals se furcnt ecoules a droile et a gauche, et qu’il se vil 
seul sur la voie, Coquastras secoua brusquemenl la preoccupation 
profonde qui s’etait emparee de son esprit, etse mit en marcho, 

— Bah ! dit-il avec une gaiele forcee, maitre Nogaret doit savoir 
ce qu’il fait... et moi, je dois obeir: a I’ceuvre, mon ami Coquastras, 
c’est la fortune qui te tend les bras, il serait malscant de la re- 
pousscr. 

II pressa le pas, et quelques minutes apres il arrivail dans la rue 
de Galilee, oii etait elabli le siege de son empire. 


II. 

Cependant le cortege qui accompagnait Jacques de Molai s’ache- 
minail lentement vers le Temple, cnlrainant a sa suite une foule 
avide de curieux. 
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II se faisait tard dcja, ct c’etait peut-etrc la premiere fois que le 
grand mailre de l’ordrc se ful oublie jusqu’a ccttc hcure a la cour de 
Philippe 1c Bel. 

II y avait eu pour cela, sans doute, des motifs serieux ct graves. 

La maison du Temple de Paris, dont il ne subsistc plus aucun 
vestige, occupait alors l’cmplaeemcnt compris aujourd’hui entre la 
rue du Dupctit-Thouars, la rue Percee et la Rolondc. Ellc avait 
etc construitc, des Installation de 1’ordrc, pour logcr le grand 
prieur. 

Plus lard, lorsqu’un grand nombre de chevaliers vint s’elablir a 
Paris, la maison rcQutquelqucs agrandisscmcnls, ctlcurscrvit d’lia- 
bitalion. Vers le commencement du treizieme siccle, l’cnclos du 
Temple, encore agrandi par la jondion deplusicurs terrains achctcs 
des deniers de l’ordrc, renfermait des batiments inagnifiqucs pour le 
temps, « c’etait en quclque sortc, dit M. Touchard-Lafosse, une 
cite enlourec d’une forte muraillc, et qu’on nommait Villeneuve-du - 
Temple . » 

En 1212, le frere Aubert, tresorier de l’ordre des Templiers, fit 
clever la grande tour carrte, flanquee de quatre tourelles a toits 
aigus — e’est dans cette tour que fut enferme Louis XVI avant d’etre 
conduit a l’echafaud. 

Les rois de France affectionnaicnt particulierement cet edifice 
illustre. 

. Philippe Auguste ordonna que pendant son voyage d’outre-mer, 
tous ses revenus scraicnt portes au Temple, et enfermes dans des 
coffres dont ses agents auraient une clef, ct les Templiers une autre 

Philippe le Hardi voulut qu’on y deposat les epargnes publiques. 

Le tresorier des Templiers s'intitulait trisorier du Temple el des 
rois, et souvent meme, Irisorier du roi, au Temple. 

Les tresors de l’ordrc etaient, disait-on, caches dans une des tou- 
relles, laquehe avait etc interieurement revetue de lames de fef. li 
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6tait expressement d^fendu de penetrer dans cette partfe des la- 
Sments. 

Le Temple ful, a diverses epoques, habile par des rois etrangers. 

En 1254, Ilenri III, roi d’Angleterre, venu a Paris, pour confe* 
rer avec Saint Louis, prefera assure-t-on, le sejour du Temple, au 
nouveau palais du Louvre. 

L’enceinte de cet edifice, ctait, du reste, un lieu consacre. C’etait 
un asile inviolable, oupouvaientserefugier impunementlesduellistes 
meurtriers, les banqueroutiers, les debiteurs poursuivis — cc privi- 
lege lui fut conserve jusqu’a la revolution. 

Contre son ordinaire, Jacques de Molai en arrivant au Temple, 
au lieu de se rendre a 1’appartement qui lui etait reserve, fit venir, 
pres de lui, le grand prieur de I’ordre, et 1’attendit a cheval dans la 
cour, entoure de ses soixante chevaliers, et de ses esclaves noirs. 

Le grand prieur ne se fit pas longtemps altendrc, et quelques 
minutes apres, il accourait en toute hate, pres de son seigneur, 

Jacques le regut avec une evidente preoccupation. 

~~ Mes ordres ont-ils ete fidelement executes, demanda Jacques, 
des qu’il le vit arriver. 

— TouslesTempliers sont prets, rdpondit le grand prieur, 

— Et ils nous attendent? 

— Dans la salle des seances solennelles. 

— C’est bien, que tout le monde me suive... 

Jacques de Molai descendit alors de cheval, ainsi que les Templiers 
qui 1’avaient accompagne, et ils marchcrent vers la grande salle, 
oil, ainsi que l’avait dit le grand prieur, se tenaient d’ordinaire les 
reunions importantes... 

Nul ne savait le but de cette reunion inattendue, mais tous s’atten* 
daient demiis quelques jours a de graves evencments, et personne 
ne congut de surprise en remarquant Pair serieux et preoccupc de 
Jacques. 


V; 
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La sallo dans laquellc ils p6nelrcrcnt dtait somptueusement eclai- 
lec, ct un grand nombrcdcs membres les plus eminents del’ordre 
s’y Irouvufent dejfi reunis : d’un cole, Rimbaud dc Carou, precep- 
teur d’oulre-mer; Geoffroy de Gonneville, precepteur d’Aquilainc et 
de Poitou, Hugucs de Peraudo, precepteur de France. Tous avaient 
revelu leurs plus riches velements, et lours annuresetinceiaientsous 
le feu des millelumidresqui pendaient de la voutc. 

Jacques de Molai s’avanga mysterieuseinent au milieu des rangs 
silencieux, et alia s’asseoir sur un trdne qui lui avait ete prepare au 
centre de la salle. 

F,e silence se r6tablit presqu’aussitdt, les portes et les grilles d’ai- 
rain se fermerent avec bruit; les plus hauts dignitaires de l’ordre 
vinrent prendre place a cote du grand mailre, et ce dernier s’etant 
deeouvert, se leva et etendit ses mains vers l’assemblee. 

— Mes freres, dit-il d’une voix qui monta sonore vers la voute, 
je vous ai convoques aujourd’hui, eta cette heure de nuit, pour vous 
faire part des evenements qui se sont accomplis depuis mon arrivee 
en France, et vous demander conseil sur ce que nous avons a faire 
dans les circonslances graves ou nous nous trouvons. Chaquejour, 
les calomniesdeviennenlplusaudacieuses, nosennemisleventla tele, 
des diffamations vagues et sourdes circulent de tous cotes, des dele- 
tions insidieuses se font jour a travers l’incredulile el l’insouciance 
dc nos protecteurs naturels, Ie roi et le pape; et si nous n’y prenons 
garde, domain peut-etre, nous serons juges, depouilles, frappes, 
sans que nous ayons rien fait pour defendre notrehonneur et sauver 
notre tetel... 

Un sourd murmure accueillit ces paroles, et Jacques promena un 
moment son regard soucieux sur l’assemblee en tumulte. 

Peu & pen cependanl le silence se rctablit, etil pul reprendre, cette 
fois, aveoencore plus de fermeteet line accentuation plus resoluc. 

— All 1 vous ne savez pas vous, mes freres, les indignes calomnies 
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dontnous sommesrobjet*, il y a une conspiration, une Irame odieuse ; 
et si nous laissons a nos ennemis le temps ile s’unir dans leur liaine, 
nous sonnies perdus. 

Apres avoir ainsi parle, le grand maitre se rassit, et Ilugues de 
Peraudo se leva : 

— Les revelations qui viennent d’etre faites par notre venerable 
grand maitre, dit-il, ne sont point prematurees, et le danger dont il 
nousentretient doit etre conjure sans retard-, nous avons pour enne- 
mis des homines habiles... Ce sont cux qui ont assassine Boniface 
VIII, ce sonteuxquiontempoisonneBenoitNI... qu’attendredonc de 
pareils homines, si cen’est denouveaux crimes! ehbien, je le declare, 
moi Hugues de Peraudo, je suis pret a defendre l’ordre par tous les 
moyens possibles, et je n’hesilerai pas & accomplir ce quo vous aurez 
decide. 

Cette declaration faite d’un ton energique, souleva d’unanimes 
applaudissements ; on entoura le precepleur de France, et on con- 
jura le grand maitre de sc prononcer sans tarder, et de faire con- 
naitre a quel parti il fallait s’arreter. 

Jacques de Molai se leva alors une seconde fois, et le silence se 
retablit instantan6ment. 

• — Jc n’ai, dit-il, ni assez de lumieres, ni assez de g6nie pour 
defendre Fordre contre nos ennemis puissants ; cependant je suis 
decide a le faire selon mes faibles moyens. Ne serais-jc pas vil et 
meprisable si j’abandonnais la defense d’un ordre qui m’a procure 
tant deprecieux avantages.Mon intention estque la vcritesoiteclair- 
cie, non seulement par les chevaliers, rnais dans toutesles parties du 
monde, par les rois, princes, prelats, dues, comles, barons; je suis 
pret, s’il le faut, a m’en tenir aux depositions et aux temoignages de 
tous ccux qui nous ont vus sur les champs de butailles g de tous ccun 
qui ont partage nos exploits et nos dangers. 
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— Ce ne sont pas des paroles qu’il faul, repondit Ilugues de 
Peraudo, car pendant que nous chereherons a nous disculper, nos 
<snnemis nous frapperont de leurs armes deloyales. 

— Le pape seul a le droit de nous juger, s’ecria le grand maitre. 

— Us ont tue deux papes I repliqua Ilugues. 

— Le roi m’a comble des plus grands honneurs! 

— Le roi est entre les mains de Nogaret, el c’est Nogaret qu’il 
faut craindre !. .. 

— One voulez-vous done faire, Ilugues? 

Un silence profond, solcnnel, accueillit celte question, et comme 
Peraudo allait repondre, des coups precipites retentirent sur la porle 
d'airain. 

— Les eommissaires du roi l s’ecrierent plusieurs voix a la fois. 

Et une secrete terreur se repandit en meme temps dans tous les 

rangs. 

- — Que Ton ouvre la porle, dit Jacques de Molai, et appretez- 
vous a recevoir, comme il con*vicnt, les envoyes de notre mailre 
temporel. 

La porle fut aussitdt ouverte, mais au lieu de ceux que Ton s’atlem 
dail a voir paraitre, ce fut Georges de Nevers qui entra. 

— Georges! fit Rimbaud de Caron en courant a lui, et en lui 
serrant les mains. 

Georges etait couvert d’ecume et de poussiere; ses cheveux tom- 
baient tout poudreux sur ses epaules ; il portait un costume de voyage 
que la poussiere avait souille. 

Derriere lui, venait Bourguignon, le visage pale, effray6, le regard 
empreint d'unc consternation non equivoque. 

Une fois que l’etonnement produit par cette arrivee se fut calme, 
Georges inarcha rapidement vers le trdne ou siegeait le grand maitre, 
et deposa un genou en terre. 

— Que le maitre me pardonne, dit-il d’un ton emu, d’avoir reclame 
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ainsi impericusemcnt l’cntree tie la sallc tie nos reunions, mais un 
motif grave a pu sen! me pousser a violer pour cetle fois les regies 
severes de noire discipline. 

— Nous te pardonnons, enfant, repondit Jacques de Molai, je sais 
quel esltcn devouement a noire ordre, et j’ai experimente plus d’une 
fois deja ton courage; va done prendre la place qui cst due a ton 
rang, et viens nous preter lc secours de ta jcune experience, dans les 
circonstances difficiles ou nous allons entrer. 

Georges s’inclina, mais il resta debout devantle grand mailre, 
comme s’il n’eut pas enlendu Finvitation qui venait de lui etre faite. 

— Maitre, rcprit-il alors apres un moment tie silence, le motif qui 
m’a arraehe si brusquement dcs lieux oil s’est ecoulce mon cnfance, 
esl trop grave; il interesse trop vivement le salut et l’honncur de 
l’ordre, pour que jc le taise plus longtemps devant vous.., le grand 
maitre me permet-il de parler? 

— Parle ! dil Jacques de Molai. 

— Ehbien, je parlerai ! quetous nos freres m’entendent, etqu’ils 
fremissent, car nous sommes trains! 

— Trains ! repeterent cent voix. 

— Dans quelques jours, nousserons arretes et charges de fers ! 

— Mais sous quel pretexte? 

— La haine ne manque jamais de pretexte, 

— Que Georges de Nevers nous dise d’ou viennent ces rensei- 
gnements, ordonnele grand maitre. 

— Ces renseignemenls repliqua le jeune chevalier, viennent de 
Jean de la Moise, seigneur d’Auxerre et gouverneur de la province. 

— II a re$u des ordres?... 

— Des ordres de Nogaret et de Plusian, ces deux ames damnees 
du roi ! 

Un grand tumulte s’eleva a ces paroles, et la confusion se mit un 
moment dans tous les rangs; mille cris de vengeance s’cchapperent 
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a la fois de toutes ces poitrines que la colere soulevait, et lcs hermits 
eurent toutes les peines du monde a rappeler (’assemble au calme 
et a la moderation. 

Cependant Georges, debout sur les marches dutrbne, semblail do- 
miner la reunion, et l’animer par son attitude audaeieuse. 

— S’ils en veulent a nos jours, dit-i! tout a coup d’une voixque 
l’indignalion rendail eclalante, nos jours sont a Dieu!... mais s’ils 
en veulent a notre honneur, qu’ils prennent garde!... nous avons 
vieilli dans les combats, nous savons nous servir de notre epee, nous 
avons combatlu pour la defense du Saint Sepulcre, nous saurons 
combattre encore!... 

Des cris d’enthousiasme accueillirent cette declaration ^ Georges 
conlinua : 

— Qu’importe la vie a des homines qui ont affronte cent fois la 
mort : malheur aux legistes, aux Rogaret, aux Plusian ; pour mo'n 
compte, chevaliers, je jure de mourir plutot que de renier le passe, 
et de courber lc front devant ccs assassins et ces empoisonneurs ! 

— Nous le jurons tous ! . .. dirent d’une seule voix les Templiers. 

— Voulez-vous ddfendre l’ordre? 

— Jusqu’a la mort! 

— Dc corps et d’ame ! 

— Devant et contre tous. 

— Eh bien ! moi, Georges de Nevers, avee l’assentiment de notre 
grand maitre, je viens vous apporler les moyens de sorlir victorieux 
et superbes de l’abime dans lequel on veut nous jeter. 

— Parlez! parlez! s’eerierent les chevaliers. 

Mais au lieu de continuer, Georges s’elait tourne vers Jacques de 
Molai, et semblail atlendre que Ic vieillard lui donnal officiellement 
l’autorisalion de poursuivre. 

— Mon lils, dil enfln le grand maitre, bien que tu paraisses obeir 
en cc moment & la coiere plutot qu’a la raison, je ne veux pas mettre 
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d’entraves a I’expression dc toute ta pcnsee : parle done sans crainte; 
mais ne prononce aucun jugement imprudent contre !e pape, ni 
contre le roi. 

Et comme Georges se taisait. 

— Pourquoi hesiter ainsi, ajonta-t-il, tna reponse ne t’a-t-dle pas 
satisfait, et que peux-tu attendre encore? 

— Maitre, repondit Georges, si j’hesite, c’estque vos paroles Inni- 
tent ma liberte, et que ce que j’ai a dire doit faire remonter bien haut 
la responsabilite du danger qui nous menace! 

— Qu’est-cc done? fit le grand maitre etonne. 

— Ah ! e’est que vous ignorez ici jusqu’ou nos ennemis ont porte 
la folic de leur audace $ void ce qu’ils disent de nous ! Ecoutez ! 

E11 portent ainsi, Georges tira un parcliemin de son vetement, le 
deplia lentement, et enfin lut ce qui suit a l’assemblee attentive: 

« Lors de la reception des chevaliers, on leur fait renier Dieu, 
le Christ, la Vierge... On leur dit surtout que le Christ n’est pas lc 
vrai Dieu, mais un faux prophete, qui a ete crucifie, non pour la re- 
demption, mais pour ses propres crimes. On ordonne aux rccipien- 
dairesde cracher sur la croix : ils la foulent aux piedsj e’est surtout 
le Vendredi-Saint qu’ils font ces outrages a la croix. 

« II adorent un chat, qui apparait quelquefois dans lours cha- 
pilres ; ils ne croient point au sacrcment de l’autel; leurs prdtres, en 
celebrant la messe, 11c prononcent point les mots sacramentels de la 
consecration. 

« On dit aux chevaliers, et ils croicnt que le grand maitre peut 
les absoudre dc leurs peches. 

« Lors des receptions, on leur annonce qu’ils peuvent sc per- 
mettre des moeurs liccncieuses et coupables. 

« Dans cliaque province, ils ont des idoles, c’csl-a-dire des tdtes 
dont quelques-unes ont trois faces, d’autres unc, et quelquefois un 
crane humaiii: et dans leurs chapitres, ils adorent ces idoles. 
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« Ils v"6verent les idoles comme Dieu : ils tlisent que l’idolc pent 
les sauver ; qu’elle donne les ricliesses de l’ordre ; qu’elle fait fleurir 
les arbreset gcrmcr les planles de la terre. Ils entourent la tele de 
l’idole, ou la touclient avec deux cordons dont ils se ceignent en> 
suite la chair. 

« Ceux qui, a leur reception, ne veulent pas se soumettre a ces 
usages, sont tues ou ernpoisonnes. 

« Tout cela s’obscrve d’apres les slatuts de l’ordre ; c’est un usage 
general et antique, et il n’y a pas d’autre mode de reception, 

a (Is ne regardent point comme un peclie d’enrichir l’ordre, par 
tous les rnoyens licites et illicites, perfas et nefas. » 

Pendant que Georges lisait le parchcmin qui contenait ces 
calomnies burlesques, mais lerriblcs en ce siecle de tenebres, line 
indignation impossible a dccrire se manifestait sur tous les visages; 
des murmures pleins de colere grondaient, sourdement encore, 
n’attendant que la fin de la lecture pour eclater en imprecations. 

Quand Georges cut fini, ce fut une clameur universelle, et toutes 
les voix s’eleverent pour demander quel etait 1’auteur de cet affreux 
libelle, 

— Vous voulez connaitre celui qui a signe ou inspire cet acte 
abominable, dit Georges, en agitant au-dessus de sa lete le par- 
cheinin qu’il venait de lire. 

— Oui ! oui ! son nom! son nom ! 

— Eh bien ! celui a qui l’on doit faire remonter la responsabilite 
de cel ecrit odieux et pervers, c’est le roi Philippe le Bel. 

Et comme tous les membres le regardaient stupefaits a cetle reve- 
lalion inattendue : 

— Eh quoi ! poursuivit Georges, la figure animee, le regard 6cla- 
tant, le ges'e violent; vous hesitez!... Vous qui avez defendu 
le tombeau du Christ, vous tremblezl... Vous qui, seuls, avez 
vaillamment soutenu le choc de vingt armees barbares, vous avez 
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peur!... Votre sang se glace dans yos veines, vous etes prets a fuir! 
Honte et malheur! chevaliers, car ce jour est le dernier dc notre 
ordre ! 

L’energie du jeune de Nevers reveilla le courage des auditeurs, et 
Hugues de Peraudo, Geoffroy de Gonneville, Himbert Plauke, Ber- 
nard de Nado, Bertrand de Saint-Paul, et cent autres, se presserent 
avidemment autour de lui. 

— Le roiest notre ennemi, disait-on, que faire contre lui, quelle 
arme employer, a quels moyens avoir recours? 

— Mes, freres, repartit Georges, nous ne pouvons employer les 
memes armes deloyales que celles dont ds se servent contre nous! 
Le peuple connait h fond ce roi, faux monnayeur ; ce que nous avons 
h faire, c’est d’accepter le combat, mais de l’aecepter en plein jour, 
b la face du ciel, comme il convient & des chevaliers. 

— Mais le roi est tout puissant ! 

— Et ne le somraes-nous pas nous-memes ; un mot parti ce soir 
ae Paris, ne peut-il pas armer toutes les commanderies des pro- 
vinces ? En peu de jours n’aurons-nous pas, si nous le voulons, toute 
une armee formidable sur pied!... Voila, chevaliers, la seule issue 
possible a cette affaire, la seule, du moins, qui soit digne de nous, et 
si nous devons mourir, eh bien ! nous mourrons du moins les armes 
a la main, en defendant nos privileges et nos droits!... 

Georges avait touche la corde sensible.., En parlant d’honneur, 
de courage, a ces hommes dont toute la vie se passait dans les com- 
bats, il reussit sans peine & les exalter, et en peu d’instants les me- 
sures les plus 6nergiques furent decretees. 

On peut le dire : c’etait ici la bataille des tribunaux secrets. 

Pendant que les Templiers etaient condamnes par le tribunal du 
Louvre, eh bien ! le tribunal du Temple condamnail le roi ! 

Et il y avait force presque egale pour soutenir chacune de ces ter- 
ribles sentences, 
v. 
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D6s le soir meme, des emissnires partaient & franc-6trier dans 
toutes les directions, et atlaient pr6venir les chevaliers des comman- 
deries de province du danger qui menagait l’ordre tout entier. 


ni. 

[ 

Quclques jours s’6taient passes, sans apporter un grand changc- 
ment dans la position des chevaliers du Temple •, ils se tenaient sur 
la defensive, et avaient retju successivemcnt, des divers points de 
la France, des declarations qui annongaient que tout 6tait pr6t pour 
une defense 6nergique. 

Cependant Philippe le Bel redoublaitdesoins et detentions envers 
Jacques do Molai, et le v6n6rable vieillard, en voyant qu’on lui temoi- 
gnait tant de sympathie ouverte et franche, n’osait donner le signal 
d’une rebellion qui, seule, pouvait le sauver. II pensait que le roi 
avail fait un retour sur lui-meme, qu’il s’etait eclaird sur les calom- 
nies dont l’ordre 6tait l’objet, qu’enfin il etait tout dispose a Ie 
defendre. 

Dans les reunions frequentes qui se tenaient au Temple, e’etai 
lui qui defendait le roi, c’6tait lui qui repoussait obstinement toutes 
les insinuations des jeunes hommes qui, voyant le danger menagant, 
eussent voulu prendre toutes les mesures propres a le conjurer. 

Cependant les legistes continuaient Ieur oeuvre, etde toutes parts, 
des gens soudoyes par eux, allaient se repandant dans les groupes 
et semant sur leurs pas, parmi Ie peuple, l’indignation et la haine des 
Templiers. 

Coquastras n’etait ni le dernier ni le moins actif, et I’on peut dire 
qu’il gagnait son argent en conscience. 

Un soir de nombreux groupes d’homn^s appartenant & toutes les 
classes de la societe, slatinnnaient dans l’enclos du jardin, situe 
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dans la cit.6, Coquastras accompagne de scs amis s’y trouvait, et on 
le voyail toujours des plus ardentsdela melde, rdpandant lcs bruits 
les plus extra vagants, les calomniesles plus infames. 

Le peuple acceptait tout cela avec avidite. 

On disait que dans le chapitre genGral de l’ordre, il y avail une 
chose si secrete, que si, pour son malheur, quclqu’un le voyait, fut- 
ce le roideFrance, nulle crainte de tourments n’empdcheraitceux du 
chapitre de le tuer selon leur pouvoir. 

On ajoutait qu’un Templier de la raaison du pape avait ingenu- 
uaent confess^ le mal qu’il avait reconnu en son ordre, en presence 
d’un cardinal, son cousin, qui s’etait empressd d’dcrire cette de- 
position. 

Un autre chevalier, avait, assurait-t-on, d6clar6 qu’un de ses oncles 
6tait entre dans l’ordre sain et gai, avec chiens el faucons, et qu’nu 
bout de trois jours, il lui elait poussd des comes de cerf en tdte. 

Le peuple qui Ocoutait na'ivement tous ces contes, joignait les mains 
et levait les yeux au ciel. 

— Le roi tarde trop longtemps, s’dcriait Coquastras de sa voix 
retentissante, h punirces illustres coupables j le chef des enfants de 
Mo'ise, cet ami de Dieu, qui lui parlait face a face, s’ecria dans une 
pareille circonstance, contre les apostats qui avaient adore le veau 
d’or : que chacm s'artne du glaive et frappe ! Et il ne demanda pas 
pour cette vengeance, le consenteinent d’ Aaron, qui etait le grand- 
prdtro etabli par l’ordre de Dieu... Eh bien tous les Templiers sont 
homicides oufauteursd’homicides.., pourquoile roi tr^s-chretien ne 
procederait-il pas de la sorte contre le Temple, puisque cet ordre 
est tomb6 dans PimpiiHd, et soutient et favorise ceux qui y sont 
tomb6s 1... 

— Qu’il frappe! qu’il frappe ! hurlait le peuple. 

— Et s’il hdsite, pourquoi ne le remplacerions-nous pas dans cette 
oeuvre de justice? poursuivit Coquastras, pourquoi n’aiderions-nous 
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pas a sa vengeance trop lente : sommes-nous des laches, avons-nous 
done peur? 

— Non! non! 

— Eh bien ! qui nous arrete alors? Quelques centaines d’hommes 
decides sufficient a enlever le Temple... et vous savez quelle curee 
serait offerte pour but a une pareille entreprise. 

Cette insinuation de Coquastras etait certainement des plus per- 
fides, car ce qui avait le plus frappe le peuple parmi tous ces bruits 
quo Ton colportait de tous cotes, e’etait surtout ces richesses inouies, 
qui etaient, disait-on, enfouiesdans les vastes cellules del’ordre-, ces 
mules quel’on avait vues revenir d’Asie, ployant sous le poids trop 
louid de leur riche fardeau..-, l’imagination populaire s’etait exaltee, 
et plus d’un, parmi ces hommes qui ecoutaient Coquastras, avait eu 
la fievre, en revant qu’il p6n6trait dans le Temple, au jour d’emeute 
victorieuse. 

Cependanl comme le chef du haut el souverain empire de Galilee 
achevail de parler, il vit passer a quelque distance de la trois 
hommes revetus du manteau blanc de 1’ordre, orne d’une belle croix 
rouge apparente. 

Le regard du grotesque empereur s’alluma tout & coup in cette 
vue, el son bras s’elendit vivement pour designer les trois victimes. 

— Les voilfi, s’ecria-l-il, tenez, ils passent, la, pres de nous, le 
front leve, le regard hautain, ils se moquent de nos vaines clameurs, 
ils insullent & notre haine impuissante, ils nous traitent comme des 
cnfanls sans courage, ou des hommes imbecilles..., punissons-les. 

— Oui! oui! sus! sus! aux Templiers! 

— Que la morl de ces chevaliers insolents apprenne au roi ce que 
peut son peuple, et quelle conduite il doit tenir! 

— A mort! a mort! les hommes rouges!... 

— Aliens done, et honte a celui qui reculera! 
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Coquastras quitta l’endroit eleve sur lequel il 6tait mont6 pour ha- 
ranguer le peuple, et se rait a la tete de la bande desordonnee. 

Chacun paraissait anime de la plus vive ardeur, nul n’elait reste 
en arriere, et tous s’etaient armes a la hate de ce qu’on avait pu trou- 
ver, ceux-ci de pelleset de pioches, ceux-la de batons, les derniers 
'enfln, des projectiles qui leur tomberent sous la main. 

Les trois chevaliers du Temple vers lesquels s’avancait ainsi la 
bande furieuse, en poussant des cris de rage qui ebranlaient 1’air, 
n’etaient aulres que Bertrand de Saint-Paul, Hugues de Peraudo, et 
Georges de Nevers. 

Derriere eux, marchait le placide et melancolique Bourguignon. 

Les trois jeunes gens parlaient avec feu des dangers qui, chaque 
jour, devenaient plus menagants, de la crise imminentedanslaquelle 
ils allaient entrer, et blamaient l’insouciance du grand maitre, qui 
allait les livrer sans defense a la merci des ennemis acharnes. 

Bourguignon se tenait a quelque distance, et ecoutait leur con- 
versation avec des frcmissements de peur indicibles. 

Bourguignon s’6tonnait na'ivement d’une chose, c’estquel’on put 
prevoir ou craindre un danger, sans prendre le meilleur moyen de 
s’y soustraire, c’est-a-dire, la fuite... 

S’il avait ete libre, 1’honnete valet se serait deja empress^ de pas- 
ser la frontiere, ou d’aller se faire oublier dans quelque province 
eloignee. 

Maisil etait attache a son maitre par les liens d’une longue amiliS, 
d’un inebranlable devouemenl, et pour rien au monde, il n’eiil con 
senti a se separer de lui, surtout dans un pared moment. 

D’ailleurs, Bourguignon, tout peureux qu’il etait, avait cependant 
du courage a sa maniere, et il se serait vaillamment defendu et sans 
reculer, s’i 1 y avait 6te force. 

Tout a coup, et au moment ou les trois jeunes chevaliers allaient 
gagner les bords de la Seine, une grande clameur s’eleva derriere 
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eux, el quand ils se retournerent, ils apereurent accourant de leur 
cote le peuple it la tete duquel marchait Coquaslras, son epee nue & 
la main. 

Les trois chevaliers virent tout de suite h qui en voulaient ces 
hommes, et ils tirerent courageusement leur ep6e. Bourguignon 
avait d’abord regarde dc tous cdtes, mais comme il vit que toute 
retraite leur 6tait impossible, il prit son parti en brave ets’etant arme 
d’un long poignard que lui jeta son maitre, il alia se ranger a cdt6 
des Templiers. 

Le combat promettait d’etre s^rieux, et le premier choc fut en effet, 
terrible. 

Hugues, Georges et Bertrand 6taient peut-6tre les plus courageux 
d’entre les Templiers, et ils se promirent de mourir pluldt que de 
reculer. Il y avait d’ailleurs assez longtemps que Ton calomniait 
l’ordre auquel ils appartenaient, pour qu’ils saisissent avec empres- 
sement celte occasion de montrer ce dont ils etaient capables. 

Les premiers qui se presenterent tomb6rent sous leurs coups, 
et bien que les assaihants leur formasscnt unc ceinture redou- 
table , ils s’6taient disposes de manure h leur faire face sur tous les 
points. 

A vrai dire, d&s que la populace vit tomber les premieres victimes, 
son ardeur se ralentit sensiblement, ct si Coquastras ne l’avait exci - 
teedela voixetdugeste, l’6meute se serait dissipte comme par en- 
chantement. 

Mais 1’exemple de Coquastras fut contagieux pour quelques uns : 
place au premier rang, il pressait de son epee la poitrine de Georges, 
et 6vitait avec une adresse mcrveilleuse tous les coups que ce der- 
nier lui portait. 

Deja Hugues de Peraudo avait ete blesse-, Bertrand de Saint-PauL 
avait reQU une pierre it la tete, et le sang coulait sur son manteau 
blanc. 
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En voyant ce premier r6sultat obtenu, le peuple avait rcpris cou- 
rage ; le cercle s’ctait rcsscrrd, les cris avaient cessd •, on n’entendait 
plus maintenant quc le cliquetis sinistre des epdes, et le rale des 
mourants qui gisaient etendus sur le sol. 

Enfin, deux cris partirent en mdme temps, et arreterent instan- 
tanement le combat : le premier avait ete pousse par Coquastras, le 
second, par Georges de Nevers ; tous les deux venaient de se biesser 
profondement. 

Le peuple se pr6cipita sur le corps de Coquastras, qui etait tombe 
lourdement a terre, tandis que Bourguignon et les deux Templiers 
recevaient Georges dans leurs bras. 

Cet accident suspendit un moment le combat, et cliaque parti 
songea k panser son bless6. Toutefois, ni les uns ni les autres n’eu- 
rent le temps de donner suite a leurs projets, car le guet, attire par 
le bruit de la lutte, traversait la Seine en ce moment, et avangait a 
force de rames. 

La populace craignit les effets de la co!6re des gens du roi, et 
sans meme songer & soustraire Coquastras au sort dont il 6tait me- 
nace, its s’enfuirent dans toules les directions. 

Cependant Georges avait ouvert les yeux, et d’abord il ne se rap- 
pela pas ce qui s’etait passd ; il 6tait trds-faible, son sang coulait a 
flots de sa blessure, il demanda pourquoi ses amis restaient sur les 
bords de la Seine, au lieu de regagner leur demeure. 

L’arriv6e des soldats du guet arreta Hugues, qui allait lui re- 
pond re. 

Apres les explications fournies au chef de cette garde civique, 
Hugues se mit en devoir de faire transporter Georges dans un bateau 
qui etait amarre sur le bord, a quelques pas de li; mais au moment 
ou ils allaient s’eloigner, le chef du guet le retint. 

— Et cet homme? demanda-t-il cn designant Coquastras, qui, 
6tendu sur le revers du chemin, n’avait pas encore bougd. 
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Georges tourna la tete et rcconnut l’adversaire couragcux centre 
lequel il avail combattu. 

— Cet homme, repondit-il d’une voix faible, il est des notres, et 
mon valet va venir le reprendre dans un instant. 

Le guet n’cn demanda pas davantage, et continua sa route a la 
poursuite des adversaires des Templiers. 

Des que Hugues, Bertrand et Bourguignon se virent seuls, ils se 
lialerent de transporter Georges de Nevers dans une barque pro- 
cbaine, et revinrent peu apres prendre Coquastras, qui ne donnait 
plus signe de vie. 

— Cet homme est mort ! fit Bertrand, en le deposant au fond du 
bateau. 

— Cela se pourrait bien, rcpondit Hugues. 

— Il porte le costume des etudiants, sa blessure est profonde s’il 
n’est pas mort, il n’en vaut guere mieux: qu’en dites-vous? 

— Je dis, qu’en tous cas, ce ne sera pas une grande perte pour 
PUniversitel... 

Cependant la barque glissait lentement sur les Hots sombres •, elle 
arriva sans accident sur la rive opposee. 

La, le transport devenait plus facile. Ils trouverenl en peu de 
temps une litiere convenable, y installment de leur mieux les deux 
blesses, et les aceompagnerent ainsi jusqu’a la maison du Temple. 

Bourguignon suivait a quelques pas ce triste cortege, et son coeur 
s’apitoyait sur le sort de son maitre : il le croyait perdu , et il ne 
pouvait songer sans amerlume a la douleur, au desespoir de Delhie, 
quand elle apprendrait la fatale nouvelle. 

Bourguignon regrettait maintenant de n’avoir pas use de tout son 
empire pour empecher son maitre de revenir dans cette capitale 
maudite, pour l’engager a fuir avec Deblie, qui lui avait donne une 
preuve si eclatante d’amour et de devouement... 

Bourguignon se promit bien. si son maitre revenait a la vie, de 
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l’arracher & cel ordre, ou de le decider a quitter la France, pour 
passer en Anglelerre, ou, du moiris, les Templiers etaient proteges 
et dcfendus par le roi. 

Tout en faisant ees reflexions, le bon valet suivait la litiere, et 
quand les chevaliers eurent altcint la maison du Temple, et que 
Georges eut etc conduit dans sa cellule, en compagnie de son adver- 
saire, il declara qu’il ne le quitterait plus, et passerait toutes ses 
nuits pres de lui... 

Pendant tout le trajet, Georges n’avait pas bouge •, il resta dans 
cette sorte d’assoupissement jusqu’au lendcmain, et quand il r’ou- 
vrit les yeux pour la seconde fois, et promena autour de lui son 
regard etonne, il rencontra le regard tendre et doux de Dehlie. 


CHAP1TRE VII. 


uite des Tem pliers. — Entrevue importante. — Conversion miraculeusedeCoquas- 
tras, empereur de Galilee. — Un gamin de Paris au XIV C sifecle. — Au guiehei 
du Louvre. — Bourguignon a la question. — Le peuple au Temple.— Arresta- 
lion de Jacques Molai. 


La nuit 6lait venue. C’etait a la pale Iumiere d’une lampe que 
Georges de Nevers apercevait le visage de son amanle. 

I) n’en voulait point croire ses yeux. 

— Oil suis-je? demanda-t-il d’une voix faible, en clierchant a 
distinguer les objets qui l’enlouraient. 

— Vous dtes pres de vos amis, r6pondit Dehlie en lui prenanl les 
mains. 

— Vous! vous! ici, s’6crie le jeune chevalier, pres de moil... 
Que s’est-il done passd? 
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— line lutte, un combat, dans lequel vous avez 6te blcssc, dit la 
jeune fille... Mais nc m’interrogez pas 5 on a recommandc le plus 
grand repos, le plus grand calme, et si vous vous soumettez a nos 
prescriptions, nous vous sauverons. 

— Settlement, insinua Bourguignon en s’avan<jant pr6s de son 
maitre, il importe que mon clier maitre nous dise ce qu’il comple faire 

cet homme qu’il nous a ordonne de transporter ici I 

— Quel homme? fit Georges avec etonnement. 

— Celui qui vous a bless6! 

— Quel est-il? 

— Je 1’ignore... C’est vous qui avez donne 1’ordre de 1’introduire 
au Temple. 

Georges passa rapidement la main sur son front, et jeta tout i 
coup un cri. 

— Oui! oui, dit-il en souriant, je me souviens; cette homme est 
couragcux, je l’avais remarque : il se battait avec un entrain qui m’a 
dtonne... Il faut qu’il ait des motifs de haine bien reels celui-la ; j’ai 
desire le connaitre, etje l’aifait transporter ici pour l’interroger... 
Qu’on le garde, qu’on 1’entoure de soins, et qu’on le fasse revenir 
promptement ft la vb, si c’est possible... Est-il gravement blessd? 

— Demain, il sera sur pied. 

— Fort bien, je causerai avec lui- 

Les blessures de Georges etaient assez graves*, mais celles de 
Coquastras ne l’6taient que fort peu. Le lendemain, ainsi que 1’avait 
annonce Bourguignon, il put se lever, et comme il avait et6 lui-mdme 
fort etonn6 de se trouver dans une chambre qu’il ne connaissait pas, 
pres de personnes qu’il n’avait jamais vues, quand on l’invita & 
s’approcher du lit de Georges, il s’empressa dese rendre a cette 
invitation, esp6ranl trouver enfin le mot de cette dnigme. 

D$s ^’il apercut Georges, il le reconnut pour son adversaire de 
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la veille, et palit. II etait a la raerci de son ennemi , et cette circon- 
stance ne promettait rien de bon. 

Car lui, Coquastras, empereur de Galilee, quand ii avait un en- 
nemi a sa merci, l’affaire etait bientot faite! 

Cependant Georges lui tendit la main en souriant, et Pinvita a 
s’asseoir. Coquastras ne put s’empecher, avec sa franchise habi- 
tuelle, de manifester son 6tonnement, et il s'assit en ouvrant de 
grands yeux, et se demandant s’il ne revait pas, et si c’etait bien a lui 
que s’adressait cette invitation. 

— J’ignore qui vous etes, dit enfin Georges d’une voix encore 
faible. 

— On m’appelle Coquastras, rSpondit ce dernier avec une cer- 
taine emphase, et je suis pour cette heure l’empereur du haut et 
souverain empire de Galilee!... 

Georges s’inclina en souriant a cette reponse. 

— Eh bien ! dil-il, maitre Coquastras, empereur duhaut et souve- 
rain empire de Galilee, je me felicite du hasard qui nous a mis tous 
Ics deux en presence dans 17/e a la Gourdaine, car je vousai vua 
Pceuvre, el je jure que jamais chevalier ne s’est mieux battu que vous 
ne Pavcz fait ! 

Ce fut au tour de Coquastas a s’incliner. 

— On fait de son mieux quand on y est, repondit-il, et moi-meme 
je vous avoue que Pactivit6 que je deployais ne m’a pas empfiche 
d’admirer sincerement votre adresse et voire courage. 

— Ainsi, reprit Georges, nous sommes contents Pun de l’autre \ 
en outre, nous avons le meme age, ou peu s’en faut, et nous pou- 
vons, si vous n’y voyez point d’obstacle, parler de nos affaires a 
cceur ouvert. 

— Je suis tout dispose a v^us repondre. 

— A merveille. 

— Je vous ecoute. 
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— Si je ne me trompe, maitre Coquastras, vous $vez contre l’ordre 
des Templiers une haine bien profonde, et vous nourrissez contre lcs 
chevaliers qui en font partie un desir bien vif de vengeance. 

— Qui peut vous faire supposer ceia? 

— Yotre ardeur dans le combat. 

— Vous pourriez vous tromper, sire chevalier, je vous l’ai dit : 
quand on y est, on fait de son mieux. 

— Cependant... 

— Deuxiemement, pour parler comme a l’ecole, interrompit Co- 
quastras, secundo, item on d'aulre part, je vous avoue que si j’avais 
eu contre l’ordre la haine que vous me supposez, il eutsufli certaine- 
ment du combat d’avant-hier pour changer cette haine en admiration 
et en amitie, sinon pour tous les chevaliers du Temple, du moins 
pour quelques-uns. 

— En verity !... 

— C’est a vous que je dois la vie, ce me semblc, et il est bien 
naturel que je vous en sois reconnaissant. 

— Ce n’est done pas a un sentiment personnel de ressentiment 
que vous obeissicz, en agissant comme vous l’avez fait? 

— Nullcmcnt. 

— Quelqu’un vous avait poussd? 

— Sansdoutc? 

— Ety aurait-il de 1’indiscretion a vous demander... 

— Quels sont ceux qui m’ont donne des ordres? 

— Precisement. 

— Du tout... ce sont deux fieffes coquins... 

— Qui se nomment?... 

— L’un Guillaume Plusian, l’autre Nogaret. 

— Les conseillers duroi!... fit Georges. 

— Ni plus, ni moins, repondit Coquastras. 
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II y eut un moment de silence 5 Georges reflechissait, Coquastras 
attendail de nouvellcs questions. 

— Allons ! reprit enfin le jeune chevalier, Pdvidence nous 
aveugle!... ccs hommes sont dcs ennemisimplacables, tout nous le 
prouve... Chaque jour le danger grandit, el nous fermons les yeux 
pour no le pas voir!... Ah! notre grand maitre est bien insense ou 
bien imprudent... 

Puis, se tournant tout k coup vers Coquastras : 

— ficoutez-moi, lui dit-il, il est impossible que, jeune et brave 
commevous Petes, vous puissiez plus lon&temps vous faire Pinstru- 
ment d’une intrigue honteuse. 

— J’y ai renonce, interrompit Coquastras, a Pinstant oil je vous 
ai revu. 

— Le roi Philippe le Bel veut spolier l’ordre des Templiers, et il 
ne reculera devant aucune violence pour atteindre a son but : maitre 
Coquastras, j’ai un service a vous demandcr. 

— Je vous en rendrai mille, si vous le ddsirez, dit Coquastras. 

— Sdrieusement et loyalement, prononga Georges avec gravite, 
je puis compter sur vous? 

— Ala vie, & la mort! 

— Eh bien ! Que votre passage au Temple soitdoncun mystere pour 
tous, pour nos ennemis surtout!.. Retournez vers eux, continuez, par 
sympathiepour nous, de jouerla comddie de la haine, et le jour ou vous 
apprendrez que Parrestation des principaux membres de l’ordre aura 
£tc decide, n’hesitez pas, accourez nous prevenir, afin que nous 
ayons le temps, soit de prendre des mesures energiques pour nous 
defendre, soit de preparer notre fuite..; me le promettez-vous? 

— Je vous le promets. 

— Ah! vous dies un honndte coeur! dit Georges, en lui donnant 
la main. 
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— Mni, fit Coquastras, d’un air d’insouciance, lc jour ou je me 
suis engtig6 par devers les deux conseillcrs de Philippe le Bel, j’etais 
i'bloui par les promesscs qu’ils m’avaient faites ; Taction qu’ils me 
proposaient 6tait indigne et ddloyale, ct pourtant jc ne Tai pas re- 
poussde-, pendant plusieurs jours au contraire, j’ai mis un soin ex- 
treme a rfiunir tous les membres epars dc Tempirc auquel je com- 
mando, et avcc leur aide, j’ai ameute lc peuple contrc Tordrc des 
Templiers; il n’est pasde bruits absurdcs quc je n’aie repandus ou 
fait repandre de tous cdtes.., j’ai meme, un moment, tire mon epee 
du fourreau pour leur prouver toute ma bonne volontb et tout mon 
dcvoucmcnt. 

Tout cela vicnt, sire chevalier, de ce que ma tdtc est ft l’envers- 
pour le moins, au trois quarts.., mais vous Pavez dit : j’ai du coeur 
autant qu’un autre, et maintenant, je vais defairc ce que j’ai fait. 

— Le peuple ne vous croira plus. 

— Bah lie peuple est bon et naif-, et le peuple s’apitoiera sur le 
sort qu’on vous prepare; nous savons les paroles qui peuvenll’emou- 
voir, ct il viendra bientot vous defendre avec le meme acharnement 
qu’il mettait a vous altaquer. 

Etsi nos ennemis ne vous en Iaissent pas le temps. 

— Eh bien ! repartit Coquastras avec un enjouement plein de 
franchise, s’ils vousjettenlen prison, nous casserons les portes! 

Georges fut presque 6gayc de cette franche insouciance, sous la- 
quelle il y avail tant de bonte cachee, et il tendit de nouveau la main 
a Coquastras. 

— Allez done, lui dit-il avec un reste de tristesse. — Que le sort 
vous favorise, ou que votre entreprise echoue, je ne vous en garderai 
pas moins un souvenir d’ami. 

Coquastras serra affectueuscment la main qu’on lui tcndait, ct il 
ne tarda pas a s’eloigner nour commencer au plus tot ses nouvellcs 
operations. 
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Get empereur de Galilee elait tout simplement un gamin de Paris 
du XIV e siecle. 

Les blcssures de Georges etaient graves, mais grace aux soins de 
tous les instants qui lui furent rendus parDehlie ct Bourguignon, cn 
quelques jours il se trouva relabli, et put memo sorlir. Toutefois le 
mire avait bien recommande de ne point le laisser marcher seul en- 
core, et chaque fois qu’il quitlail le Temple, il se faisail toujours 
accompagner, soit par Bourguignon lui-meme, soit par quelques-uns 
de ses frercs d’armes qu’il affeclionnait leplus, Hugues de Peraudo, 
Piimbaud de Caron, cl Geoffroy de Gonneville. 

Un soir sa promenade habituelle 1’avait conduit dans les environs 
du Louvre; e’etait le 12 octobre del’annee 1307. > 

Malgre le froid vif qui regnait deja dans Paris, Georges sc sentait 
beaucoup mieux, et il alia s’asseoir non loin des bords de la Seine, 
a quelques pas de l’une des pelites portes du Louvre. 

Hugues de Peraudo et Geoffroy de‘ Gonneville etaient a ses c6t6s, 
et ils conversaient tous trois, de la seule chose qui les intGressait vi- 
vement a cette heure, des dangers que courait l’ordre. 

Tout a coup Georges se leva !... 

Un liomme venait de passer pr6s d’eux, et malgre l’obscurite qui 
commen?aita se repandre de tous cot6s, Georges l’avait reconnu! 

II quitta brusquement ses frercs d’armes, les invita a le suivre, ct 
s’etant elance a la poursuite de l’inconnu, il 1’arriHa energiquemenl 
au moment ou il allait franchir le seuil de la porte du Louvre. 

— Que faites-vous? s’ecrierent en mdme temps Hugues et Gcof- 
froy, en cherchant a retenir Georges. 

^ — Laissez-moi! fitlejeune comte, en secouant Thomme qu’il ve- 
nait d’arreter, et en le ramenant loin de la porte. 

Celui-ci etait un vieillard, et il avait fait unelaide grimace, en se 
voyant au pouvoir de Georges, qu’il avait de son cdle, parfaitement 
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reconnu, mais il ne profera pas une parole, et se Iaissa conauire par 
le jeune chevalier. 

Ge dernier lacha enfin son prisonnier, et tira son epee. 

— Cet homme, dit-il alors a ses deux compagnons etonnes, est 
un des ennemis de notre ordre; un lache, un miserable qui n’a pas 
craint de venir me trouver a Nevers, pour me faire des propositions 
infames : il voulait que je reniasse l’ordre, que je servisse les tene- 
breux projets des conseillers du roi !... 11 faut que justice soit faite, 
afin que Ton apprenne enfin a la cour que Yon n’attaque pas impune- 
ment l’ordre auquel nous appartenons !... 

— Mais vous ne connaissez done pas cet homme? firent Hugues 
et Geoffroy. 

— Non, repondit Georges, qui poursuivit en se tournant vers le 
vieillard, reponds ! Quel demon t’a pousse a jouer le r6le que tu rem- 
plis Quels sont les laches qui te paient? Qui es-tu, et quelle nou- 
velle trame as-tu ourdie depuis que nous nous sommes separes? 

Le vieillard avait d’abord manifesto quelques craintes en voyant le 
jeune chevalier tirer son epee du fourreau, mais les paroles de Geof- 
froy et de Hugues le rassurerent, et puisqu’ils le connaissaient, il 
pensa qu’ils s’emploieraient a empecher Georges de commettre un 
meurtre. 

— Sire chevalier, repondit-il sous Tempire de cette idee, je pen- 
sais etre assez connu de vous pour vous epargner une colere inu- 
tile, et des menaces dangereuses ; mais puisque vous ignorez qui je 
suis, je puis vous satisfaire. On m'appelle Nogaret, Georges de N<« 
vers, je suis ie conseiller intime du roi , et je veux bien vous faire 
savoir que je suis encore assez puissant pour vous faire jeter demain 
dans une bonne et solide prison, si Tenvie m’en prenait. 

— Nogaret ! fit Georges qui Iaissa tomber ses bras le long de 
son corps ! Nogaret ! le favori du roi ! 

— Soyez prudent ! firent ses deux amis a voix basse. 
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— Mais cet homme, je vous le repete, est un miserable, qui nous 
pcrdra... Ce sont ses conseils qui ont dej5 mis l’ordre en suspicion ; 
c’cst Iui qui organisera, entre les mains du roi, l’arme qui doit nous 
(rapper. 

— Prenez garde de hdtcr ce moment par votre imprudence, mur- 
mura Peraudo qui regardait avec effroi les trous noirs de la forteresse 
royale. 

— Ah!... sije n’dcoutais que ma raisoa, s’dcria Georges, cet 
homme ne rentrerait pas ce soir au Louvre. 

— Et demain, nous serions poursuivis, arretes, murmura 
Geoffroy. 

— Qui sait si nous ne le serons pas? 

i 1 agues et Geoffroy se turent, et Georges se tourna, le visage cour- 
rouce, vers Nogaret, qui le regardait en souriant, car il se sentait 
soutenu par la faiblesse des deux autres chevaliers. 

— Allez done, maitre Nogaret, lui dit-il d’un voix oh fremissait 
la colere, allpz dire a votre maitre que, malgre vos lachetes et vos in- 
famies, vous avez encore trouve assez de gdndrosite dans le coeur 
des Templiers pour vous laisser la vie. Je m’dtais promis de vous 
passer mon epee au travers du corps, si je vous rencontrais jamais 
& ma portee, mais je ne veux pas souiller mon epee du sang d’un 
miserable, et je vous fais grace.., allez!.. et que Dieu juge les vic- 
times et les bourreaux. 

Nogaret s’eloigna on ricanant, et rentra au Louvre, pendant que 
Georges regagnuit la maison du Temple, appuye sur le bras de ses 

deux amis 


n. 

La cellule que Georges oecupau dans ia maison du Temple don* 
naitsui ieuxruesenvironnantes, et dominait en quelque sorte tout 
lequartiei 
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En rentrant, il trouva Dclilie inquiete, et Bourguignon absent. 

La presence de Dehlie a la raaison du Temple avail lieu en fraude 
des reglement a c/ *veres de l’ordre, et par ce fait que les superieurs 
de Georges eonsentaient a fermer les veux. 

Dehlie etait chretienne, et l’on savait que Georges attendait le de- 
noumentdu grand dramequi commcngait, pour se faire relever de 
de ses voeux, et la prendre pour epouse. 

D’ailleurs, on ne peut nier que les Templiers s’etaient beaucoup 
relaches de leur austerite premiere. 

Dehlie avait crainl quel que danger pour son amant, elle ava.it 
pensd qu’il s’etait peut-dtre trouve plus mal, que ses blessures 
s’dtaient rouvertes; mille craintes etaient entrees dans son esprit, 
et elle avait envoye Bourguignon it sa recherche. 

Quand elle vit Georges sain el sauf, son coeur se rassura,elle leftf 
asseoir pres d’elle, et en attendant que Bourguignon revint, Georges 
lui raeonta le motif de son retard, et la scene qui s’etait passee entre 
lui et Nogaret, le conseiller du roi. 

— Peut-etre avez-vous eu tort dc trailer ainsi un homme puissant, 
dit Dehlie avec tristessc, quand il eut a eh eve 5 cet homme est vindi- 
cate et cruel, et vous pardonnera diflicilementvos insultes, etdemain 
peut-etre des mesures de rigueur seront lancdes contre vous !... 

— Vous avez raison sans doute, Dehlie, repondit Georges, mais 
si je crains quelque danger, ce n’est pas pour moi, e’est pour vous- 
meme. 

— Pour moi!... 

— Ces hommes seront sans pitid, pour une femme qui a appartenu 
h une religion ennemie... et puis, nous, Dehlie, nous sommes cheva- 
liers du Temple, nous avons l’habitude des combats, si l’on nous at- 
taque, nous nous defendrons ^ mais si votre presence iei etait eonnue 
au dehors... 

Georges latssa tomber son front pensif dans sa main, et reva. 
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pendant que la jeune femme plongeait son regard distrait dans la rue. 

Un mouvement inusite s’etait manifeste autour du Temple depuis 
quelques instants; des flots de peuple passaient et repassaient autour 
des murs, et un sourd grondement montait jusqu’a la cellule. 

Dehlie regarda plus attentivement. 

Depuis qu’elle etait a Paris, elle n’etait point encore sortie, elle 
ne connaissait done pas les allures habituelles de la population de 
lacapitale, et elle s’etonna en voyant tant d’animation regner autour 
du Temple. Puis, par une sorte d’instinct, elle comprit que le dan- 
ger quelle avait craint jusqu’alors approchait d’instant en instant; 
une indicible epouvante s’empara de son esprit, et elle saisit la main 
de Georges avec vivacity. 

— Georges, luidit-elle & voixrapideetbasse, pourquoi done cette 
foule etce murmure autour de cette enceinte? .. C’est la premiere 
fois que mon regard s’y arrete, et je ne puis vous le cacher, mon 
cceurest plein d’epouvante. 

Georges suivit la direction du geste de Dehlie, et il p&lit. 

— En effet! repondit-il, il regne autour de cette enceinte une 
animation qui n’est pas habituelle ; nos ennemis preparent quelque 
tentative, il importe de pr^venir les membres del’ordre... 

— Qu’allez-vousfaire? 

— Organiser la defense dans le cas ou l’attaque serait rfeolue. 
All ! Dehlie, Dieu nous reserve encore sans doute de bien cruelles 

epreuves Soyez courageuse, soyez cliretienne mettez vos 

angoisses aux pieds du Dieu qui tient en ses mains notre des- 
tinee. 

Et repoussant la jeune femme qui essayait de le retenir, le cheva- 
lier de Nevers se pr6cipita vivement vers la porte. 

Maisau moment oil il allait 1’ouvrir, Bourguignon enlra effare 
dans la cellule. 

Georges jeta'un cri en l’apercevaci 
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Bourguignon avait la physionomieboulevers6e $ ses cheveux tom* 
baient en desordre sur son col • son regard etait cffare, il se laissa 
cheoir sans force surle premier siege qu’il rencontra. 

Georges etDehlie coururent a lui, et Ini prirent les mains, n’osant 
l’interroger. 

— Qu’y a-t-il? demanda enfin Nevers; que t’est-il arrive? ta main 
tremble.., que se passe-t-il? 

— II est arrive mon cher maitre, un grand malheur, rdpondit Bour- 
guignon en balbutiant. 

— Parle!... 

— J’ai ete arrdte. 

— Arrete!... toi. 

— Moi m6me... j’etais alle a votre recherche, j’ai passe pres du 
Louvre, ils se sont empares de ma personne, ils m’ont mis a la ques- 
tion, ils m’ontarrache des aveux, et ne m’ont relache qu’apres m’avoir 
accable de menaces de mort, si je racontais ce qui m’etait arrive ! 

— Mais quels sont ces hommes? 

— Je ne sais... 

— Tu ne les a pas vus? 

— Ils etaient masques. 

— Et tu n’as raconte a personne cette aventure? 

— A personne qu’a vous, mais en venant a ia maison du Temple, 
j’ai rencontre un grand nombre d’hommes a figures sinistres qui en- 
\ourent l’enceinte-, ils sont exasperes; ils crient, blasphement, 
et mcnacent de mettre le feu au Temple, si on ne leur en ouvre les 
portes. 

— Ils ont dit cela ? 

— Ils Font dit! 

— Allons, il n’y a pas un moment a perdre alors, il faut se pre- 
parer ai combat... va, Bourguignon, va prevenir Hugncs de Pe- 
raudo, Raimbaud de Caron, Geoffroy de Gonneville, qu'ils Garment 
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h la hate, que tons les Templiers courent aux portes ; ce n’est pas le 
premier combat dans lequel nous nous serous engages, et celtc lois, 
plus que jamais, notre cause est noble et sainte. 

Pendant ce rapide colloque, Dehlie etait restee debout et pale 
contre la fenfire ouverte. 

Bourguignon n’avait pas dit quelle sorte d’aveux on iui avail 
arrachcs ! 

Dehlie suivait d’un ceil epouvante tous les mouvements du dehors. 
A chaque instant le danger devenait plus imminent, les cris rcdou- 
blaient, les menaces se succedaient avec une rapidite Iugubre. 

Georges s’armait a la hate, et quand il se ful revetu des diverses 
pieces de son armure, il vit venir a lui llugues do Peraudo, et Geof- 
froy de Gonneville qui occupaient des cellules voisines de la sienne. 

Deja d’ailleurs tous les chevaliers etaient sur pied, et encombraient 
les cours. 

On ne savait pas encore precisdment la nature du danger que Ton 
allait courir, mais, a tout ha sard, on s’armait, et Ton s’appretait a 
une energique defense ! 

Georges et ses amis rejoignirent le gros des chevaliers. 

Jacques de Molai n’etait point encore descendu. 

Des les premiers cris et les premieres menaces, le venerable 
vieillard ne s’etait point fait illusion ; il avait fait appeler pres de lui 
les principaux membres de 1’ordre, et, reunis en conseil secret, ils 
delibcraient sur le parti qu’il etait opportun de prendre. 

Eternelle et grotesque coutume. 

Deliberer! deliberer! comme si, depuis le commencement du 
monde, deliberer et se perdre n’etaient pas une seule et meme 
chose. 

Deliberer! deliberer! 

Au moins, Gribouille se jetait ^ 1’eau francbement do peur d’etre 
mouille. 
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DcliMrer ! — rendre l’ame sottemement et de mauvaise grace, 
comme un ecolier qui regoit le fouet en murmurant. 

Morbleu! faitcs plutot voire priere en galanl homme. Tombez 
comme un beau gladiateur, et no deliberez pas. 

Vous gatez votre mort, vous ridieulisez votre agonie, vous des- 
honorez votre dernier soupir. 

Et cependant, tant que le monde sera monde, les bonnes gens 
perdues sans ressource delMreront. 

C’est un symptome de l’agonie politique. 

La plupart des eonseillers de Jacques Molai etaient vieux et faibles •, 
ils eraignaient presque tous la colere du peuple et la vengeance du 
roi 5 ils n’eurcnt de courage que pour conseiller une fuite honteuse, 
ou une soumission qui devait les perdre tous. 

Ils esperaient, par ce d°rnier moyen, desarmer Philippe le Bel, 
adoucir les rigueurs de Barrel qui devait les frapper. 

Ils pensaient, au eontraire, qu’une resistance a main arrnce irri- 
terait encore davantage leurs ennemis , et donnerait lieu aux plus 
sanglantes represailles. 

Bien que Jacques Molai ne partageat pas entierement cette opi- 
nion, il ne voulut pas prendre un parti eontraire & celui que Bon 
proposait, et, apres une heure de deliberation, il fat decide que, si 
les agents du roi se presentaient, les portes du Temple seraient ou- 
vertes. 

Pendant que le conseil secret de Bordre prenait cette supreme 
determination sous Binfluence de la peur dont il etait frappe, les che- 
valiers plus jeunes, plus audaeieux, et surtout plus courageux, 
Etaient bien pres de ceder a l’ardeur de leur impatience. 

Georges et Hugues de Peraudo, surtout, se faisaient distinguer 
parmi les pius violents. 

— C’est de la lachete, disait Georges, noire hesitation augmente 
leur audacc, et ceux qui nous commandent preparent uotre mort!... 
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— D’ou vient qu’aujourd’hui nous transigeons avec notre cou- 
rage, ajoutail Peraudo; n’est-ce pas la premiere fois que nous 
sommes outrages, sans que notre epee sorte a l’instant du fourreau! 
Que penseront done nos freres d’armes, quand ils apprendront que 
nous avons rccule devant le combat, que nous avons eu peur ! 

— Est-ce done l’heure de deliberer! reprenait bientot apres 
Georges, avec une noble indignation, e’est le moment de monter a 
cheval, de sonner les fanfares du combat, et de s’ 61 ancer a la res- 
cousse... Si vous m’en croyez, mes freres, nous n’attendrons pas 
plus longtemps les ordres de chefs trop lenls, et nous irons de notre 
propre mouvement a la rencontre de ces manants qui nous in- 
sultent. 

Un mcme cri partit en meme temps de toutes les poitrines, et 
toutes les epees sortirent du fourreau. 

En ce moment, des coups precipites se faisaient entendre sur la 
porle, que l’on ebranlait du dehors 5 il n’y avait plus de tergiversa- 
tions possibles, il fallait prendre un parti !... 

Georges se precipita vers la porte, et donna l’ordre de l’ouvrir. 

Les chevaliers servants n’attendaient vraisemblablement que cette 
invitation, car l’ordre etait a peine donne, qu’il etait deja execute. 

La porte s’ouvrit done, et les flots du peuple lirent irruption dans 
la premiere cour. 

A la tele de cette foule furieuse marchaient les agents secrets du 
Louvre ; ils esperaient, sans doute, que leur mission serait facile a 
accomplir, car e’est a peine s’ils s’etaient munis d’armes offensives. 

Mais quand le peuple vit devant lui un certain nombre de cheva- 
liers du Temple ranges en ordre dans la cour, l’epee a la main, et 
paraissant disposes a se defendre, une hesitation subite se manifesto 
dans tous les rangs; un seul cri s’eleva de la foule, et les agents de 
Philippe le Bel eux-memes se regarderent avec stupefaction, se de- 
mandant s’ils devaient avancer ou reculer. 
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Georges et Fugues leur epargnerent la honte trune plus longue 
hesitation; ils firent quelques pas vers eux, cts’adressant a cel li i qui 
paraissait etre le chef : 

— Or ga, ilit Georges d’une voix haute et ferme, en baissant la 
pointe de son epee vers la terre, que signific celte violence, mes 
maitres? et depuis quand les agents des legistes du roi se croient-ils le 
droit de penetrer de ia sorte dans une maison qui appartienl a I’ordre 
du Temple? 

— Nous venons chercher Jacques Molai, repondit celui a qui 
s’adressaient ces paroles. 

— Jacques Molai, notre grand maitre, connait les projets de ceux 
qui vous envoient, il ne vous suivra pas. 

— Nous avons ordre de nous emparer de sa personne, de gre ou 
de force. 

— Eh bien ! repliqua Georges, en relevant son epee, nous sommes 
ici cent chevaliers de l’ordre, nous avons chacun une epee, et nous 
saurons repousser par ia force toute atteinte a nos privileges et a nos 
droits!... Arrive done, ouappretez-vousacombattre. 

Un mouvemeni hostile s’opera aussitot dans les rangs des che- 
valiers du Temple; tous s’ebranlerent, et le peuple, qui n’avait 
d’ailleurs aucune arme, s’enfuita loutesjambes vers la porte t 

Ccpendant les agents du roi n’avaient pas bouge, et ils s’appre- 
taient a recevoir le choc de leurs adversaires. Sans aucun doute une 
collision terrible allail avoir lieu; le sangallaitcouler; les chevaliers 
du Temple etaient animes de la plus profonde indignation, ils ne 
devaient faire aucun quartier. 

Jl imporlait d’effrayer leurs ennemis, e’etait peut-dtre le seul 
moyen de se sauver de l’impasse dans laquelle on voulait les ac- 
culer. 

Dcja les deux troupes etaient en face l’une de I’autre, separces 
tout au plus par la longueur d’une epee, et les Templiers avaient 

V. -2fi 
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love leurs armes pour frapper, quand l’arrivee de Jacques Molai, 
suivi des principaux mcmbres de l’ordre, vint mettre fin i cette situa- 
tion extreme. 

— Arrdtez ! cria le grand maitre, d’un ton habitue au commande* 
ment; depuis quand les chevaliers du Temple vont-ils au combat, 
sans y avoir ete autorises par leurs chefs?... 

La troupe entierc s’arreta a la voix connue et aimee du vieillard, 
el Jacques Molai put s’avancer vers le chef de la troupe ennemie. 

— Qu’y a-t-il?... demanda-t-il alors d’une voix ferme; et d’ou 
vient ce tumultc? 

— Un ordre du roi, rGpondil son interlocuteur. 

— Qu’ordonne done Philippe le Bel? 

— Que vous me suiviez ^ l’instant mdme. 

— La volonte du roi soit faile , dit Jacques Molai en relevant 
fieremenl le front; je n’ai jamais combattu que pour d^fendre le tom- 
beau du Christ, je ne veux pas aujourd’hui donner le signal d’une 
rebellion armfsc contre le roi, qui est notre maitre. Allez done! et 
Dieu veuillc que tous les membres de l’ordre apportent dans les 
cpreuves que l’on nous reserve la meme resignation que moi. 

Puis, comme les chevaliers indignes murtnuraienl hautement au- 
tour de lui, contre la determination qu’il prenait. 

— Que chacun suive notre exemple, ajouta-t-il en se tournant 
vers eux, et notre cause n’aura pas cesse d’etre celle de l’honneur et 
dela loyaute... Adieu! mes freres ; j’espere encore dans la bonte 
des hommes et je ne desespererai jamais de la justice de Dieu. Que 
le ciel vous inspire la resignation, et eloignez de vos coeurs la colere 
aveugle ! 

£n parlant ainsi, Jacques Molai fit signe au chef des agents du 
roi qu’il pouvait se mettre en marche, et il partit escorlc a droite et a 
gauche par la foule de la populace, qui, maintenant rassuree, nc lui 
epargna ni les outrages ni les insultes. 
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L’arrestalion du grand maitre de I’ordre du Temple fut suivie h 
peu de distance de celle de la plupartdes chevaliers presents ii Paris, 
et dfisque les legistes purent se croire maitres de la situation, les tor- 
tures commenc&rent. 

Elies furent atroces, si l’on en croit les historiens. 

« Le roi, dit M. Raynouard, public un actc d’accusation qui les 
« qualific do loups ravissants, sociiti perfide, idoldlre, dont les 
« oeuvres, dont les paroles seules sont capables de souiller la terre 
€ el d'infecler Vair. 
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« Les habitants de Paris sont convoques dans le jardin du roi, 
« toutes les communautes et paroisses de cette capitale s’y ras- 
« sembient, des commissaires des moines prechent le peuplc contre 
« ces proscrits. 

« Ils sont dans les fers; l’inquisiteur Guillaume les interroge ; ils 
« sont priv 6 s de tout conseil, de tout secours •, on les menace, on 
« laisse manquer du necessaire ces guerriers qui, par leurs richesses, 
« pouvaient naguere rivaliser avec les princes. 

a On promet la vie, la fortune, la liberty aux chevaliers qui 
* avoueront les crimes imputes a l’ordre. 

« Pour les y engager, on leur presente de pretendues lettres du 
« grand mailre, par lesquelles ils sont invites fi faire ces aveux. 

« Lorsqu’ils ont le courage de resister a toutes ces seductions, on 
« les livre aux tortures : elles varient selon les lieux et selon les per- 
« sonnes ; a Paris, trenle six chevaliers perissent durant I’epreuve 
« des plus horribles tourments. 

« D’autres ne peuvent y resister 5 pour sesoustraire a ladouleur, 
« ils font les aveux qu’on leur dicte. » 

On ne sait pas pourquoi on se defie toujours un peu des historiens 
qui emploient cette venerable forme de recit : le present. 

a 11 vient; il voit son frere altaque par dix-neuf Prussiens; il 
« s’elance sur ces bandits, et les passe tous au fd de l’epee... » 

Ou bien encore. 

« Les dix-neuf Prussiens l’entourent, le pressent, et le malheu- 
« reux tombe dans un tas d’orduresen poussant des cris de tristesse 
« amere... » 

Un homme que 1’Europe entiere admire, M. Paul de Kock, si cher 
aux families des concierges, aurait du degouter l’histoire de cetle fu- 
neste habitude. 

E 11 lisant ceux qui ecrivent ainsi, on croit toujours entendre I’ac- 
sent trop avantageux des riverains de la Garonne. 
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Mais rcvcnons aux Tcmpliers : 

« On s’elonncra pcut-etre, ajoute M. Raynouard, quc dcs eheva- 
« liers qn 1 affronlaicnt courageusemcnt la mort dans lcs combats, ot 
« qui la bravcivnt si noblcment sur lcs bfichers, n’aient pas anssi 
« bciircnscmcnt resislc a la doulcur violentc des tortures. 

« Pour npprecicr avcc justcsse quelle difference cxiste cnlrc la 
« force morale qui rend I’hommc capable de se resoudre a mourir 
« im instant, et la force physique neeessaire pour endurcr dc longs 
« tmirmcnls, il faiit se faire une idee precise des diverscs manicrcs 
€ dont on torturait lcs accuses. 

« On depouillait lc patient, on lui bait les mains derricrc le dos, 
« ori allacliaitdes poids enormes a ses pieds; et la cordc qui serrait 
« ses mains, Iravcrsaii ensuitc une poulie placee en haul dc Pins- 
« trumenl fatal dc la torture. 

a An signal dcs juges, la cordc jouait, le patient etait rapidement 
€ suspenduen Pair, et tout son corps cruellement tiraille. II pous- 
« sail des cris; les juges avaient soin que lcs greffiers prissent note 
« non sculcmcnt des reponses de I’accusc, mais encore de lous ses 
<Psoupirs, de toutes ses larmcs. 

« L’unc dcs variations de la torture consistait a hisser lc corps, 
« h lacbcr ensuite rapidement la corde, et a retenir tout a coup dans 
« Pair le corps rctombant dc lout son poids-, la chute et lc mouve- 
« nient retrograde causaient au patient la dislocation de tous ses 
a membres, ct d’liorribles doulours, surtout dans les bras et dans 
« ct dans les cuisscs. 

« La torture dc la corde etait la plus usitee; on employait aussi 
« quclqucfois cclle du feu. 

<t On cncbassait lcs pieds nus du patient dans un instrument qui 
€ ne lui permettait plus dc lcs relirer; on les frottait d’une matierc 
« onctucuse, ct on les prescnlait ainsi au feu le plus ardent. 

« Pour eprouver la Constance du torture, on plagait quelqucfois 
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« tout 5 coup, entre ses pieds et Ic feu, une planche qui inlcrceptait 
« lachaleur; et s’il persistait dans ses delegations, on relevait la 
« planche, et la doulcur lc rcssaisissait. 

« II yavait aussi la torture des talons. 

« On ctcndait les patients a terre, on cnfcrmait son talon nu 
* dans un talon concave de fer que Ton resserrail a volonte, et cette 
« compression causait une doulcur insupportable. 

« Et si la faiblesse du corps nc pcrmcllait pas d’aulre torture, on 
« plagait, cntrc cliacun do ses doigts, dc pctits inorceaux de ba- 
« guettes, en forme dc sifflcts, que Ton pressait avec force, de ma- 
tt niere a faire craquer les os des doigts. 

« Outre ces tourments ordinaires, on voit dans les procedures 
« faitcscontrc les Templicrs, qu’ilsensubirentdepluscruelscncore. 

« En quelques pays, on leur arracbait les dents, en d’autres on leur 
« faisait calciner les pieds; ailleurs enfin, on leur suspendait des 
« poids a differentes parlies du corps, on no craignait pas de rcndre 
« Ics tortures meme impudiques. » 

On voit que ces braves legistes valaicnt bien les inquisitcurs dc la 
foi, et rencherissaient meme sur les inventions des lourmentcurs 
classiques. 

Pauvrcs rois que ceux qui s’entourent ainsi dc procureurs a l’ime 
revetue de parchemin ! pauvres temps que ceux oil les avocats par- 
viennent en rampant jusqu’aux plus haules marches du trdne ! 

La tactique des legistes etait fort simple, et nelcur avail pas coute 
beaucoup de frais d’imagination, mais cctte tactique devait sufflre, 
dans le cas oil les Templiers tortures feraient des aveux. 

Toutcfois, e’etait surtout au grand maitre de l’ordre, a Jacques de 
Molai quo Ton en voulait, et ce fut lui qui ouvrit pour ainsi dire la 
seric des interrogatoires. 

Le venerable vieillard nes’etait pas dementi un seul moment; son 
calino etait toujours le meme, il apporlait dans toutes ses actions, 
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la meme resignation chretienne, le meme courage chevaleresque!... 

C’est le '26 novembre de la mdme annee qu’il coraparut pour la 
premiere fois devant les commissaires, charges de Pinterroger. 

Les officiers du roi emplissaient les cours, lasalle d’audience etait 
parte comme pour un jour de haute solcnnite, les commissaires 
teaient assis graves et calmes autour d’une table sur laquelle etaient 
etalees les principales pieces de conviction. 

Un des cominisaires se leva, des que Jacques de Molai cut tee in- 
troduit, et apres les questions d’usage, il demanda au grand maitre 
s’il voulait dteendre l’ordre ou parler pour lui-mtene. 

Jacques de Molai releva le front avec dignity. 

— II serait etonnant, dit-il alors d’une voix tenue mais ferine, 
que l’Eglise mit tant de precipitation & exiger la defense de l’ordre, 
lorsque la sentence relative h Pempereur Fredteic a et6 suspendue 
pendant trente-deux ans. Je n’ai ni assez de lumieres, ni assez de 
talent pour defendre l’ordrc ; cepcndant, je suis pret & le faire, selon 
mes faibles moyens : ne serais-je pas vil et meprisable a vos yeux et < 
aux yeux des autres, si j’abandonnais la defense d’un ordre qui m’a 
procure tant de precieux avantages? Je ne me dissimulc pas la diffi- 
culte d’une telle entreprise-, lorsque jc suis captif du pape et du roi, 
n’ayar.t pas le moindre argent pour fournir aux frais de cette de- 
fense, je demande done secours et conseil. Mon intention est que la 
verite soit eclaireie, non-sculemcnl par les chevaliers, mais dans 
loutes les parties du monde, par les rois, princes, prclats, dues, 
comics, barons; jc suis pret 5 m'en tenir aux depositions et au 
temoignage des rois, princes, prclats, dues, comtes, barons, et 
autres homines probes! 

— Reflechissez bien sur votre ofTre de defendre I’ordre, repliqua 
alors le comraissaire; pensez aux aveux que les membres de I’ordre 
out fails. Neanmoins, nous vous adraeltons a le defendre , si vous 
oersislez dans ce dessein : nous vous accordons m6me un delai ; mais 
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en vous avcrtissant qu’en matiere d’heresie, on procedcsommairA* 
ment, sans plaidoyer ni forme de jugement. 

Afin qu’il put deliberer avec connaissance de cause, Ics commis- 
saires fircnt lire, en langue vulgaire, les pieces qui contenaient 
leurs pouvoirs. 

Durant la lecture desleltres apostoliques, qui supposent les aveux 
du grand mailre en presence des cardinaux qui I’avaient dcj£i inter- 
roge a Chinon, il fit et repeta souvent le signe de la croix, el par 
d’aulrcs marques plus energiques, i! manifesta son etonnemenl et 
son indignation, ajoutant que s’il ne devait du respect aux envoyes 
du pape, il s’exprjmerait differemmenl. 

Et commc les commissaires lui repondirenlqu’ilsn’etaient point la 
pour accepter un defi, il repliqua qu”il n’entendail point parlcr de 
cartel ; mais que plut a Dieu qu'on agit dans ce cas, comme agissaient 
les Sarrasins et les Tartares, qui tranchent la tete et fendent le 
corps par moitie & ceux qui sont reconnus pervers. 

Les commissaires lui notificrent alors que ceux que I’Eglise re- 
coil nail beretiques obstines, elle les abandonne a la justice secu- 
liere. 

Guillaume Plusian assistait ^ cet interrogatoire, et de temps a autre 
on pouvait voir la tete de Nogaret s’agiter dans la penombre ues 
tribunes reservees aux officiers du roil... 

Apres lc grand maitre, ce fut le lour de Ponsard de Gisi, un Tem- 
plicr de la commanderie de Nevers, qui etait accouru a Paris des 
la nouvelle des premiers dangers. 

II s’avanca d’un pas assure, et promena, sans palir, son regard 
assure sur ses juges. 

— Youlez-vous defendre l’ordre? lui demanda 1’un des commis- 
saires. 

— Oui! repondit Ponsard avec force, l’imputationqu’on nous fait 
de renier Jesus-Christ, dc cracber sur la croix, et d’auloriser des 
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moeurs infames, et toutes les accusations semblables sont fausses. 
Si moi-meme ou d’autres chevaliers nous avons fait des aveux devant 
1’eveque de Paris ou ailleurs, nous avons trahi la v6rite, nous avons 
cede a la crainte, au peril, a la violence. Nous etions tortures par 
Flexian de Beziers, prieur de Montfaucon, et par Guillaume Robert, 
nos ennemis !... 

Plusieurs des prisonniers etaient convenus entre eux de faire des 
aveux, pour eviter la mort, parce que durant l’epreuve des tortures, 
trente-six chevaliers etaient morts a Paris, et un grand nombrc dans 
d’autres pays. 

— Quant a moi, je suis pret a defendre l’ordre en mon nom et au 
nom de ceux qui feront cause commune avec moi, si, sur les biens 
de l’ordre, on m’assigne de quoi fournir a la depense necessaire. Je 
demande qu’on m’accorde le conseil de Raynaud d’Orldans, et de 
Pierre de Boulogne, prdtres de l’ordre. 

Je depose sur cette table une cedule, ou j’ai ecrit de ma propre 
main les 110 ms de ceux que je regarde comme nos ennemis. 

— Avez-vous ete torture? lui demanda-t-on. 

— Oui, trois mois avant l’aveu que j’ai fait devant l’evdque, 
on m’avait lie les mains derrtere le dos d’une maniere si cruelle, que 
le sang coulait par les ongles ; je fus, pendant une heure, abandonne 
en cet etat, dans une basse-fosse. 

Cette fermete des victiiues embarrassait quelque peu les juges; on 
tenait, cependant, a garder un semblant de justice, et la publieite 
donnee a ces d6bats n’6tait pas faite pour gagner aux conseillers du 
roi l’opinion populaire. 

A quelques jours de la, on fit com’paraitre une seconde fois 
Jacques Molai. 

C’etait toujours le meme appareil , les memes flots de peuple en- 
touraient le palais, les commissaires etaient au complet, Guillaume 
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Plusian se tenait assis sur un siege plus elevO que les auti es offlciers 
du roi, et les tribunes regorgeaient de curieux avides. 

Le grand mailre s’avanga, conduit par ses gardes; il Otait pale, 
un air de sout'france se peignait dans toute sa physionomie ; il elait 
Evident qu’il avail souffert profondement depuis sa derniere compa- 
rution. 

Comme la premiere fois, le commissaire se leva d6s qu’il apergut 
Jacques Molai, et comme la premiere fois, il lui demanda s’il voulait 
dOfendre l’ordre. 

— Vous avez lu les lettres du pape, qui se reserve men jugement, 
repondit Jacques d’une voix plus faible, je ne veux done pas de- 
fendre Pordre devant vous; je demande h dtre admis devant le pape. 
Faible et mortel, je n’ai que ce moment, peut-Otre, pour reclamer ce 
droit sacrO, Que le pontife m’appelle... oui, qu’il m’appelle au plus 
tot, et en sa presence, je parlerai, selon mes moyens, a la gloire de 
Dieu et de l’Cglise. 

— Nous n’avons pas & nous occuper des personnes, repliqua 
Guillaume Plusian, les juges ici presents sont envoyOs par le pape, 
pour informer conlre l’ordre entier. 

— Eh bien ! repondit Jacques, je vous requiers d’agir loyalement 
et lidelemcnt; pour Pacquit de ma conscience, je presenlerai trois 
observations, en faveur de noire ordre : 

1 ° Est-il aucun ordre oil les eglises soient mieux pourvues, et de 
riches ornements et de tout ce qui est necossaire au culle divin ; ou 
le service se fasse mieux par les prOtres et par les clercs? Je n’excepte 
que ta cathedrale. 

2° Aucun qui repande autant d’aumones? Dans toutes nos maisons 
il est de regie d’accorder l’aumone trois fois la semaine h tous les 
pauvresqui se presentent. 

3° En est-il un dont les chevaliers se soient exposes aussi ge- 
nereusement pour la defense de la religion chretienne contre les 
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infideles, aient repandu autant de sang pour elle, et se soient fait 
egalement redouter des ennemis de la foi catholique. 

La defense de Jacques Molai etait simple ; il n’etait point orateur, 
mais il parlait avec un accent de verite qui toucha profondement la 
plupart des auditeurs. 

Le commissaire vit l’effet produit et s’empressa de rtpondre. 

— Sans la foi, dit-il d’un ton severe, ces soins, ces oeuvres, cette 
valeur sont inutiles au salut de Paine. 

— Je conviens de cette verite, repartit simplement le grand 
maitre, en s’inclinant, maisj’atteste queje croisen Dieu, a la Trinite 
des personnes et a tous les autres articles de la foi catholique-, je 
crois qu’il n’y a qu’un Dieu, qu’une foi, qu’un bapteme, qu’une 
eglise, et qu’a la mort, quand l’ame sesepare du corps, il y a un juge 
des bons et des mechants. 

L’effet produit par ces reponses successives faites d’un ton sin- 
cere, fut profond sur toute 1’assemblee, les commissaires s’en aper- 
Qurent ; aussi Nogaret qui se trouvait present crut-il devoir prendre 
la parole. 

Il se leva done, et dardant son regard sur le grand maitre : 

— Dans les chroniques de St. -Denis, dit-il, on trouve qu’au 
temps du sultan Saladin, le grand maitre etles autres chefs de l’ordre 
lui preterent hommage, et que le sultan ayant appris Ieurs revers, 
les attribua & ce que les chevaliers etaient coupables d’un vice in- 
fame, et & ce qu’ils avaient prevarique dans leur foi et dans leur loi. 

A ces parolos dites d’un ton bref et cruel, Jacques Molai se redressa 
de toute sa hauteur, et promena un momeut son regard eclatant sur 
toute i’assembtee. 

— Jamais jusqu’d ce jour, repondit-il avec indignation, je n’avais 
entendu de telles calomnies ! Quand j’etais outre-mer et pendant le 
magistere de Guillaume de Beaujeu , moi et plusieurs jeunes gens 
qui voulaient guerroyer, comme e’est la coutume des jeunes mili- 
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taires, nous murmurions contre le grand maitre qui restait en paix 
avec le sultan, durant la tr6ve que le roi d’Angleterre avail etablie 
entre les chevaliers et les Sarrasins; mais dans la suite nous fumes 
convaincus que le grand maitre agissait prudemment, attendu que 
l’ordie possedait plusieurs villes et forteresses enclavees dans les 
lerres du sultan. C’est tout ce qu’il y de vrai dans ces ealomnies, et 
je m’dtonne de les entendre repeter devant cette auguste assemblee ! 

Cette fois encore, les tegistes n’etaient pas heureux, comme on le 
voit} ils se haterenl de lever la seance, et de renvoyer Jacques Molai 
a sa prison. 

Chaque jour, 1’ordre gagnaitainsi en sympathies dans le public, 
et Ton ne pouvait prdvoir quelle serait la An des d6bats engages. 


II. 


Pendant que ces faits se passaient, Dehlie £tait en proie a toutes 
les incertitudes, k toutes les douleurs que lui inspiraient les dangers 
auxquels son amant se trouvait expose. Elle avait afferme sur les 
quais une maison des fenetres de laquelle elle pouvait voir la prison 
oil Georges avait ete jete. 

II lui semblait qu’elle veillait ainsi sur lui, et qu’elle pourrait plus 
facilement eloigner le sort dont il etait menace. 

Georges avait ete arrete un des premiers: son exaltation, son 
ardour, le ressentiment de Nogaret Pavaient de bonne heure designe 
aux agents du roi, et il avait suivi de pres le grand maitre de Pordre. 

Des qu’il s’etait trouve seul dans le eachot oil on Pavaitenferme, 
son esprit avait cherche le moyen de fuir, il avait mille craintes et 
aucunede ces craintes ne se rapportait k lui-meme. 

Delliie allait etre desormais abandonnee a elle-meme au milieu de 
cette capitale ou elle ne connaissait personne, oil elle n’avait pas un 
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ami. II ne compiait pas sur Bourguignon dont il savait le caractere 
faible, irresolu, et Pesprit facile a tromper. 

Le pauvrc Bourguignon n’avait de courage qu’a la derniere extre- 
mity il ne pouvait etre d’un grand secoursa lajeune femme dans 
les circonstances difliciles qu’elle allait avoir a traverser. 

’ Parfois cependant, Georges se reprochait de songer encore a son 
amour, pendant que ses fibres d’armes etaient menaces*, alors un 
courage surbumain semblait doubler ses forces, il allait d’un pas 
ferme aux tortures qu’on lui preparait et sortait des douleurs epou- 
vantables auxquelles on le condamnait, sans avoir fait le moindre 
aveu. 

Mais ces moments d’energie duraient peu, il retombait bientbt 
dans cette torpeur qui l’avait saisi, et ne la secouait que pour songer 
au moyen de sortir de cette atroce prison, d’aller rejoindre Dehlie, 
et de fuir avec elle vers un pays, ou les Templiers avaient trouve 
des protecteurs dans leursjuges. 

Malheureusement pour Georges, des precautions excessives avaient 
ete prises pour empecher Pevasion d’aucun des membre de Pordre, 
et des les premieres tentalives qu’il fit, il put se convaincre que toute 
fuite etait bicn impossible, du moins d’une difficulte qui laissait peu 
d’espoir. 

Mais il n’etait pasde ceux que les obstacles arrdtent. 

Les fenetres de sa cellule donnaient sur une cour ; il se mit des 
le second jour a en desceller les barreaux, de telle sorte que vingt- 
quatre heures s’etaient a peine ecoulees, ' qu’il pouvait passer son 
corps en dehors de la fen6tre. 

Le soir de cejour son geolier enira danssa cellule, et apres avoir 
depose sa crucbe dans un coin, il marcha vers lui avec un visage 
ou rayonnait une satisfaction qui ne lui etait pas babituelle. 

— Sire chevalier ! dit le geolier, vous ignorez sans doute qifil 
est impossible de s’evader de cette prison. 
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— Je m’endoute, repliqua Georges un peu surpris. 

— Parceque les ordres les plus severes sont donnes, que ces 
ordres sont Addlement executes, qu’enfin, la moindre tentative est 
punie de mort. 

— Ou voulez-vous en venir? fit Georges. 

— Vous vous etes donne bien du mal depuis hier, repondit le 
ge&Iier, je vous engage a vous tenir ddsormais plus tranquille, et & 
ne point oublier I’observation que je vous ai faite. 

Georges baissa la tdte. 

Le gedlier riait dans sa barbe. 

— Dans un instant, reprit-il, on viendra rdparer le degat que 
vous avez fait. 

Apres avoir parle ainsi, le gedlier salua et sortit, laissant Georges 
de Nevers abasourdi ! 

Cependant Bourguignon allait et venaita traversla ville s’empa- 
ranl avec anxidtd de tous les bruits qui circulaient, et rapportant a 
la pauvre Dehlie les nouvelles dont il faisait collection sur sa route. 

Delilie recevait toutes ces nouvelles avec une resignation appa- 
rente, mais elle souffrait cruellement dans son coeur, car chaque 
jour lui enlevait un peu de l’espoir qu’elle avail coucu la veille. 

Une tristesse profonde s’etait emparee de son esprit, elle se disait 
que Georges etait desormais perdu pour elle, et cn voyant racharne- 
ment que ses ennemis deployaient dans leur poursuite, elle prevoyait 
Tissue funeste de cette affaire. 

V 

Toutefois, une consolation lui restait encore, et cette consolation, 
c’etait ce pauvre Bourguignon, lui-mente. 

Bourguignon aimait tant Georges de Nevers, il deployait tant d’ac- 
tivite, il niontraittant de devoueinent! Delilie ne le pouvait voir sans 
emotion, et quand il rentrait le soir, suant, effare, la physionomie 
quelquefois bouleversee, elle ne pouvait s’empeclier de lui serrer af- 
fectueusement les mains. 
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Un soir, Dehlie attendait Bourguignnn, et salon son habilude, 
malgre le froid vif de l’hiver, elle avait ouvert ses fenetres, et son 
regard plongeait au loin, cherehant parmi les divers batiments 
quelle avait devant elle, a distinguer celui dans lequel devait setrou- 
ver renfermd Georges. 

La nuit venait peu a peu, les bruits du jour se taisaient; un si- 
lence plaintif, lourmente, regnailde toules parts! 

Sans savoir pourquoi, Dehlie avait 1’esprit rempli de funestes pre- 
sentiments 5 jamais encore elle n’avait 6te si triste, jamais elle n’avait 
senti tant de larmes dans ses yeux. 

Tout son passe revint alors devant ses yeux*, elle se revit un mo- 
ment a Jerusalem ou s’elait ecoulee son enfance heureuse, sous les 
regards de son pere : elle etait jeune,joyeuse 5 le malheur n’avait pas 
eprouve son coeur; son pere vivait, et deja l’amonrde Georges avait 
jete une douce emotion dans tout son dtre 1 

Puis un voile de deuil passait un instant sur cette fepoque... 
Georges, qu’elle aimait et qui 1'aimait, etait contraint de quitter la 
ville sainte 5 il partait pour la France, et quelques jours apres son 
pere mourait dans ses bras ! 

Dehlie se rappelait tout ce qu’elle avait souffert,etdes larmes bru- 
lantes coulaient silencieusement le long de ses joues maigries. 

Depuis lors, le malheur n’avait pas cesse un instant de la pour- 
suivre*, maintenant encore, elle se retrouvait seule, a la veille de 
perdreune seconde fois son amant, et cette fois, c'etait pour tou- 
jours!... 

Uneheure s’ecoula ainsi dans les ressouvenirs d’une epoque deja 
lointaine, et Dehlie ne s’apercevait pas que les ombres de la nuit en- 
vahissaient toute chose autour d’elle, et que la bise sifflait apre et 
froide au dehors. 

Bourguignon etait en retard. 

D’habitude il ne se faisail pas altendre-, il savait trop avec quelle 
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inquietude on guettait son retour : il se hatait de revenir au logis 
avant la nuit. 

Deldie s’eveilla de son reve et se demanda en fremissant quelle 
nouvellc catastrophe voulait annoncer ce retard-, son esprit s’epou- 
vanla a l’avance, et niille suppositions envahirent sa pensee. 

Georges avail ete sans doute condamne •, on preparait son sup- 
plice. Bourguignon avait appris ces fatales nouvelles, et il n’avait 
ose les venir dire a Dehlie! 

La jeune femme ferma les fenetres, rentra dans la chambre, al- 
luma sa lampe, et s’etant approchee du foyer, elle attendit. 

Une heure encore se passa de la sorte, une heure dont toules les 
minutes furent comptees une a une, dont toutes les secondes pa- 
rurent des siecles. 

Enfin, Dehlie ne put resister davantage a son trouble, a la terreur 
mysterieuse qu’elle eprouvait; elle se leva, jeta un voile sur ses epaules, 
et sans savoir oil elle allait diriger ses pas, elle marcha vers la porte 
de la chambre. 

Mais au moment, oil elle posait les mains sur la serrure, la porte 
s’ouvrit d’elle-meme, et un etranger entra vivement. 

A cette vue, Delhie poussa un cri, et fit quelques pas en arriere. 

— Rassurez-vous, madame, dit le nouveau venu, en s’arretant 
sur le seuil, je ne viens ici que pour vous rendre service, et rem pla- 
cer, si je le puis, le serviteur que vous venez de perdre* 

— De qui voulez-vous parler? demanda Dehlie. 

— De Bourguignon. 

— Perdu, dites-vous?... 

— Il vient d’etre arrete ! 

Dehlie laissa tomber sa tete sur sa poitrine. 

— Arrete!... murmura Dehlie avec desespoir, — luiaussi!... me 
voila seule etabandonneel... mon Dieu! ayez pitie de moi! 
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Lhneonnu la regardait avec interet et ne cherchait point a le dis- 
simuler. 

— Vous ne vous rappelez pas les traits de mon visage? dit-ile nfm, 
je suis Coquastras, empereur de Galilee, devoue jusqu’a la mort au 
chevalier de Nevers.., j’ai fait tout ce que j’ai pu pour defendre le 
pauvre diable de Bourguignon, mais il etait plus mort que vif, et il 
n’a pas compris le but de mon intervention... j’ai du le laisser s’ eloi- 
gner pour ne point compromettre ma position vis-a-vis de vos cnne- 
mis, et je suis venu vous prevenir. 

Dehlie ne repondit pas tout d’abord, tant cette nouvelle lui causa 
d’etonnement et meme d’epouvante : plus elle avangait dans cette 
affaire, plus les chances de salut diminuaient pour Georges; mainte- 
nant son dernier ami venait de lui etre enlb/e, et elle n’aurait plus 
meme des nouvellesdu proces, que par des homines indifferents. 

Toutefois, pendant qu’elle songeait aussi a la situation que les cir- 
constances lui faisaient ,son regard vint a sc poser sur la physionoraie 
ouverte et franche de l’empereur du haut et souverain empire de Ga- 
lilee ; et aussitot ses craintes s’apaiserent, et le calme revint, pour un 
moment, dans son esprit! 

Puis elle se rappela la confianceque Georges avait manifestee na- 
guere a cet homme, et elle se laissa reprendre a esperer. 

D’adleurs, Georges etait en prison, Bourguignon venait d’etre 
arrete, Coquastras etait le seul homme qu’elle connut et qui parut 
lui porter un interet bienveillant. 

Elle alia done a lui, etlui tendit la main. 

— Merci, lui dit-elle, merci, votre demarche me prouve que je ne 
suis pas seule encore, el comme vous 1’avez dit, vous pouvez rem- 
placer aupres de moi l’ami que j’ai perdu. Helas! si j’en crois mes 
pressentimenls, le proces inteute contre les Templiers marche a une 
solution terrible, et peut-etre avant peu toutes mes craintes doivent 
sc realiser. 
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— Qui sait? madame, fit Coquastras, le proces prend enefiel dcs 
proportions qui m’effraienl moi-meme, mais enfin, tout espoir n est 
pas perdu, et si le projet que j’ai congu r6ussit, Georges de Nevers 
echappera h la condamnation qui l’altend. 

— Quel projet? demanda Dehlie en prdtant curieusement l’oreille. 

— Vous le saurez bientbt. 

— Yous ne voulez done pas me mettre dans la confidence? 

— Je veux, r6pondil Coquastras, que vous ne conceviez pas des 
esperances impossibles, et vous reserver toute la joie pour le jour du 
succes. 

Coquastras sourit avec son aplomb ordinaire, s’inclina encore une 
fois, et se dirigea vers la porte. 

— Esperez, madame, dit-il alors d’une voix franche et sonore, 
esperez... J’ignoresi leciel doit couronner les efforts que jevais ten- 
ter, mais l’empereur de Galilee ne negligera rien, soyez-en ceriaine, 
pour le succes de ses devoirs ! 

Cela dit avec emphase, il s’eloigna. 


111 . 

Quelques jours s’6taient passes; Georges etait toujours en prison, 
etrien ne lui faisait concevoir la pensee qu’il diit en sortir bientot, 
si ce n’est pour aller au supplice. 

Plusieurs fois on l’avait applique a la torture, mais il avait sup- 
pose toutes ces souffrances avec un heroique courage. — Quand il 
rentrait dans son cachot, la fievre brulait ses membres, exaltait son 
imagination, et alors, il formail mille projets insenses. 

Il ne savait rien de ce qui se passait au dehors, ni des progres du 
proces; il ignorait ce qu’etaienl devenus ses amis, Hugues de Pe- 
raudo, Geoffroy de Gonneville, Raimbaud de Caron ; il ignorait sur- 
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iout, et c’etait la son plus cuisant chagrin, ce qu’etait devenue la 
jeune femme qui avait quitth sa patrie pour le suivre en France. 

Malgrh l’insucces de sa premihre tentative, Georges se remit bien- 
t6t a l’oeuvre, et travailla a son evasion, avec une ardeur nouvelle. 

Cette fois ce n’htait plus aux barreaux de sa fenetre, qu’il s’en 
prit, il creusa le sol, sousles planches memes qui lui servaient de lit. 

II n’avait d'ailleurs aucune connaissance des lieux •, il ne savait 
pas ou le conduirait cette issue souterraine, qu’il allait tenter de se 
frayer, mais e£it-il hth certain d’hchouer, il aurait encore tenth cette 
entreprise. 

C’etait une occupation, un besoin, que dire; le dhsespoir l’eut ga- 
gne s’il n’avait donne un but h cette fievre qui le devorait. 

Les choses en etaient la, quand les faits que nous allons raconter 
se passhrent. 

Une nuit, Georges venait de se mettre h l’oeuvre avec son ardeur 
accoutumee: il avait deplace le lit de camp sur lequel il coucbait, 
et bien que l’obscurite fiit profonde, il travaillail sans reldche, et 
comme si le soleil 1’eut eclaire de sa lumihre. 

Il ne savait pas oil le conduirait cette issue qu’il commengait h 
s’ouvrir dans le sol, mais il s’en prhocupait peu: pour lui, c’htaithvi- 
demment une tache qu’il avait cherchee avant tout, et il remettait au 
seul hasard le succes de son entreprise I 

D y avait deja une heure qu’il travaillait ainsi, et bien que le froid 
tut vif et que le vent penetrat dans son cachot par les fenetres ou- 
vertes, la sueur mouillait ses cheveux et coulait le long de ses tempes 
brulantes. 

De temps en temps, par une mesure de prudence bien entendue, 
il s’arretait tout h coup, abandonnait l’oeyvre commencee et courait 
h la porte, pour voir si on ne le surveillait pas. — Mais le silence le 
plus profond regnait dans les corridors, et l’on n’entendait que le 
pas monotone et regulier des sentinelles qui allaient et venaient. 
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II regagnait alors son poste, reprenait ses outils, et c’etait avc i 
une nouvelle fievre qu’il se remettait a la besogne ! 

Dans nn dc ces moments, ou l’inquietude ct la crainte d’etre 
decouvert le poussaient tout a coup vers la porte pour observer ce qui 
se passait au dehors, il fit quelques pas vers le corridor et s’arreta 
effraye. 

On venait d’introduire une clef dans la serrure, et dejii la porte 
tournait silencieusement sur les gonds. 

Georges se rejeta effare dans un coin, et attendit !... 

II etait perdu! On allait tout decouvrir, il allait dtre jete dans les 
bas-fonds de la prison, et surveilleavec une vigilance qui ne lui per- 
mettrait meme plus de concevoir le moindre espoir ! 

Dans l’espace d’une minute, il remua tout un monde dans son 
coeur epouvante; il songea a Dehlie qu’il ne reverrait plus, a la liberty 
qu’il allait perdre pour jamais, et un moment sa main fremissante, 
cliercha a sa ceinture une arme qu’elle ne pouvait y trouver. 

Avec quelle joie enthousiaste n’eut-il pas risque sa vie, & cette 
heure solennelle, ou son sort sejouait! mais i) n’avait aucune arme, 
et d’ailleurs, e’eut ete un meurtre inutile. 

Cet homme une fois tue, vingt autres lui eussent succede. 

Georges se rejeta done derrtere la porte, et attendit le coeur plein 
d’angoisses, lialetant, eperdu, l’effet qu’allait produire la decouverte 
de sa tentative d’evasion. 

Cependant, l’liomme qui etait entn', referma la porte avec les 
memes precautions qu’il avait prises pour l’ouvrir, et apr^s avoir 
liesite un instant, pour laisser il son regard le temps de s’habituer a 
l’obscurite qui regnait dans le cachot, il marcha enfin vers l’endroit 
ou devait se trouver le lit de Georges. 

Arrive la, i! s’arreta. 

— Ah! ah! s’ecria-t-il en se baissant vers le sol, comme pour 
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examiner I’etat des lieux, il parait que ce n’est pas I’intcnlion qui 
manque !... 

Pendant qu’il parlait ainsi, Georges se disait qu’avec la moindre 
6pee, il eut ete facile d’avoir raison de cet homme •, que le trou qu’il 
avait creuse, pouvait servir a le faire disparaitre; qu’cn recouvrant 
de terre son cadavre, nul ne songerait a l’y venir chercher-, qu’enfin 
avec un peu d’audace, rien ne serait aussi facile que dc saisir sa clef 
et de s’enfuir... 

Mais il n’avait pas d’arme, et d’ailleurs, il eut hesite a commettre 
un semblable crime ! 

Le nouvel arrive s’etaitrelev6,etpromenait maintenantson regard 
dans tous les coins du cachot. 

Ce ne fut qu’apres quelques instants, qu’il tinit par decouvrir celui 
qu’il cherchait. 

— Bon ! dit-il d’une voix basse, mais ou Ton devinait un certain 
enjouement, est-ce que le sire chevalier aurail peur de moi ? 

— Je n’ai peur de personne, repondit Georges, en laisant quelques 
pas vers lui. 

— Et moins encore de vos amis, je l’espere, que de vos ennemis. 

— Qui done etes-vous ? 

— Vous ne devinez pas? 

— Ce cachot est si obscur. 

— A-t-on besoin de voir ses amis pour les reconnaitre ? 

— Coquastras! s’ecria Georges avec joie, et en saisissant les 
mains du jeune homme. 

— Empereur du haut et souverain empire de Galilee, pour le 
moment deguise sous les habits de guichetier, et sous le nom de 
Bertrand. 

— Mais que signifie ce mystere? demanda Georges dtonne. 

— Ah ! il n’est pas toujours facile de faire le bien, sire chevalier, 
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ropliqua l’empereur Coquastras, et si je n’avais pas promis h certaine 
jeune femme de vous rendre & la liberty. 

— Dehlie!... interrompit Georges. 

— Elle-mdme. 

— Yous I’avez vue ! 

— II y a quelques heures. 

— Ah ! mon ami, parlez-moi d’elle !... dites-moi ce qu’elle fait, 
ee qu’elle pense, et comment elle a supports les douleurs de cette 
?rue!ie separation. 

Coquastras degagea ses mains de l’etre'ute du jeune chevalier, et 
alia s’asseoir sur le bord du lit. 

— Pardon, bien humblement, dit-il alors, pardon, sire chevalier, 
mais ce sont la des choses dont nous pourrons parler plus tard, et 
quand nous aurons regie les affaires graves pour lesquelles je me 
trouve dans ces lieux. 

— Quelles affaires? fit Georges. 

Vous allez le savoir ; et d’abord repondez-moi, et sans ambiguite; 
voulez-vous vous evader? 

— Vous voyez que je ne vous avais pas attendu pour concevoir 
ce dcsir, repartit Georges, en montrant le commencement de son 
travail. 

— En effet, poursuivit Coquastras, et e’est bien naturel; a votre 
place il me semble que j’en aurais fait au moins autant ; mais je 
regrette de vous dire que lout cela ne vous menera a rien. 

— En verite !... dit Georges a vec chagrin. 

— En verite... et mdme vous voudrez bien, s’il vous plait, re- 
metlre tout cela dans l’etat oil vous 1’avez trouve. 

— Cependant... voulut objecter Georges. 

— Cependant, sire chevalier, si vous ne le faites pas, il est pro- 
bable que demain , ou dans quelques jours , vous serez decouvert ; 
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que vous serez, par consequent, jete dans un cachot special, ou vous 
ferez bien de renoncer au monde et a Dehlie. 

— Dehlie! repeta Georges. 

— Voila done qui estentendu, et ce n’est pas le moins impor- 
tant... Une fois cette operation terminee, vous attendrez avec pa- 
tience, et, quand je reviendrai , je vous dirai ce que vous aurez a 
faire. 

— Vous reviendrez done? demanda Georges. 

— Le plus tbt que je pourrai. 

— Je crois en vous et je vous nttendrai. 

— Un mot encore cependant, ajouta Coquastras, qui s’dtait dirigd 
vers la porte; dtes-vous bien decide a tout pour vous evader? 

— Vous le demandezl... 

— Je le demande, parce qu’il peut se presenter certains cas 
graves , et que je tiens a savoir si vous aurez le courage d’aller 
jusqu’au bout! 

— Expliquez-vous! 

— Dans quelques jours, quand je viendrai vous prendre, je vous 
remettrai un poignard ; n’hesiterez-vous pas s’il faut en frapper une 
sentinelle, peut-dtre innocente? 

Georges ne repondit pas et tressaillit. 

— Vous ne repondez pas ! fit Coquastras. Vous hesitez !... 
Aimez-vous mieux mourir dans ce cachot, sans rien tenter pour 
en sortir? 

Georges gardait toujours le silence. 

Pour la troisieme fois, Coquastras prononga le nom de Dehlie. 

Georges dit : 

— Pour Dehlie, je ferai tout 1 

— S’il falla't frapper?... 

— Eh bien! je frapperais! 

Coquastras se leva sur ces mots, pril la main du chevalier: 
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— A bientot done, dit-il alors, en inlroduisant doucement la 
clef dans la serrnre, et, d’ici la, songez, pour prendre patience, que 
vos bourreaux preparent votre mort, et que votre fiancee vous 
attend. 

II partit, laissant Georges en proie a mille repugnances, a mille 
hesitations. 

Cependant, des le lendemain , il suivit, avec resignation, les re- 
commandations de Coquastras, remit toutes les choses dans l’etat ou 
dies etaient, et attendit avec impatience le jour ou Coquastras devail 
revenir. 

Ce fut long , du moins au gre de ses desirs. II craignait toujours 
que quelqu’obstacle imprevu nc vint deranger leurs plans; il crai- 
gnait surlout que de nouvelles tortures le missent dans l’impossibi- 
iite de profiler du seeours qui lui serait apporte. 

A quelques nuits de la, Georges etait assis pensif, inquiet, I’oreille 
ouverte sur le bord de son lit. Depuis quelque temps, il ne prenait 
de repos que dans le jour pour pouvoir se trouver plus dispos au 
moment probable oil se presenterait Coquastras. 

Quand venait la nuit, il s’asseyait ainsi dans quelque coin de 
son cachot, et hi, sourdement agite, il ecoutait, avec une anxiete 
poignanle, tous les bruits qui venaient du dehors. 

Jusqu’alors, le plus profond silence avait regne autour de lui, et 
deja il commengait a concevoir des soupgons sur la sincerite de 
Coquastras. Il luisemblait qu’il etait bien lent a tenir ses promesses, 
et doutait de sa volonte ou de son courage. 

En ce moment , il entendit quelques coups qui retentissaient 
sourdement contre la muraille du cachot voisin du sien. 

Il se releva et ecouta. 

C’etait un prisonnier sans doute, mais un prisonnier plus resolu 
que lui ; un malheureux qui avait vraisemblablement |>asse de 
longues annees dans cette terrible forteresse ; peut-etre un Templier 
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dont les tortures avaient exalte le courage, et qui tentait de fuir do 
nouvcaux "upplices. 

Georges etait violemment 6mu : chaque coup qui resonnail contre 
la inuraillc eveillait un echo dans son coeur ; et i, faisait des voeux 
ardents pour que nul que lui n’entendit ce bruit. 

II se deinandait quel etait cet liomme assez insense pour tenter une 
fuite pour ainsi dire impossible , et il se disait que d’un moment a 
l’autre il allait etre entendu, surpris, jete dans les souterrains de la 
prison. 

II comprenait combien Coquastras avait eu raison de le dissuadcr 
de continuer son entreprise, car il etait dvidenl que d’un moment a 
l’autre, son malheureux voisin allait etre decouvert, et qu’il serait 
perdu a jamais!... 

I£n ce moment, son attention fut tout h coup detournee, et il fris- 
sonna dans tout son corps. 

La porte de son cachot venaitde s’ouvrir lentement, et Coquastras 
entra. 

Georges reprima un cri de joie, et courut a lui. 

— Vous m’attendiez, a ce que je vois, fit Coquastras d’un ton de 
bonne humeur qui sembla d’excellent augure a Georges 5 je vous en 
felicite, car nous n’avons pas trop de temps a perdre. 

— Nous allons done sortir d’ici? 

— A l’instant meme. 

— Mais on me reconnaitra? 

Coquastras deroula aussitotun paquet qu’il portait sous son bras, 
et presentant les objets qu’il renfermait h Georges : 

— Voici de quoi vous deguiser, sire chevalier, repondit-il. 

— Qu’est-ce que cela? 

— Un vetement complet de guicbetier. 

— Mais, en acceptant votre offre genereuse, je vous exj> 
a la colere de mes ennetnis. 


v. 
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— Vrniscmblablcmcnt. 

— C/est la mort pcut-elre pour vous, si nous sorames d6cou- 
yerts. 

— A n’en pas doutcr! 

— N’y a-t-il done aucun moyen d’empecher que cela n’arrive? 

— II y en a un! 

— Lequel? 

— C’cst de faire notre possible' pour ne pas etre decouverls! 

Et pendant que le jeune chevalier s’affublait a la bate dcs velc- 

ments qu’on venait de lui apporter : 

— Yoyez-vous, ajouta l’empereur Coquastras avee une cerlaine 
complaisance, j’oeeupe pres des legistes qui entourent le roi une 
position qui a pu seule me permettre de jouer le role que je joue; 
ils ont pleine confiance cn moi , parce que j’ai toujours cu l’air de 
les servir avee devouement , et , dans ce moment, je pourrnis faire 
evader cinquante Templiers, si Penvie m’en prenait. 

— II parait, objccta Georges, qu’il y a certains habitants de cctte 
sombre denieure qui n’attendent pas votre concours pour tenter dc 
s’en evader. Avant votre arrivee, j’enlendais quclque bruit contre 
cede muraille. 

— Je sais ce que vous voulez dire. 

— Connaitriez-vous ce malheureux? 

* 

— Beaueoup! 

— Un Templicr, sans doute! 

— Non, mais un de leurs valets. 

— Que dites-vous? 

— II parait qu’il s’ennuie. 

— Mais son nom! son nom! dit Georges avee insistance. 

— II s’appelle Bourguignon ! 

— Georges s’arreta, cn poussantun cril... 

— Bourguignon, repeta-t-il, est-cc possible! 
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— C’esl comme jc vous le dis... 

— Le malheureux est perdu!... 

— Peut-etre bicn. 

— Et il n’y a aucuns moyens de lui venir en aide? 

Coquastras nerepondit pas, mais ilaida lejeune chevalier a aehe- 

ver sa toilette. 

— Allons, allons, Georges de Nevers, dit-il enfin, nenouslais- 
sonspas attendrir inutilenient par le sort des autres; cliacun pour 
soi dans ce moment, et Dieu pour tous! sauvez-vous d’abord, ct 
nous verrons apres ce qu’il est possible dc faire pour Bourguignon. 

Georges restait cloue 6 sa place. 

— Quand vous serezlibre,reprit Coquastras avec impatience,— 
vous pourrez travailler pour lui. 

Ceci deterinina Georges, qui n'hfeita plus. 

■ II elait affublc de son nouveau costume, Coquastras lui dit de lo 
suivre, et ils partirent. 

Une joie indicible s’empara du coeur de Georges, quand il passa 
le seuil de son cacliot, pourentrer dans le corridor: il lui semblait 
qu’il etaitlibredeja, que tout danger avaitfui, que lesrudesepreuves 
auxquelles il avait ete condamne jusqu’h ce jour etaient linies, ct 
qu’une ere de bonheur allait iinmediatement s’ouvrir pour lui? 

Etre libre! respirera pleine poitrine, voir le ciel, marcher sans 
Stresuivi, ni observe!... 

Georges allait rapidement, et s’il n’avait 6coute que son coeur, il 
aurail devance Coquastras — mais ce dernier n’oubliait aucune des 
severes conditions que la prudence lui imposait, et il ne marchait 
qu’a pas lento et comptes! 

Ils passerent ainsi successivemenl devant chaque sentinelle, Co- 
quastras parla a toutes, sans emotion, etil arriva.de la sorte a la der- 
niere porle de la derniere cour. 
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Avant d’attoindrecettesupreme issue, i! s’arreta et se tournabrus- 
quement vers Georges. 

— Sire chevalier, dit-il alors h voix basse, c’est ici le moment. le 
plus difficile de notre voyage ; prenez mon bras, que vos jambes 
chancellent, que votre corps s’appuie sur le mien, et faites que Ton 
vous prenne pour un homnie complement ivre. 

Georges suivit scrupuleusemcnl les prescriptions de son compa- 
gnon, et queiques secondes apres, ils passaient tous les deux, devant 
les sentinelles qui ne purent s’empdcher de rire el de les miller. 

Une fois dans la rue, Georges demanda a Coquastrasl’explication 
de cette comedie, et Coquaslras repondit : 

— Depuis quatre jours, je la joue tous les soirs, j’ai fait entrer 
dans la prison, comme guieheticr, un homnie dont je connaissais 
parfaitcment les habitudes et les gouts : chaque soir, je l’ai fait ainsi 
sortirdela prison, maugrcanl contre cette obligation quim’etait i:n- 
posee — aujourd’hui, vous avez remplace mon protege!... 

Georges serra les mains de Coquastras avec effusion, et ils prcs- 
sercnt le pas pour rejoindre Dehlie qui les allendait. 


IV. 


Georges et Dehlie avaient fui, mais ils n’etaient point accompa- 
gncs de Bourguignon. 

Et si le lecteur s’etonne de voir un h6ros de roman abandonner 
ainsi son fidele valet dans l’embarras, nous ferons observer que ce 
heros de roman, Clamegon de nuissance, avait devine peut-etre le 
fameux dicton de sa ville natale. 

Chaciin chez soi, chacun pour soil 

C’est a Clamecy eneffct que cette sublime sentence a vu le jour. 

Le pauvre Bourguignon n’etait pas a la fete! 
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Ma!gr<5 toute la bonne volonte dc Coquaslras, Invasion du jeune 
chevalier ayant donne l’6veil a ses juges, la surveillance etait de- 
venue plus active, et il avait ete impossible de tenter la moindre entre- 
prise dont le but eutete de rendre 1’honnete valet a la liberte. 

Bourguignon avait du lui-mcme renoncer momentancment a tout 
espoir a ce sujet, et il avait abandonne ses projets de fuite, com plant 
bien, cependant, les reprendre plus tard, e’est-a-dire, des que 1 on 
se serait relache de la surveillance que 1’on exercait. 

Les deux arnants avait gagne la frontiere a toute vitesse, et ds 
avaient ete assez heureux pour arriver a Calais-, un bateau les con- 
duisit en Angleterre, et la, du moins, ils furent a l’abri du danger 
qui les avaient menaces. 

Ils ne pouvaient croire a leur bonheur* Delilie qui avait pleure si 
souvent l'absence de Georges, qui l’avait cru perdu a tout jamais, 
etait ivre de joie. 

Elle ne se souvenait plus d’avoir souffert, etremerciaitDieu, avec 
effusion, d’avoir eloigne tous ces malbeurs, d’avoir beni son exis- 
tence, et de lui permettre de vivre heureuse, sous le regard confiant 
de son amant. 

Cependant la procedure entamee contre les chevaliers du Temple, 
avancait sur tous les points du royaume, et de toutes parts, les le- 
gates deployaient une babilcte, une activity une cruaute dignes de 
la mission qu’ils accomplissaient, et de l’etcrnel venin qui coule dans 
leurs veines depuis lc commencement du monde. 

Quelquefois cependant, ils eprouvaient de singuliers desappoin- 

tements, 

Cc sont les commissaircs eux-memes qui racontent ce qui s est 
passe, et voici ce qu’ils disent. 

« Nousl’invitamcs (un chevalier du Temple) a dire la v6ritc et a 
sauver son ame, plulot que de s’en lenir a ses aveux, s’ils n’claient 
passinccres-, nousTassuranics qu’il ne courait aucun risque dc dire 


230 


LES TKIMJNAUX SECRETS. 


enfin la v6ril6, parce que ni nous ni les notaires presents ne revele- 
rions, en aucune maniere, sa deposition. 

« AprSs quelque intervalle, il repondit. 

« Je declare done au pdril de raon ame, et sous le serraent que 
j’ai preld, que dans ma reception, je n’ai ni renie Dieu, ni crachesur 
la croix, ni commis les indecences dont on nous accuse, que je 
n’en ai point 6t6 requis. II est vrai que j’ai fait des aveux devant 
les inquisiteurs, mais parcraintcdc la mort, et parce que Gillcsde 
Rotange m’avait dit en pleurant, ainsi qu’a plusicurs autres, qui 
6taient avec moi dans la prison de Montreuil, que nous payerions de 
notre vie, si nous ne concourions par nos aveux & la destruction de 
l’ordre. 

« Je cedai ; et ensuitejevoulusme confesseral’dvequed’Amiensj 
il m’adressa a un frere nnneur, je m’accusai de ce mensonge et j’en 
obtins 1’absolution, a condition que je ne ferais plus de fausse depo- 
sition dans cetle affaire. 

« Je vous dis done la verite : je persiste a l’attester devant vous, 
quoiqu’il puisse in’en arriver je prdfere mon ame ^ nion corps. » 

Mais un temoignage bicn plus important allail etre donne a l’ordre 
par les cveques eux-memes. 

En effet, pendant que ccs faits se passaient a Paris, un concile 
cecumenique, reuni a Vienne, absolvait en partie les malheureuses 
victimes! 

Les vcnerables prelals avaient etc scandalises de l’espece de deni 
de justice que l’on opposait aux Tcmpliers. Un de ces eveques, dit 
M. Raynouard, s’elait leve tout a coup au milieu de l’augustc 
asscmblee, et il s’etait eerie d’une voix touchante ct grave : 

« Reunis en concile cecumenique, nous formons une asscmblee 
de laquelle la clirelienid attend la justice et 1’cdification, l’Eglisc une 
gloire nouvelle ct les ages futurs un grand exemplc. Nous avons a 
prononcer sur le sort d’un ordre rcligicux, fameux et puissant en 


LES TEMPUERS. 


231 


doca et an dcla des mers, dont Pillustrntion, lcs services et ics 
richesses ont sans doute excite l’envic, et qui, par un malhcur inse- 
parable de fa condition tmmaine, peut avoir etc entrainc a do grands 
abus, parcc qu’il avait un grand pouvoir. 

« Vous connaissez les chefs d’accusation, on vous a lu les infor- 
mations failcs contre lcs particuliers et conlre 1’ordre. Deja des con- 
damnalions nombreuses, precipilees et terribles ont propage dans 
l’esprit des pcuplcs tine grande prevention, mais j’ose le dire, plus 
Pinfortunc el lcs prejuges pesent sur l’ordre et les chevaliers, plus je 
regardc comme un devoir de nc pas prononccr sur lour sorldeflnilif, 
sans avoir entendu les defensenrs qui se presentent pour la justifi- 
cation de 1’ordre. Le droit naturel, la loi civile et religieuse, les 
maximes de tous les temps, de tous les lieux, consacrcnt ce privilege 
de 1’accusc. 

« Mais ces chevaliers ont-ils besoin de l’invoquer ? Une promesse 
solennellc faite par le saint-pere, en presence et au nom de toute la 
chreticnte, a pris a temoin Dieu et les homines, et a declare quo ce 
dernier refuge des opprimes ne leur manquerait pas. C’est dans i’es- 
peraneequevotrejugement definitifles vengcraitdes fers* des tortures 
et dcs buchers qu’ils ont persistc, jusqu’a la mort, a soulenir I’inno- 
cencc de 1’ordre. Accables, opprimes en tous lieux, vous sculs vous 
leur resticz sur la terre, et Dieu dans le cicl. 

« Us ont souffert et ils sont morts. Je propose qu’on cletache les 
fers dont on a charge si indignement les neuf chevaliers eL qu’on les 
entende. Je dis meme plus : le grand maitre, qu’on semble avoir 
condamne au malheur, au tourment de survivre a ses braves che- 
valiers, je le cherche parmi nous : je le demande, sinon comme 
membre de ce concile, ainsi que ces chefs d’ordre que je vois a roes 
c6tes 1 , du moins comme ayant, dans cette grande affaire, a defendre 

1 11 y avait au concile, le grand maitre de Conlre de Saint- Jacques, le comraau* 
dii n l de Poi dre de Calatrava, etc. 
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I’interet general de son ordre, et I’interet personnel Je sa vie et de 
sonhonneur. » 

Le venerable eveque parlait avec line chaleur, une conviction qui 
emut profondement Passemblee 5 mais nul 11’osait elever la voix, on 
craignait Philippe le Bel, on craignait le pape lui-meme dont toute 
laconduite dans cette affaire avail ete hesitante. 

L’eveque comprit tout, et il ajouta d’une voix fremissante : 

« Pcnsons a 1 ’avenir !... Les Chretiens qui savent defendre la reli- 
gion et mourir en combattant pour ellc, ne sont plus en assez grand 
uombre, pour que vous ne devicz craindre de le reduire encore. 
Refofmcz 1 ’ordre dcs Tcmpliers, s’il le faut, mais ne le detruisez 
pas! Je desire me tromper dans mes conjectures, mais il me semble 
qu’une fermentation sourde agite les esprits. Ccs sectes que le dernier 
siecle a vu s’elever, et qu’on a cu tant de peine a detruire 5 l’affaire 
meme qui nous rassemble, ou Ton a la maladrcsse de presenter 
comme dcs impies a des heretiques, tant de braves chevaliers qui, 
en tous temps ct en tous lieux, ont passe pour les champions de la 
foi, les soldats de la religion *, cette grande lutte que nous avons vue 
de nos jours, entre l’autorite royale et le pouvoir pontifical, bien 
d’autres motifs, que je ne puis ni ne dois divulguer ici, m'aulorisent 
a presumer que tot ou tard, des sectes nouvelles s'eleveront contre 
noire saint culte, soumettront au doute et a l’examcn Tautorite de la 
foi, la verite des dogmes, les lettres du pontifical. Tant que nous 
n’aurons a combaltre que des opinions et des erreurs, nous pourrons 
sans doute avec les armes spirituelles suffire a la victoire, mais si 
Dieu permet que les dissidents ou les incredules tentent de renverser 
le temple materiel, de detruire le marbre perissable de nos autels, 
qui combattra pour les defendre et les sauver? Sera-ce nous, pontifes, 
qui ne savons, qui ne pouvons que lever les mains an ciel, pendant 

que les Israelites ensanglantent le glaive de la victoiri' Rede- 

chissez, pensez, avant de vous priver de cette milice catholiquc qui, 
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repandue dans toute l’Europe, devouee au pontife et au pontiftcat, 
trouve a la fois la fortune, la gloire et le bonlieur a faire cause com- 
mune avec nos saints autels •, qui , eprouvce par de longs combats 
au dehors, saura garantir a l’Eglise la paix au dedans. Oui, j’en 
atteste la cause de Dieu meme 1 vci la politique humaine s’unit au 
sentiment de la justice et de la vertu pour proteger les droits, les 
litres, et les malheurs des chevaliers opprimes ! » 

Cette harangue fut accueillie par les bravos unanimes de l’assera- 
blce, ct mil doute qu’il ne fiit sorli de cette reunion de courageux 
prelats, une decision eclatante qui eut mis Philippe le Bel dans 1’obli- 
galion de briser les fers des malheureuses victimes. 

Mais Nogaret et Plusian etaient a Vienne, its virent quel coup 
cette sympathie ouverte et tranche du concile pour l’ordre condamne, 
allail porter a leur politique. 

11s entourerent Clement V, I’effrayerent de mille fantomes, lui 
rappelerent les promesses iinprudentes qu’il avait faites au roi, et 
pendant que les saints prelats deliberaient, le pape termina brus- 
quement la session, et remit la nouvelle convocation qui devait etre 
faite a une epoque eloignee. 

Toutcs ces tergiversations devaient aboutir en dernier lieu a une 
abolition definitive de l’ordre qui fut enfin prononcee dans une se- 
conde session du mdme concile, a laquelle assistaient le roi de France, 
et ses trois fils. 

Des que la bulle d’abolition fut obtenue, les legislcs n’en deman- 
derent pas davanlage, ct s’enfuirent en toute hate vers Paris, oii la 
plus illustre de leurs victimes dtait encore enfermee ! 

II y avait six annees deja que le malheureux Jacques Molai , grand 
maitre de l’ordre, gemissait dans les prisons de PEtat. 

Languissant dans les fers, manquant du necessaire, privd des 
secours et des bienfaits de la religion, il etait reste separe de ses 

chevaliers : on avait refuse sa presence a leurs demandes reiterees. 

30 
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On l’avait conduit devant lepapc, quietaita Poitiers, puis cn 
avail pris !e parti dc le faire ramener dans les prisons de Paris. 

Fort dc son innocence, il avait demande vainement a ctre admis 
a se defendre devant le pape lui-mdme; les legisles I’avaienl impi- 
toyablcment repousse. 

Alors l’6nergie qui I’avait d’abord abandonee plus d’une fois dans 
le cours de eelte longue el douloureuse captivitc, lui revint tout a 
coup , ct un jour, qu’on l’avait fait comparaitre devant scs juges, il 
prit audacicusement a temoins tous les spcctaleurs : 

« — Il est bien juste, dit-il tout a coup d’une voix ferine, cl en 
paraissant defier scs bourreaux , il cst bien juste que, dans un si 
terrible jour et dans les derniers moments dc ma vie, je decouvrc 
toule l’iniquite du mensongc, et que je fasse triompher la verile : 

« Je declare done a la face du cicl et de la terre, ct j’avoue, 
quoiqu’a ma lionte ctcrnelle, que j’ai commis le plus grand des 
crimes, inais cen’estqu’en convenant de ceux qu’on impute aver 
tant de noirceur a noire ordre-, j’altestc, et la verite m’obligc d’at- 
tester, qu’il est innocent. Je n’ai memo fait la declaration eontraire 
que pour suspendre les douleurs cxcessivcs dc la torture, et pour 
flecliir ceux qui me les faisaient souffrir. 

a Je sais tous les suppliccs qu’on a indigos aux chevaliers qui ont 
eu le courage de revoquer unc pareille confession , mais l’affreux 
spectacle qu’on me presente n’est pas capable dc me faire confirmer 
un premier mensongc par un second : « A unc condition si inlame, 
je renoncc de bon coeur a la vie! » 

Cette declaration , faite d’un ton solenne! , emut l’assemblee et 
irrita les juges 

La nouvellc en fut portae aussilot an roi 5 le conseil s’assembla a 
I’instant; et sans reformer la sentence des commissaircs du pape, 
sans faire prononcer un autre tribunal ccclesiastiquc , ce conseil 
condamna lui-meme le grand maitre aux flammes!... 


les templiers. 235 

Une fois la sentence renduc, on comprend dc quelle importance 
il y avail a ce qu’clle fut promptement executec. 

Dcs lc soir memo, I’affaire fut reglee. Et e’est Vile aux Juifs , a la 
Gourdaine, que I’on choisit pour le lieu du supplicc. 

Cette ilc a portd differents noms : il cst difficile de lui assignor 
tous ceux qu’clle a regus sans craindre dc les confondrc avec les 
noms d’une ile voisine pareillement inhabitee, et a laquelle, iors dc 
la construction du Pont-Neuf, elle a etc rcunie. 

Vile aux Juifs avoisinait lc jardin du palais, ct lc couvent ou le 
quai des Augustins. 

I 

Le soir, un buclicr fut dressd dans ccttc ile. 

Tout lc pcuple fut eonvoque pour la cercmonie que Ton preparait, 
ct une foulc immense se trouva au rendez-vous. 

Ce dul clrc un terrible spectacle. 

La Seine, privee dc scs quais, occupait alors une largeur impo- 
sante. 

A droitc, s’dlevait le vieux Louvre $ a gauche, lc convent dcs 
Augustins , ct non loin dc la la tour de Neslc, que les melodn- 
malurges epileptiques out fait servir aux pretcnducs debauches de 
tant de tabuleuscs princesses. 

Lc pcuple sc pressait h l’cnvi stir les deux rives. 

De toules parts la Seine etait sillonnec de barques nombreusos, et 
a cliaque instant s’elcvaicnt, de toute ccttc foule, de sourdcs rumours 
qui montaient, les unes, vers Philippe le Bel, les autres, vers lc pape, 
cclles-ci , vers les commissaires eccldsiastiques , celles-lh , vers 
Jacques Molai lui-mdrae. 

Quand I’infortune vieillard parut, un silence dc mort se fit dc tous 
cdtds. 

La barque qui l’cntrainait vers lc bucher marchait Ientemcnt; elle 
etait remplie d’honunes d’armes, ct e’est h peine si, au milieu de 
tous ccs homines qui la surchargeaient, on pouvait distinguer dc 
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temps ft autre la robe blanche du grand maitre que I’on condui- 
sait au supplice, ainsi que Guy d’Aquitaine, son compagnon. 

Cliacun attendait avec une impatience fremissante ce qui allait se 
passer. 

Bientot la barque atteignit les bords de Pile , et Jacques Molai et 
Guy d’Aquitaine mirent pied a terre. 

Le peuple les vit alors s’agenouiller et prier. Puis, les bourreaux 
s’approcherent, et, bientdt apres, une colonne de fumee s’eleva dans 
Pair, et deroba a tous le spectacle deehirant des tortures des mal- 
heureuses victinies! 

On dit que le peuple ne put assister sans une grande emotion d 
celle scene lugubre, a Pliorreur de laquelle les premieres ombres de 
la nuit semblaient encore ajouter. Pendant la nuit, on vit, dit-on, 
des barques mysterieuscs glisser sur la Seine, et deux liommes abor- 
derent dans Pile pour y recucillir, comme de pieuses reliques, les ' 
cendres des deux derniers Templiers!... 

L’un etait un vieillard a cbeveux blanes j Paulre conservait la force 
de Page. 

Le vieillard avail nom Bourguignon ; l’autre s’appeiaitCoquastras. 
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CHAPITRE IX. 


Suite des Templiers. - Henri de Vasconcellos Souza. - Don Pedre le cruel 
Henri de Translamare. - Lcs grandes compagnies. — Hector dc Joyeusc- .■an e. 
_ An"e et demon. — Opinion philosophiquo d’un roulier respectable. — Da 
cMleau de Vasco, .cellos. - Lcs mysteresdu chateau. -Avis particulier d’Hcclor 
de Joyeuse-Garde. — Dona Maria de Padilla. 


Lel3 novembre de l’annee 1364, deux cavaliers, montes sui 
deux des plus beaux chevaux de l’Espagne, s’avancaient au pas re- 
gulier de leur monture sur la route qui mene a travers la campagne, 
de Burgos au chateau des comtes portugais de Vasconcellos. 

11 regnait un froiu vif; le vent soufflait avec violence, et faisait 
tourbillonner de toutes parts la neige fine et fratche qui etmt toiubec 
dans la journte sur le chemin, et la lune qui montait au firmament 
ne jetait que quelques pales rayons sur le tableau nu et desole 
qu’ofTrait eD ce moment la plainc. 


S38 


LES TRIRUNAUX SECRETS. 


L’un de ces deux cavaliers avail vingt-cinq ans h peine, 1’aulre 
en comptait plus de cinquante : le plus jeunc s’appelait Henri de 
Vasconcellos el Souza, le plus age portait le nom retenlissant d’Hec- 
torde Joycuse-Garde. 

Quelques mots sufflronl a faire connailre ces deux personnages 
& nos lecteurs. 

Henri sortait comme nous le disions, de la premiere jeunesse, 
c’elait !e dernier rejcton de rillustrc famille porlugaise des Vas- 
conccllos cl Souza, venue cn Espagnc par suite de son alliance avec 
les Guzman, ct quoiquc bien novice, il avail compris toutc l’impor- 
tance dela mission qu’il avait a accomplir. II avail perdu sa mdre, 
quand il etait encore enfant-, il y avait a peine deux annecs, qu’il 
avait accompagnd son perc a sa supreme dcmeure. Le jeune cointe 
s’etaitlrouvd seul, au milieu des graves complications dans lesquellcs 
1’Espagne dtait alors plongee, n’ayant pasun ami qui put le conseil- 
Icr, ne pouvant puiser que dans son coeur, ou sa raison, le courage 
et la force de supporter dignement le mallicur qui le frappait. 

Du vivantde son pere, Henri avait etc fiance, tout jeune encore, 
h unc des plus riches et des plus charmantes lieri tieres du pays de 
Guyennc, maisles malheurs qui etaicntsurvenus, d’uncpart, ct de 
l’autre, les guerres continuelles qui agitaient profondemenl la Cas- 
tillo, l’avaient detourne de cet hymen, et nialgre la douce sympa- 
thy qu’il avait rcsscntie pour la jeunc fillc qu’on lui destinait, il 
s’etait vu contraint de demeurer a Burgos, ou dans la forteresse re- 
doutable qu’il occupaitd quelques lieues de lit. 

Quant d son compagnon, Hector de Joyeuse-Garde, c’etaitle type 
le plus complet du routier de cette epoque. 

Il etait grand, robuste, large des epauleset dela poitrinc, et por- 
tait a toute lieure, et dans toute circonstance, un vetement original 
qni avait ele taille dans unc pcau de bufflc. 

Hector de Joyeuse-Garde avait fait presque tous les metiers qui 
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exigent de la force, de l’audace, de la ruse, et jamais, dans les posi- 
tions difficiles oil il s’etait trouv6, il n’avait perdu ce fondsde belle 
humeur, qui eclatait inccssamment sur son visage et dans toule sa 
personnel 

Il allait et venait, a pied ou & cheval, tirait son 6pfie ou la remet- 
tail au fourreau, avec la meme gaiele et la meme insouciance : il 
avait ainsi vecu sans vicillir, par le vent et la pluie, ne connaissant 
d’aulrcs demeures que les grands chemins, n’ayant le plus souvent 
pour tente, que le dome du ciel, mangeant ce qu’il trouvait ou ce 
qudl prenait, el saisissant avec I’enipressement le plus chevalc- 
resque, les occasions qui se presentaient de pourfendre ses scin- 
blables. 

Hector de Joyeuse-Garde avait d’abord servi dans les compagnies 
anglaises dela Guyennc, il avait passe de laen France, puisen Ita- 
lic, en Palestine, puis enfm, il etait venu cherchcrdu service aupnJs 
deDon Pedre le cruel!... 

Tous les rois de l’Espagne meritaient alors ce surnom, dit M. Mi- 
chelet qui, cctte fois par hasard, rencontre juste. 

En Navarre, regnait Charles le Mauvais, le meurtrier, l’cmpoi- 
sonneur. 

En Portugal, Don P6dre lejusticier, celui qui fltune si atroce jus- 
tice de la mort d’Ines de Castro. 

En Aragon, Don Pedre leceremonieux qui, sans forme deproces, 
fit pendre par les pieds un legat charge de 1’excommunier. 

De meme, Don Pedre !e Cruel avait fait bruier vif un moine qui 
lui predisait que son frere lc tuerait. II faut voir dans la chronique 
d’Ayala, ce qu’etait l’Espagne, depuis qu’ayant moins a craindrcles 
Maures, elle ccdait a leur influence, devenait moresque, juive, tout, 
plutot que chrelienne. Les guerres sans quarlier conlre les mc- 
creants avaientrendu les moeurs feroces 5 elles le devenaient encore 
plus sous la dure flscaiite juive. 


no 


LES TRIHUNAUX SECRETS. 


Pierre Ic Cruel ctait une espece de fou furiciix. Los deux elements 
discordanfs de 1’Espagne se combattaient en lui et ea faisaionl un 
monslrc. II se piquait de chevalerie, comnie tout caslillan, et en 
memo temps, il ne regnail que par les juifs, il ne sc fiait qu’a eux et 
aux sarrasins. 

On Ic disait fds d’une juive, sinon d’une louve. 

Sans celte particularitc, les communes lui auraient su gre de sa 
cruaute a l’egard dcs nobles. 

Cot liomme sanguinaire aimait pourtant; il aimait avee passion. 

II avail pour mailresse, la Dona Maria de Padilla. « Petite, jolie et 
spirituclle, » dil le contemporain. Pour lui plaire ilenferma sa femme 
Blanche, belle soeur de Charles V, et flnit par I’empoisonner. 

C’elait ainsi qu’on plaisait a la Dona Maria. 

Il avait deja fait perir je ne sais combien des soeurs qu’il avait. 
Son frere D. Enrique de Transtamare ou mieux de Trastamara, qui 
avait tout a craindrc, se sauva, et alia sollici ter le roi de France de 
venger sa belle-soeur. 

Telle etait la situation de l’Espagne. 

Les nobles que le roi decimait chaque jour en Castille ne savaient 
quel parti prendre 5 on s’atlendail a voir bientot revenir Enrique de 
Transtamare, mais, malgre le mecontentement universellement re- 
pandu, malgre la haine profonde, implacable, que les castillans por- 
laienl a leur roi, bien peu cependant osaient se declarer ouvertement 
contre lui, et prendre parti pour Enrique, avant de connaitre les de- 
marches de ce dernier. 

Les choses en etaientla, quand cette histoire commence. 

Henri de Yasconcellos cl Hector de Joyeuse-Garde avangaient 
peniblemcnt, el soit que le mauvais temps les eul rendus taciturnes, 
soit que de sombres preoccupations fussenl venues momentanement 
les distraire l’un etl’aulre, depuis leur sortie de Burgos, c’esU peine 
s’ils avaient echange quelques paroles. 
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Cepcndant cellc taeiiurnite de son eompagnon no piaisait que m6- 
diocrcmcnt a Hector dc Joycuse-Garde, et comme le vent souffiait 
toujours aussi apre, quotes tourbillons de neige leurfouettaient le 
visage, il ramenales plis flottantsde son manteau, et enfonca davan- 
tage son chapeau sur ses yeux. 

— Diablc dc lemps, dit-i! en se tournant vers le jeune Henri de 
Vasconccllos comme pour l’inviter a la conversation, m’est avis, 
mon jeune seigneur, que vous avez laisse votre langue a Burgos, ou 
que le froid l’a glaeee dans votre poelie ! 

Henri secoua la tetc a ces paroles, comme un homme reveille en 
sursaul-, quand il apercut Hector de Joyeuse-Garde a ses cdtes, il 
sourit : 

— Vous etes toujours le meme, maitre Hector lui rcpondit-il, 
vous passez, vous, a travers la vie comme un speetatcur indifferent; 
rien ne vous attire, ni ne vous repousse ; rien ne vous charnie, rien 
ne vous attriste; et depuis que je vous connais, je vous ai vu rirc de 
tout, sans jamais vous prendre d’admiration, d’enthousiasme, ou de 
pitie pour quoi quo ee soit. 

— Eh que voulez- vous done que l’on aime ici bas? repliqua Hec- 
tor de Joyeuse-Garde. Les hommes? ils sont tous vains, poltrons, 
vanteurs, ou fourbes. Les femmes? elles sont toutes frivoles, fausses, 
sotles ou mechantes-, la vie n’a qu’une face, et elle est laide ; pour- 
quoi s’y attacher?Je n’aimeet n’admire qu’une chose, mon jeune 
ami, et e’est vous. 

— Moil s’ecria Henri etonnS. 

— Vous mdmes, entendez-le bien; vous etes jeune, votre cceur 
est naif, votre esprit enlhousiastc, vous voyez la vie h travers un 
prisme-, vous 6tes genereux, plein de courage, de vertu, de no- 
blesse! a votre age, ce sont des qualites qu’il faut loucr, car bien 
peu les ont! — Dans dix ans, tout ccla sera change, je le sais; vous 
deviendrez comme tout le monde, defiant, soupconneux, jaloux; les 
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necessities mfimes de la vie vous jetteront dans cette voie, et vous v 
marcherez sans vous douter du changement qui se sera operc en 
vous... Tcnez, mon cher seigneur, j’aivu cela de bonne heure, mol 
qui vous parle; j’ai connu bien des hommes, j’ai 6t6 aim6 par bien 
des femmes; ce qui a fait ma force, ce qui a conserve mon coeur 
jeune, mon esprit libre el vif, c’est precis6ment l’insouciance que 
j’ai apportie dans chacune de mes actions; faites comme moi, et 
vous obtiendrez le meme rtsultat! 

— Et si je ne le puis... fit Henri. 

— Comment! d6j& IS, murmura leroutier. 

— Ah ! vous ne comprenez point cela, Hector, poursuivit le jeune-. 
liomme, d’un ten de douloureuse desespSrance, moi j’ai 6t6 rude- 
ment eprouvS dans le cours de ma vie; chaque jour a eu sa dou- 
leur, son doute, son d&espoir!... mon esprit est toujours inquiet, 
soit qu’il se reporte vers le pass6, soit qu’il aille 6 l’averiir ; depuis 
que je suis seul au monde, j’ai eu mille inquietudes, mille troubles, 
et dans ce moment mfime, vous ne sauriez croire quelles sensations 
j’oprouvc au moment de penetrer dans le chateau de mon pere!... 

— Auriez-vous regret de ce que vous avez fait? 

— Nullement. 

— Craindriez-vous l’entreprise dans laquelle vous vous etes 
engage. 

— En aucune facon! 

— Qu’est-ce done alors? 

— Eli ! le sais-je moi meme, mon vieux routier, s’6cria Henri de 
Vasconcellos, certes, je n’ai aucun regret d’avoir donne, ce soir, 
rendez-vousa tous nos amis au chateau vers lequel nous allons;je 
poursuivrai noire butavec courage, jusqu’aubout, sans crainte que 
l’hesitation me prenne sur la route!... mais, depuis quelques jours 
surtout, je nesais quel supreme degout s’est empare de moi, quelle 
gourde inquietude est entree dans mon cceur, et pourquoi, je trembly, 
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pourquol j’ai peur, pourquoi enfin, quand ce soir je suis parti de 
Burgos, il m’a sembte qu’on m’cnlevait toute mon ardeur, qu’un 
voile sombre descendait sur ma pensAe, et qu’un affreux decliircmcnt 
se faisait dans mon cceur!... 

Pendant que lejeune comte parlait, Hector de Joyeuse-Gardc le 
regardait du coin de l’oeil : quand il eut fini, il secoua la tete d’un air 
mecontent. 

— Tristes symptAmes, dit-il bientAt, tristes symptAmes. 

— Que dites-vous? demanda Henri. 

— Est-ce done la premiere fois que vous Aprouvez de scmblables 
emotions. 

— C’est la premiere fois. 

— Tant pis encore, mon cher comte!... Tristes symptAmes, cela 
peut devenir trAs-sArieux... 

— Expliquoz-vous. 

— L’amour, mon ami, sans vous tikter le pouls, je reconnais 
I’amour ! 

— Vous voulez riref 

— IlAlas non! 

— Amoureux! moil 

— Et pourquoi done past,. . n’Avlte pas la flAvre qui veut ! 

— Ne suis-je done pas engage? n’a-t-on pas ma parole? puis-je 
songcr a une autre femme que Berthe!... 

Hector haussa les Apaulcs, ct sc mit A fouetter son mantcau que la 
neige couvrait, du bout flexible du fourreau de son epee. 

— Bab! dit-il avec insouciance et en souriant finoment, voyons, 
mon petit comte.., dites-moi bien vitelenom de labeautAmyslericuse 
et ebarmante, qui jelte ainsi le trouble dans votre cceur ; je jure Dicu 
que demain j’irai A Burgos, et que je saurai vous dire s’il y a lieu 
d’espererquclquebondenoument; maisd'icila, mort-diable, voyons 
que la gaietA revienne sur votre front, dans vos yeux;, que le souriro 
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renaisse sur vos tevres, et soyez encore lc compagnon couragcux, 
plein d’audace et de folie avenlureuse que j’ai aim6 la premiere foia 
queje l’aivu!... Songez que des amis dSvoues vous attendenl, c f 
que ces amis comptent sur vous ! gardez-vous de leur presenter un 
visage sombre, et qui leur paraitrait cacher une trabison! Allons!... 
monseigneur!... >'•' v q 

Henri parut soutenirun combat contre lui-m6me, maislajeune^e 
prit enfin le dessus. 

— Au fait, s’ecria-t-il, vous avez raison Hector, et je ne sais pour- : 
quoi je m’attriste ainsi, malgr6 moi-, e’est une folie.., arrtere les fo- 
lies, parlons de choses s^rieuses. 

— II y a done vraiment une femme sous jeu. 

— Je ne sais. 

— Comment, vous nesavez I... 

— C’est un etre mysterieux, comme vous le disiez, invisible, in- 
saisissable, jolie comme un ange, prenant mille formes comme uri' 
demon, tantdt ici, tantdt la, a laquelle, enfin, il m’a ele impossible 
de parler, bien que cent fois cependant elle ait chercbc, elle ait fait 
naitre elle-mdme, j’en ai eu lapreuve, des occasions de me rappro-: 


cher d’elle ! 

, »]*»]!► 

— Et quelle est cette femme? 

■ 

— Jel’ignore. 


— Vous ne savez pas son nom? 

A ll, £ — 

— Nul n’a pu me le dire. 

* t * 1; .r '* \ 

— Cependant vous l’avez vue r 

• - r p 


— Cent fois. 


— El vous n’avez pu lui parler? Cette femme, devait avoir une 

duegne, et les duegnes ne sont pas muettes d’ordinairc, et le se- 
raicnt-clles d’ailleurs, qu’il suffirait dequelques pieces d’or pour 
ieurdelierla langue... 1 ■ q ; ■ “ ’ 

— II y avait une duegne en effet. ; ■ /u 
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— Eli bienl ■•t.hu > 

— Eh bien,je 1’ai entretenne plusieurs fois,je sais que I’on m’aime, 
je sais que Ton est disposea ine.voir, a me prouver Pamour que Ton 
eprouve pour moi, mais voila tout. 

— C’estbeaucoupcela,etcen’est rien... votrebourso n’etaitdonc 
pas suflisament iourde! 

Au contraire. *,«.:? ■.> .tA. 

— Alors, c’est que vous avez rencontre une cliose qu’on ne 

trouva jamais. . . i »< ■ s ; / ,J».. , 

: — Quoi done. 

— Une duegne incorruptible, accompagnant une senora ver- 

tueusej... .... om 1 

Henri essaya un sourire qui vini mourir sur ses levres. 

— Je ne sais, repondit-il tristement, mais celte femme est belle, 

ct je I’aime ; et comme vous I’avez dit, maitre Hector do Joyeuse- 
Garde, c’est ce sentiment qui m’a si fort change depuis quelqucs 
jours! s , ,1 , . , 

Pm — Allons, reprit le roulier, allons, mon jeune seigneur, il ne faut 
pas sc laisscr abaltre,, ajnsi ; spngeons d’abord aujourd’hui aux 
affaires serieuses, et domain, si vous le voulez bien, jc me mettrai en 
quete de votre belle inconnue! 

— Crois-tu r6ussir mieux que moi qui Paime. 

— Je lejure par mes a'ieux que je n’ai pas le plaisir de connailre. 
Hector de Joyeuse-Garde vous dira domain le nom de la femme 
que vous aimez! 

11s etaient alors arrives a un endroit oil la route devenait tout a 
coup monlueuse et d’un acc6s diflicile. Une montagne s’cle vail a 
quelque dislance, et sur la pointc. escarpee de celte montagne, une 
veritable forleresse. 

On appelait cette forleresse le chateau de Yasconcelios! 

Les deux cavaliers pousserent energiquement leurs chevaux, et 
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un quart d’beure aprds environ , ils arrivaient au terme de leur 
voyage. 


D. 

Quand ilsentrdrent au chateau de Vasconcellos, des domestiques 
et des gens d’armes apost6s dans les cours d’honneur vinrent ies y 
recevoir; des palefreniers Ies d6barrass6rcnt deleurs montures, etils 
furent conduits avec tous les honneurs dfts au maitre de la maison, 
et au compagnon qu’il amenait avec lui, dans la salle de reception, 
oil un splendide souper les attendait. 

Mais ils touchercnt a peine a la collation qui leur fut servie, et 
quelques minutes apres Henri de Vasconcellos se levait de table, et 
invitait Hector de Joyeuse-Garde a le suivre. 

Ce dernier efiit voulu faire honneur plus amplement aux excellents 
mets 6tal6s devant lui, maisil nefit cependantaucune objection, sui- 
vitTexemple qu’on luidonnait, et marcha sur les pas desonjeune 
Gic6rone. 

— Je ne connais point le chateau dans lequel vous m’avez intro- 
duit, dit-il alors au due, maisje me confle enticement a vous-, d’ail- 
leurs, si je ne m’abuse, la nuit estd£ja fort avancee, et nos amis 
doivent etre deja rdunis. 

— Ne perdons pas de temps, dit Henri. 

Et ii ordonna en mdme temps a un valet de prendre une torche et 
de les pr6c6der. 

. Ils partirent. 

Le cbemin qu’ils suivirent descendait rapidement vers les etages 
inferieurs du chateau, e’est-a-dire, dans les entrailles meme de la 
terre. A raesure qu’il avangaient, l’escalier devenait plus £troit, plus 
raidc, plus difficile le mur les dlreignait plusetroilement, et le sol 
devenait d’instant en instant plus glissant. 


IKS TEMPI.IERS. 


247 


Ilsiravers6rent plusicurs salles soutcrraines, bon nombrcde cor- 
ridors humides, et descendant des escaliers sans fin, tallies dans le 

roc vif. 

lis n’arriverent qu’aprds une longue raarche & une grande porte 

de fer rouille, laquelle elait fermec et gardee a I’exterieur, par deux 

' 

hommcs armes de pied en cap. 

Un dcs deux homines envoya son 6pee h deux doigts de la poilrine 
de Henri, et lui fit signe dcs’arrdter. 

— Qui etes-vous? demanda-t-il brusquement d’une voix haute et 
ferme. 

— Henri de Vasconcellos y Soya, r^pondit le jeune comte. 

— Et voire compognon? 

■ 

— Hector de Joycuse-Garde. 

— Que venez-vous faire ici? 

— Unir nos efforts a ceux de nos fr&res. 

— Et quel est votre but? 

— Delivrcr l’Espagne du tyran qui l’opprime. 

— Passez done, et que le ciel vous donne le courage d’accomplir 
votre perilleuse mission ! 

Henri et Hector passtJrcnt, et aussitdt la porte de fer s’ouvrit 
devant eux avec fracas, 
lls entrdrent. 

La porte de fer ouvrait sur une salle immense, oil les lumteres, 
repandues a profusion, jelaient de toutes parts un 6clat vif et eblouis- 
sant. 

Le comte et le routier s’arret^rent etonn6s. 

C'elait, pour le routier surtout, un spectacle nouveau et inoui : 
jamais, encore, il n’avait assists a une pareille scene, et, dans le 
premier moment, il n’eut que des yeux pour regarder et admirer 
toutes ces splendeurs d’un autre monde ! 

La salle ctait taillee dans le roc vif, comme tous les corridors, 
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toutes lcs sallos qu’ils avaient parcourus pour y arriver. Llle etait 
soutcnue d’un bout a Pautrc par qualrc-vingls colonncp, auxquelles 
Part avail donne lc poli ct le lini du marbro lc plus pur. 

A droite et a gauche s’ouvraicnl de grandes Iravees, du haul des- 
quellcs pcndaient des draperies d’un travail mervcillcux : au fond 
s’elevait un tronc d’or massif, qui etincclait sous Pedal- des lu- 
mieres-, cnfin, des glaccs de Venise, des lustres, resplen.dissants 
jetaient dc tous cotes une lumiere vive, devant laquellele regard 
etait d’abord contraint de se voiler. u- ). 1 l>i>'H -a «p 

La salle etait remplic deja, quand ils y penetrerent, d’une foule 
tumultueusc, partagec en grotipes egalement agites.i , • , n/, .m- 
L’arrivce ducomte et du rontier parut produire un effct inattendu : 
les conversations se turentcomme par cnchuntemenl, chacun courut 
a Yasconcellos, et cc dernier fut conduit par le plus age d’entre les 
conjures presents, jusqu’au trdne ou il dul prendre place! ; ■ 

Hector de Joyeuse-Garde nc l’avait pas quitte, et quand il vitle 
comtc s’asseoir, il s'assit a ses cdles. , 

Le silence s’elail retabli dans Passemblee-, Henri promena up ins- 
tant son regard assure sur toute cette foule, et quand il, eut reconnu 
dans cette reunion, la plupartdes amis qu’il avail convoques au 
rendez-vous, il sc leva : , . u 

— Messeigncurs! dit-il|a!ors d une voix sonore et forte je 
m’applaudis d’autant plus en ce moment, d’avoir proyoque cet'.e re- 
union de toutes les forces vives eljeuncs de la Caslille, que uul n’;i 
manque au rendez-vous assigne! Notre malheureux pays souffre de- 
puis assez longtemps des cruautes dc son roi le degout m’ayait pris 
au spectacle des honteuses turpitudes dont il est PinsUgateur, et j’ai 
voulu vous faire partager mon indignation : nous avons tons etc plus 
ou moins insultes par ce.monomane couronne que Pop, appelle Don 
Pedre le Cruel, ,ct j’ai tentede.vous inspircr a tous ccJesir de ven- 
geance qui avait germe dans mon coeur^ch bien, je,suis lieurieux d,e 
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voir aujourd’hui avec quel empressement vous avez repondu a mou 
appel, et je ne doute pas, en presence de ce resultat, que lesucces 
ne couronneljientot tous nos efforts ! Je ne me suis pas contents de 
demander au\ seuls Castilians Pappui deleur courage et de leur bonne 
volonte; j’ai fait plus, mes seigneurs, j’ai sollicite etj’ai obtenu le 
eoncours des hommes qui ont une longue habitude des combats, je 
me suis attache les soldats qui entourent Pierre le Cruel lui-mdme, 
et qui connaissent les detours du palais qu’il habite-, k mes cdtSs vous 
voyez le capitaihe Hector de Joyeuse-Garde qui commande la plus 
grande partie de ces compagnies royales. 

Hector s’inclina a ces paroles, et toute 1’assemblSe eclata en 
applaudissements qui ne purent manquer de flatter cet honnete trai- 
neur de sabre. 

Henri reprit un moment apres quele bruit se fut calme : 

— Cette reunion ne sera que preparatoire ; que chacun apporte 
sans crainte son avis et ses objections, et quoique js sois bien 
jeune encore, l’amour de mon pays m’eclairera, je I’espere, et 
nous pourrons arreter le principe de l’entreprise que nous proje- 
tonsen commun! 

Henri s’assit, et aussitbt les conversations reprirent leur cours. 
Quelquefois un membre plusaudacieux elevaitla voix, et proposait 
une mesure, qui etait aussitdt accueillie ou repoussee. 

Tantdt, c’etait a Don P^dre le Cruel que le conjure s’en prenait ; il 
avait assez ensanglante l’Espagne, il fallait user de represailles k 
son egard, et aller le surprendrejusque dans son palais ineme. 

Tantot, c’etait a sa maitresse, a Dona Maria de Padilla, que I’on 
en voulait; c’etait elle, disait-on, c’etaient ses conseils perlides qui 
avaient egare le roi, et lui avaienl suggere les cruautes sans nom 
dont il s’etait rendu coupable, il fallait s’emparer desa personne, 
I’eloigner a jamais de laCastille; quelques-uns meme proposaicnt 
v. 
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des moyens plus violents, qui n’dtaient pas, il taut le dire, repousses 
avec trap d’dnergie. 

Enfin, les dermers, et les plus prudents, prdtendaient que Ton 
devaitatlendrelcrdsultatdes demarches do Don Enrique deTransla- 
mareauprds duroi de France. Sans nul doute, disaient il, Charles V 
tenterait quelque chose pour sa belle-sceur, il cnverrait des soldats, 
Don Pddre serait vaincu, et l’on se trouverait debarrassd dutyran, 
sans avoir la moindre violence d se reprocher. 

Ce dernier avis est toujours celui des nobles bourgeois qui veulent 
bien la bagarre, mais qui n’y veulent point etre. 

De tous ces sentiments divers, il ressortait bien dvidemment que 
Ton avail le plus vif d6sir do se dfibarrasser de Don Padre le Cruel, 
mais qu’en rdalitt!) on nesavait h quel parti s’arrdter. 

Hector de Joyeuso-Carde souriait tout bas de ces hdsitations qui 
cacliaient ccrtes la crainte de se compromettre, et la poltronnerie : 
quand oneutbien ddbatlu toutes les hypotheses, quand chacun eut 
exprimd son avis, son doute, son ddsir. Hector sc leva, et reclama le 
silence de l’auditoire. 

Dds qu’on le vit dispose h prendre la parole, le silence se retablit, 
comme un instant auparavant, et tous s’apprdtdrent 4 ecouter. 

— Ce que je viens d’entendre, dit alors le routier, prouve sura- 
hondamment une chose, messeigneurs, e’est que vous dtes tous 
d’accord sur le but, mais que vous differez d’opinion sur les moyens 
de ratteindre ; eh bien, je vous le dirai, moi, qui ai quelque habi- 
tude dcces sortes d’affaires, qui ai vieilli dans les combats, et quien 
sais depuis iongtemps toute3 les ruses, je vous le dis, I’hesitation 
est une cause de ddsordre, et le ddsordre peut tout perdre ; mieux 
vaut abandonner tout de suite, et sans vous engager davantage, le 
projet que vous avez formd, plutftt que de vous exposer a etre de- 
main plus malheureux, et plus esclaves que vous ne Petes aujour- 
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d’hui : si au contraire, vous persistiez dans votre intention, je n’av 
qu’un conseil ft donnerici, un seui, c’est d’aller droit ft Don Pftdre 
le Cruel, et de Ie flrapper courageusement, dans quelque lieu qu’il 
se trouve, quelque danger qu’il y ait d’ailleurs ft cxftcuter un pareil 
projet! Don Pftdremis ft mort,laCastillecst ft vous; les compagnies 
ne tiennent pas une heure, le peuplo vous entoure avec acclamations, 
et Enriquede Transtamare monte sur le trftne, avec la reconnaissance 
qu’il doit ft ceux qui lelui aurofit ionnft! Voilft moo avis... Ne per- 
dez done pas un temps inutile, en discours qui ne mftnent ft rien, ou 
ne servent qu’ft vous diviser profondftment ; marchez droit au but * 
que le sort dftsigne celui qui devra frapper, et dfts quo le sort aura 
parlft, que tous s’inclinent de vant sa decision. Si vous suivez mo n con- 
seil, avant huit jours, la Castille sera libre ; si au contraire, vous le 
repoussez, demain peut-fttre, un traltre vous aura vendus, et vous 
serez ft jamais perdus! 

Ces quelques paroles furent suivies d’un long et pnofond silence 
chacun semblait se consulter, tous hftsitaient, nul n’of&it prendre la 
parole. 

Enfln un vieillard se dfttacha dim group das anditeurs, 

s’avanoa vers une tribune que Pon avail 4aifto mmSHm de la salle, 
et en monta ientement les degrfts : 

— Messeigneurs, dit-il alors d’un ton grave, ie conseil qui vient 
de vous fttre donnft, me semblo bon ft suivre, et je remercie le capi- 
taine Hectorde Joyeuse-Carde d’avoir eu le courage dc le donner !... 
Pourquoi attendre de la France une liberty qtw oou; pouvons con- 
quer nous-mftmes ; pourquoi perdre un temps prftcieux ft frapper la 
maitresse de Don Pftdre, quand nous pouvons le frapper lui meme? 
Que Maria de Padilla succombe, qu’importe ft l’Espagnc?... le len- 
demain du jour oil elle aurait succombft, le roi prendrait une autre 
maitresse, et qui sait si elle n’aurait ft notro ftgard plus de liaine, si 
elle ne reverait pas d’autres vengeances? Que le sort dftsigne done 
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Ie bras qui devra frapper, et que chacun s’incline devant le nom qui 
aura 6t6 d^signe. 

Le vieillard avait ft peine parle, que toute I’assemblee se porta vers 
Ie trone sur lequel <Mait assis Henri de Vasconcellos, et on le pressa 
de tous c6t6s de proceder a l’op6ration. 

Mais au moment ou deja Hector de Joyeuse-Garde allait se con- 
former aux prescriptions qui lui etaient donn^es, la porte d’airain 
s’ouvrit avec bruit, et un homme, les cheveux et les vetements en 
desordre, se precipita au milieu de I’assemblee. 

Chacun avait repris inslantanement sa place ; Henri s’6tait leve, 
et Hector avait mis la main sur son epee, qu’il s’appretait deja a tirer 
du fourreau. 

— Qu’y a-l-il? demands vivement Henri de Vasconcellos a celui 
qui venait d’entrer, et pourquoi vienl-on troubler nos reunions? 

— Maitre, repondit l’homme, quclques soldats du chateau viennent 
d’arrdter aux environs deux femmes, que leur costume designe 
comme appartenant a la haute classe de Burgos. 

— Eh bienl que nous importent ces deux femmes, intcrrompit 
brusqueinent Hector de Joyeuse-Garde. 

— L’une des deux, poursuivitle nouvel arrive, s’est reclamee du 
maitre du chateau, et quand on lui a dil qu’il appartenait au comte 
Henri de Vasconcellos, elle a manifesle le desir de lui 6tre pre- 
sentee. 

— Mais on a sans doule repondu, lit observer Henri, que je n’etais 
point au chateau en ce moment? 

— En effet, monsieur le comte, et nous n’aurions point penetr£ 
jusqu’ici, si Pun des soldats qui l’accompagnent ne nous avait assure 
que cette femme etait.. . 

— Qui done? lit Hector. 

— Dona Maria de Padilla I... 

Un singulier fr6missement parcourut I’assemblee a cette reponse, 
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et mille voix s’eleverent & la fois pour demander que I’ou amenat la 
rnaitresse de Don Pedre, et surtout qu’on la retint prisonnicrc!.. 

Henri, presse par Hector lui-meme, dut ceder au voeu general, 
maigre sa repugnance, et des ordres furent aussitot donnes pour 
que la jeune maitresse de Don Pedre fut introduite. 

L’ordre fut execute iramediatement. 

Elle arriva, suivie de sa duegne, qui, plus morte que vive, el ne 
sachant pas ou on l’entrainait, jetait les hauts cris, et appelait a son 
secours tous les saints du paradis : Maria, au contraire, etait jolie, 
heureuse, et elle souriait. 

On eut dit qu’une confiance mysterieuse la soutenait, et elle bra- 
vait le danger auquel elle pouvait se croire exposee avec une gaiet6 
qui n’etait certainement pas sans courage. 

Quand elle se vit au milieu d’une reunion d’hommes, elle baissa 
son voile, et continua d’avancer vers Henri d’un pas ferme et as- 
sure. 

Henri s’etait leve, et reclamant d’un geste le silence : 

— Des hommesd’armes vous ont arreteetouta Theure, a quelque 
distance du chateau, dit-il d’une voix qui tremblait d’une emotion 
singuliere^ Tun d’eux a pretendu vous reconnaitre, et c’est \h le 
motif pour lequel j’ai ordonne qu’on vous arretat,.. Quel est votre 
nom? 

— Maria Padilla ! 

— Elle l’avoue ! s’ecrierent cent voix irritfes. 

— Et pourquoi le cacherais-je? repondit la jeune femme. 

— Vous ignorez le lieu ou le hasard vient de vous jeter, pro- 
non<?a lout bas Yasconcellos. 

— Pardon, monsieur le comte, repondit Maria, sans paraitre 
f}prouver la moindre terreur, et en promenant son regard sur I’as- 
semblee attentive et muette, je m’apergois que Ton m’a introduite 
dans une salle souterraine du chateau de Yasconcellos, et que dans 


254 


LBS TRIBUNACX SECRETS. 


cette salle on conspire sous les regards du maitre; mais ce qui 
m’etonne, monsieur ie comte, et j’ai bien le droit de le dire, c’est que 
les plus illustres personnuges de la Castillo aient consenti 5 jouer ce 
rfile tfmebreux et sans courage de conspiraleur et d’assassin, au lieu 
d’essayer de reconqu6rir leurs droits et leur liberte en plein jour et 
h la face du ciel. — Si cette conspiration prouve leur adresse, elle 
donne une J)ien faible idee de leur audacel... 

Un murmure de coldre parcourut tous les rangs & cette boutade 
de la jolie courtisane $ mais Henri lit un signe, et les murmures ces* 
serent. 

— - Je m’apercois, dit-il alors, que vous n’avez pas une id6e bien 
vraie de la situation dans laquelle vous vous trouvez! Vous dtes ici 
notre prisonniere... 

— Je le vois. 

— Votre vie egt entre nos mainst 

— Je le sais. 

— Et vous ne devriez pas oublier que beaucoup de Castilians ne 
apparent pas toujours dans leur haine, le roi, de sa trop coupable 
maitresse. 

Maria Padilla releva flfirement le front h ces mots, et jeta sur l’as- 
semblee un regard fremissant de col&re et d’indignation. 

— Eh bien! dit-elle d’une voix qui tremblait demotion mal con- 
tenue, que les gentilshommes de laCastille qui n’ont de courage que 
pour conspirer dans l’ombre, et qui n’osent pas affronter le regard 
d’un maitre qu’ils abhorrent, viennenlil moi el me frappent... Je me 
suis prcparee a mourir ; que vos epees sortent du fourreau, messei- 
gneurs, frappez!... voici le sein d’une femme sans defense! ct vous 
verrez que Maria de Padilla sait attendre la mort sans palir ! 

Et en parlant ainsi, la jcune femme detacba brusquement les 
aiguilles d’or qui retenaient son voile a son front, et son visage . 
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parut aux regards de tous, frais, pur, gracieux, comme un visage 
d’ange ! 

— Gel ! s’ecria Henri de Yasconcellos. 

— Qu’avez-vous done? demanda Hector de Joyeuse-Garde. 

— C’est elle !... murmura le jeune comte. 

— Elle!... qui!... 

— La femme que j’aime! 

— Diable! fit Joyeuse-Garde, pendant que Vasconcellos se laissait 
tomber sans force sur son troue. — L’ange et le demon !.. Diable ! 
diable!... 

— A mort ! h mort ! criaient les conjurfe au fond de la salle. 

La duegne donnait son timed tousles saints du paradi3. 

Maria souriait Here et belle. 

— Messeigncurs, s’ecria Hector, avez-vous confiance en moi? 

— Oui, oui! lui fut-il repondude toutes parts. 

— Eh bien ! je demande la garde de la captive. 

— Et si tu la laisses echapper, tu consens a mourir? 

— Oui, messeigneurs ; si je la laisse echapper, je donne me vie ft 
qui viendra la prendre! 

Les torches s'eteignirent, et la foule tumultueuse s’Gcoula dans les 
profondeurs du souterrain. 


CHAPITRE X. 


Suite des Templiers. — Maria Padilla , prisonnifere et amoureuse. — Conversation 
etrangferea la politique entre Dona Maria el la dufegne Niceta. — Conversation 
egaiement etrangere aux sciences cxactes, entre le limide Vasconcellos et Dona 
Maria de Padilla. — Triste r6le du fameux Hector de Joyeuse-Garde. — Len- 
voy6de Don Pedre le cruel. — Lesgrandes compagnies. — Bertrand Duguesclin. 
— Les souterrains du cli&teau. — Fuite et disgr&ces de Don Pklie. — Don En- 
rique vaincu. — Triste-Garde aauv6. — Duguesclin captif. 


Huit jours s’etant passes, depuis la scene que nous venons de ra- 
conter •, les conjures s’etaient separes en prenant rendez-vous pour 
un jour prochain ; Henri de Vasconcellos etait reste avec Hector de 
Joyeuse-Garde dans sa forteresse, et Maria de Padilla y etait retenue 
prisonniere, ainsi que la duegne qui l’accompagnait. 

Depuis huit jours cepenaant, Henri n’avaitpas revu Maria; il h6- 
sitait, ne savait a quel parti s’arreter, et se demandait en vain cequi 
lui restait a faire dans cette extremite. 
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Lc jeune comte etait amoureux. — Peut-elre son amour avait-il 
augmente depuis qu’il savait que la belle inconnue etait la mattresse 

du roi. 

Mais son coeur loyal s’arretait devant le serment qu’il avait fait 
aux conjures. 

Hector de Joyeuse-Garde le quillait peu, le roulier ne comprenait 
rien , on ne voulait rien comprendre a la situation du jeune 
comte, et ses conseils ne pouvaient guere raider dans cette cir- 
Constance. 

Un soir, les deux amis etaient reunis dans line salle basse du cha- 
teau, et assis l’un pres de l’autre , devant une haute cheminee , oil 
brulait un feu ardent, ils devisaicnt ensemble sur les evenements ac- 
complis, et sur les precautions a prendre pour prevenir toute Iralii- 
son, et atteindre le but que Ton s’etait proposfe. 

Nous n’avons plus de temps a perdre , disait Hector de 

Joyeuse-Garde, le roi Don Pedre est maintcnant averti par la dispari- 
ty de sa maitresse; d’un instant a 1’autre, il connaitra la retraite de 
Maria de Padilla, ct viendra, avec dcs forces redoutables, l’arracber 
de nos mains; ilfautle prevenir; il fautqu’avant desortirde Burgos, 
il trouve sur le seuil de son palais un de nos conjures qui l’arrete ct 
nous en delivre a jamais? 

Henri remua tristement la tete, a cette proposition. 

Non, dil-il, non, l’assassinat repugne a ma conscience, et je 

vous avoue que j’aimerais mieux renoncer pour toujours a la liberte, 

s’il fallait I’acheter par un crime 1 

Nous somraes dans un cas de legitime defense, objecta Hector. 

G’est vrai, mais rien ne justilie l’assassinat a mes yeux... porn 

mon compte, jc tirerai l’6p4o du fourreau avec un saint enthousiasmc, 
si notre cause n’est point souiitte an debut par un meurtre... Quo 
Don Pedre vienne chercher Maria dc Padilla jusque dans le chateau 

de Vasconcellos, et je jure Dieu que je le reccvrai, comme il convienl 
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4 un gentilhomme qui porie mon nom, mats d’ici la, qu’il vive. 

— Voila bien les hommes d’aujourd’hui ! interrompit Hector de 
Joveuse-Garde, en se rcjetant au fond de son fauteuil a haul dossier, 
et en presentant ses jnnibes a la flamnie qui grimpait claire et vive 
dans la cheminOe, vrai Dieu, monsieur le cointe, les hommes de mon 
temps ne seconsultaient pas si longtemps pour tirer leur ep6e du 
fourreau, Tenez, laissez-moi vous le dire, le crime que vous entre- 
voyez au d6but, n’est pas precisement ce qui vous blesse; ce qui re- 
tient voire bras, ce qui fait trembler voire cceur, ce qui trouble votre 
esprit, c’est la Padilla, mon jeune ami, ni plus ni moins... 

— Que voulez vous dire? 

— jem’enlends. C’est la Maria de Padilla, c’est ia maitresse du 
roi, c est 1’inconnue des rues ue Burgos, c’cst, en un mot ia femme 
que \ ous aimez, et dont I’amour egare votre raiscuf 

— Si tout autre que vous ! . . - 

— Oh ! vous vous defendez en vain... je le sais, je le vois... ia- 
terrompit Joyeuse-Garde, eh bien! je veux mettre aujourd’hui votre 
cceur et votre esprit & raise, mon cher comte, nous ne pouvons rester 
ainsi eternellement dans le doute... Que Maria de Padilla retourne 
ce soir mSme h Burgos, qu’elle soil rendue a son amant, et que do- 
main les conjures soienl rassembles de nouveau loin d’ici, dans un 
lieu ou nul ne pourra soupeonner notre presence, et que des mesures 
energiques soicnt enfin prises, pour delivrer votre malheureux 
pays... le voulez-vous? 

— Y songez-vous!... dit Henri, — vousavez repondu O.e Maria 
sur votre tete. 

— A la condidion qu’on viendrait la prendre sur mes^paules, r6- 
pliqua le routicr en riant; je vous prie, ne vous inquietez point de 
ma tdte... 

— Cependant. 

— Oui ou non, monseigneur, voulez-vous en flair? 
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Henri de Vaseoncellos allail repondre, mais la norle de la snlle 
s’ouvrit, et un homme d’armes du chateau vint trouver 1c jeune 
comte, et le prevenir que Maria de Padilla lui faisait demander la fa- 
veur d’un court entretien. 

Henri tressaillit dans tout son etre et regarda Hector, — Ce der- 
nier fit unsigned’assentiement,etle corate s’empressa de se rendre 
aux desirs de Maria. 

L’appartement qui avait ete assign^ pour prison a Maria de Pa- 
dilla, etait silueau second etage de la forteresse, et dorninait toute la 
plaineenvironnante*, le tableau que Ton apercevait de cetendroit n’a 
rien au monde qui puisse lui etre compare*, & ce moment surtout, la 
neige qui etait tombee depuis quelques jours, donnait au paysage, 
un aspect dont on ne saurait rendre le charme triste et pittoresque. 

A droite et a gauche, une plaine immense, coupee ga et la par des 
ruisseaux artiflciels que le froid vifdePhiver avait glaces*, de distant j 
en distance, quelques arbres rabougris, et couverts de neige*, au 
loin, la silhouette noire et in forme de la grande ville de Burgos, qui 
langait hardiment vers le ciel gris, les fleehes dentelees de ses hauts 
clochers. 

Enfin, a Phorizon perdu, les montagnes aux pentes douces qui 
fermaient le tableau el lui donnaient, en Pencadrant, un aspect de 
grandeur qui ajoutait encore a sa beaute. 

Bien que Maria de Padilla fut, depuis huit jours retenue au cha- 
teau des Vaseoncellos, et que son regard eut parcouru et detaille 
bien souvent, Ie paysage qu’elle avait devant elle, elle y trouvait ce- 
pendant, chaque fois qu’elle y revenait, un plaisir toujours vif. La 
jeune femme ne songcait point h fair cette prison qu’on lui avait don- 
nee; ellcs’v trouvait heureuse, n’aurait point demande a la quilter, 
et aurait volontiers oublie le resie de la terre, si on lui eut donne la 
satisfaction que son coeur etait venu y chercher. 

Maria aimait Henri de Vaseoncellos. 
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Maria 6tait jeune. C’elait la premiere fois qu’un pareil sentimeni 
6tait entre dans son coeur, etil s’en 6tait empareavcc une plenitude 
souveraine... 

Maria ne se demanda pas si Henri Paimait, ni s’il devait I’aimer 
jamais, mais elle s’abandonna a sa tendresse victorieuse avec toutc 
Pardeur de son caract6re, et toute la vivacile de son coeur. 

Que fut-ce done quand elle s’aperijut que Henri Paimait. et que, 
malgrc la defiance instinctive, le trouble profond que cet amour je- 
tait en lui, il n’avaitpu cacher la joie qu’il en eprouvait? Une sorte 
d’enivrement s’empara de sa pensee, el si elle n’avait ecoute que 
son coeur, elle aurait 6t6 au-devant de Parnant de son choix, et au- 
rait aplani les obstacles qui s’opposaient a leur rencontre. Heureu- 
sement pour elle, elle mit sa duiigne dans sa confidence, et cette 
derniere suppleaa la prudence qui manquait a sa maitresse. 

Nous saurons plus loin, comment Maria de Padilla s’etait trouvee 
ci point nomme, aupres du chateau des Vasconcellqs, et comment il 
s’etait fait qu’elle n’avait pas meme tente de fuir, ou dese defendre, 
ce qui lui cut ete facile, puisqu’elle etait escortee d’une compagnie 
d’au moins quinze liommes d’armes, qui l’eussent protegee jusqu’a 
la mort. 

Ce meme soir, pendant que Henri de Vasconcellos devisait dans 
une salle basse du chateau, en compagnie de maitre Hector de 
Joyeuse-Garde, Maria accoudee tristement a la fenfitre de sa chambre, 
laissait son regard flotter au loin, vers cet horizon aux lignes con- 
fuses que la nuit commengait deja a envahir. 

Maria avait de la m61ancolie dans le coeur. 

Ce n’etait point sa captivite qui la preoccupait, car elle ne prenait 
pas sa captivite au serieux; mais depuis huit jours, qu’elle etait au 
chateau, Henri n’avait pas demande a la voir-, elle etait reslee cons- 
tamment seule, et dans cette situation, ce n’etait pas settlement 


LES TEMPLIERS. 26 f 

Pennui qui l’avait gagnee, mais encore la crainte de s’ 6 tre trompee, 
la pensee que le jeune comte ne l’aimait peut-etre pas. 

Alors, les projets les plus disparates s’emparaient de son esprit 5 
elle voulait partir, retourner a Burgos; Fardeur de la vengeance 
s’allumait dans son sein, et elle se promettait dc revenirbientbtavec 
Don Pedre, pour raser cette forteresse ou elle avait souffert, et s’em- 
parer de la personne de Vasconcellos, pour le jeter en prison a son 
tour,et lui faire endurer toutes les tortures. 

Mais elle s’arretait presqu’aussitbt; des larmes venaient mouiller 
ses paupiercs, et le soir, quand elle voyait Henri passer dans la cour 
du chateau, et chercher du regard sa fenetre sombre, l’espoir re- 
naissait dans son eoeur, elle revenait a la vie, et attendait le lende- 
main avec confiance! 

Huit jours s’ecoulerent ainsi: la dona Niceta, la duegne, ne quit- 
tait pas sa maitresse, et la consolait de son mieux quand le desespoir 
s’emparait d’elle; mais elle n’y reussissait pas toujours, et alors, elle 
envoyait le chateau, Henri de Yasconcellos, Hector de Joyeuse-Garde 
a tous les diables, et priait le ciel de les deli vrer au plus tot de la situa- 
tion critique dans laquelle elles se trouvaient. 

Que voulez-voys qu’une duegne fasse de mieux ! 

L’homme d’armes que Maria avail depeche vers Henri, venait de 
s’eloigner, et la jeune femme attendait son retour avec anxiete. 

— Pourvu qu’il se rende a cette invitation, pensait-elle en Irem- 
blant; pourvu que ce sentiment qui le tient eloigne de nous depuis 
huit jours ne Farrete pas encore aujourd’hui... Niceta!... nous 
avons mal fait de venir, peut-etre. 

La vieille duegne branla lechef avec componclion ; elle joignit les 
mains, et leva les yeux au ciel. 

— Ah! senora, s’ecria-t-elle,que le ciel vous entende, et ne vous 
punisse pas cruellement de Fimprudence dans laquelle vous rn’avez 
entrainee. Oui, oui, nous avons mal fait de venir!... Et je u’ai pas 
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attendu cette heure pour le proclamer !... Pourvu encore que le roi 
ne d6co’ivre pas le vrai motif!... Si le roi venait b savoir... 

— Et que veux-tu done qu’il d^couvre? 

— Oue vous avez quitt6 la maison de plaisance oft Don PSdre 
devait vous alter trouver-, que vous etes venue ici oil vous saviez 
rencontres* ie comte m audit 5 qu’enfin, senora, Henri de Vascon- 
cellos vous a inspire un de ces amours qui doivent faire le malheur 
du roi, le vfttre, le sieD, et celui de la pauvre Niceta par-dessus le 
marchd ! 

Maria de Padilla ne put s’empScher de sourire en ecoutant l’ho- 
Riftlie de la du&gne : elle lui prit les mains et les lui serra avec hont6. 

— Bonne Niceta, dit-elle, tu m’es devouee, toi, tu m’aimes, et si 
tu trembles ainsi, si tu as peur, e’est b cause de moi, je le sais bien ; 
inais rassure-toi, toutes nos pr6cautions ont 6t6 prises pour donner 
le change it I’esprit le plus soupconneux : le hasard seul nous a 
conduites ici ; nous avons 6t6 surprises par des hommes d’armes du 
chateau-, je me suis r^clamee du jeune comte, et nous sommes tom- 
b6es au milieu de conspirateurs... Tout s’explique, et le roi lui- 
meme y sera tromp6 -, et puis, qu’importe, qu’il Ie sache, s’dcria- 
t-elleen changeant de ton-, qu’importe qu’il apprenne que je l’ai 
trahi, s’il m’aime, lui, don Henri; si sa main s’oub!} un jour dans la 
mienne, si mon coeur peut battre une heure contre le sien... Ah ! ma 
pauvre Niceta, je ne me rappellerai plus ce que j’ai souffert, et je ne 
demanderai au ciel rien autre chose. 

— Et s’ilne venait pas! fit la du^gne. 

— Che dis-tu? 

— Si le comte Henri de Vasconcellos, qui conspire contre le roi, 
a horreur de la maitresse du roi ? 

— C’esi Impossible!... Impossible, te dis-je!... Et s’il en etait 
ainsi, Niceta, s’il me fallait renoncera el re aimee de lui, domain je 
serais morte! 
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La duegne se leva vivement a cette parole , et courut saisir les 
mains de sa maftresse. 

— Mourir ! s’ecria-t-elle d’une voix alteree, mourir, vous, senora, 
et pourquoi done, je vous prie ; parce qu’un jeune gentilhomine 
n’aura pas ete sensible a votre beaute, parce qu’il aura refuse de vous 
venir voir 1... Et qu’est-ee done apres tout que ce seigneur de Vas- 
concellosVun enfant, un fou, un Scervele qui s'amuse a conspirer, 
qui ne comprend pas l’honneur que vous lui faites, en prenant garde 
a lui; un sot, peut-6tre, qui s’imagine que nous ferons son caprice... 
Non, non, senora, il n’en sera pas ainsi, ou... 

Maria, interrompit la duegne au milieu de sa phrase, qui menagait 
de se prolonger, et secoua tristement la t&te. 

— Pauvre Niceta, lui dit-elle, tu comprends bien peu ce qui se 
passe en moi, si lu peases qu’un mot de toi peut desormais changer 
ma destinee; non, mon amie, e’en est fait; mon sortest li6au sien 
et s’il doit me repousser, je mourrai ! 

La duegne courba !a tete. 

— G’est la premiere fois que je vous entends parler ainsi, mur- 
mura-t-elle. 

— C’est la premiere fois aassi qu’un pareil sentiment a 6mu mon 
coeur. 

— II faut prendre un remade violent, senora, dit Niceta ; il faut 
quitter Burgos, quitter l’Espagne, fuir loin d’ici.... Songez-y , 
l’amour! mais c’est ce qu’il y a de plus dangereux dans notre pauvre 
monde, et si vous n’y prenez garde, ce sentiment vous perdra. 

— Ah ! me perdre avec lui, ce serait le bonheur ! 

— Pauvre senora ! s’ecria la duegne, que ce mauvais aiexandrin 
remplit de frayeur ; je regrette de n’avoir pas ouvert les yeux plus 
t6t !... 

— Qu’aurais-tu fait ? 

— Je vous aurais sauv6e... 
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— Je n’aurais pas voulu elre sauvee... Mais, silence j tiens, le 
ciel a entendu nia priere, il cxaucc mcs voeux, car j’cn tends des pas, 
et je sens a mon coeur que c’est Henri qui npproclie. 

Maria de Padilla ne s’etait pas tompee; un instant apres, le jeune 
comle entrait dans la chambre qui servait de prison a la favorite du 
roi. 

Dona Maria Padilla eloigna d’un geste la vieille dufsgne et resta 
seule avec son amant. 

Elle lui indiqua un siege de la main, et Henri s’y assit. 

Henri de Vasconcellos etait vivement emu. 

C’etail la premiere fois qu’il se trouvait seul en presence de 
Maria de Padilla; c’6tait la premiere fois qu’il lui etait donn6 de lui 
parler... 

Henri aimait la jeune femme avec toute la passion, tout l’enivre- 
ment d’un premier amour : tant qu’il avait pu croire qu’elle etait 
digne de son amour, il s’y etait abandonne sans contrainte ; mais 
depuis qu’il savait que la femme qu’il aimait n’6tait autre que la 
maitresse du roi, il avait cherchd avec courage ft combattre ce sen- 
timent qui remplissait son coeur ! 

On sail ce que vaut le courage des amoureux! 

Malgre ce qu’il avait pu faire, rien n’avait etouffe la passion que 
Maria lui avait inspiree; il le sentait bien, il ne pouvait en douter ; 
mats il se promettait du moins de n’en laisser rien voir a la jeune 
femme. 

11 s’inclina done avec respect, et s’etant assis pr6s de Maria : 

— Vous m'avez fait appeler, senora, lui dit-il, d’une voix ou 
malgre la contrainte qu’il s’imposait, un reste d’emotion tremblait 
encore ; je me suis empresse de me rendre a votre appel, heureux, si 
je puis faire quelque chose qui adoucisse votre captivite. 

Maria de Padilla sourit. — Elle avait devine ce qui se passait dans 
!e coeur de Henri. 
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Cette ainiable femme avail en effet une tr6s-grande experience. 

— Je vous remercic, seigneur cavalier, repondit-elle d’un ton 
degage ; votre empressernent m’est on ne peut plus sensible, maisje 
nc me dissimule pas eependant que je le dois bien plus a lapolitesse 
avee laquelle tout gentilhomme aceueiile une femme, qu’ii la sym- 
palliie que rna eaptivite eut du vousinspirer. 

— Qui peut vous faire penser ainsi? 

— Tout, seigneur cavalier. Votre reserve depuis huit jours, 
d'abord, et je crois que plus qu’aueune autre femme j’aurais le droit 
de m’en etonner et de m’en plaindre. 

— Madame !... balbutia Vaseoneellos avee embarras. 

— Ce n’est pas seulement d’aujourd’hui que nous nous connais- 
sons, seigneur cavalier, reprit Maria, et il me semble que vous avez 
bien vite oublie le passe? 

— Que voulez-vous dire? 

— Ah! Seigneur! murmura Maria en baissant lesyeux, j’aurais 
wauvaise grace a vous rappeler des souvenirs que vous paraissez 
vouloir oublier..; oublions done, oublious-les tous, puisque vous le 
desirez, et ne parlous en ee moment que du present. 

Henri eeoutait la jeune femme, et a mesurequ’elle parlait, il senlait 
sa fermele se fondre. 

1! s’ctait hasarde a lever les yeux vers Maria de Padilla, et il les 
avait aussitot baisses, eomme s’il eut cte ebloui de tant de beaute et 
de tant de graces. 

Ellc elait adorablement belle, cette Maria ! 

Et cc soil' elle semblaitetre encore pluscliarmante quede coutume. 

Maria de Padilla reprit peu apres : 

— Seigneur eomte, etes-vous bien sur de tous les homines qui 
vous entourent? 

— Pourquoi me faites-vous eette question ? demanda Henri. 

— Repondez-y d’abord. 

v. 
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— Jamais je n’ai eu occasion desuspecler leur devouement. 

— Et !e capitaine Hector de Joyeuse-Garde. 

— C’est mon meilleur ami. 

— * Eh bien, vous me rassurez, seigneur comte, carje ne vousle 
cacherai pas, j’ai congu, ces jours-ci, des craintes serieuses pour votre 
personne, et c’est cequi m’a fait vous de man der une entrevue. 

— Pourquoi ces craintes? 

. — Vous conspirez, seigneur comte, vous avez rduni autour de 
vous des hommes, que je veux croire sincdres, et qui ont jurd de de- 
li vrer PEspagne dujoug odieux qui pdse sur elle. Maisen vous voyant, 
vous si jeune, si confianl, sigenereux, au milieu de ces hommes que 
le metier des armes a rompus depuis longtemps a toutes les ruses, 
j’ai tremble pour vous et j’ai craint quelquc trahison. 

— Je vous rends gr&ce, madame, raais vous avez eu tort de 
craindre. 

— Tenez, seigneur comte, s’dcria tout h coup Maria, vous n’avez 
pas reflichi assez mdrement a la position dans laquelle vous vous 
mcttiez, en m’arretant et en me relenanl prisonniere dans cette for- 
teresse! Leroi Don Pedre doit dire averti a Pheure qu’il est, par les 
hommes qui m’accompagnaienl-, le retard que vous avez apportd h 
me faire reconduire ii Burgos aura dveiild des soupQons dans son es- 
prit, et pendant que je vous parle, peut-etre le roi lui-mdme vient-il 
m’arracher de ces lieux. 

— Et dans ce moment, senora,- c’est pour moi seul, que vous 
concevez de Pinquietude. 

— Et pour qui done? 

Regardez alors autour de vous, poursuivit le jeune comte en sou- 
riant, et voyez cette t'orteresse qui domine orgucilleusenient la plainef 
Tons les rois de Castillo ont tente do la soumcltre, elle a resiste fidre- 
reaient a tous les rois .< ' astille ; dans ce moment meme,j’ai cal- 
cit’.c toutes les chances u uuelutle: j’ai cent hommes d’armes pres 
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de moi; tous courageux et devoues, et s’il plait au roi Don K>dre 
de venir, il trouvera des guerriers prdts & le recevoir ! 

Henri de Vasconcellos s’etait leve ; Maria l’imita. 

— Mais rassurez-vous, senora, ajouta-t-il alors, avec une froide 
courtoisie, toute I’Espagne connait le caractfere duroi Don Pedre, 
et on le sail aussi lache que cruel... Malgre le d6sir qu’il peut avoir 
de vous arracher de nos mains, je doute qu’il ose venir jusqu’ici, pour 
atteindre son but. 

— Ainsi, dit Maria de Padilih, vouscomptez me retenir dans ces 
lieux? 

— J’ai un devoir h accomplir, repartit Henri de Vasconcellos, 
je l’accomplirai, quoiqu’il puisse m’en codter. 

— Quoiqu’il puisse vous en copter ! r6p6ta la jeune femme. 
Cependant , ne dppendrait-il pas de vous de me rendre & la li- 
berty ?... 

— Les conjures me demanderaient compte de ma cosduite. 

— Ah ! seigneur comte... fit Maria, — c’est done la crainte qui 
vous guide. .? J’etais loin de m’attendre, je puis bieo voas le dire 
maintenant, & tant de cruaut6 de votre part. 

— Madame... de la cruautP!... moi!... envers vous!... 

— Et de quel nom voulez-vous que j’appelle cette indifference 
que vous me temoignez depuis que je suis ici..? Qu’ai-je done fait, 
moi, seigneur, pour autoriser une pareille conduite! et mefaudra-t-il 
n’emporter de ces lieux que le souvenir de votre d£loyaut£? 

Vasconcellos vouiut d6tourner les yeux, mais il vit que la jeune 
femme pleurait. 

— Seigneur! seigneur! prorionca-t-elle d’une voix tremblante, 
cen’est point ainsi que je comptais vour voir... 

Henri vouiut se raidir, mais sa main rencontra la main de la jeune 
iemme. 

Au moment ou il allait la porter 6 ses I6vres, un grand bruit se fit 
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entendre de toutes parts, un mouveraent inusite se raanifesta dans 
les corn s de la t'orteresse, et Hector de Joyeuse-Garde entra dans la 
chambre de Maria de Padilla. 

Apres tout, malgresa longue brette et son nom fanfaron, cet Hec- 
tor de Joyeuse-Garde n’etait qu’un ane etun facheux. — Nousespe- 
rions inieux de lui. 

Peul-etre se relevera-t-il : jusqu’a present c’est peu de chose. 

n. 

Si cet Hector de Joyeuse-Garde ne fait pas quelque chose de tres- 
joli d’ici a peu temps, nous l’appelierons Hector de Triste-Garde, et 
nous en ferons lc h6ros d’un roman populaire. 

La cause de ce inouvement soudain qui avait lieu au chateau etait 
prevue depuis longtemps, et cependant elle avait repandu dans tons 
les rangs un fremissement d’inquielude. 

Lc roi Don Pedre arrivait suivi de quelques compagnies de 
routiers. 

Une sentinelle placde en vedette sur le haul des tours les avail 
apcrijus de loin, et ddja les soldats avaient couru aux armes, etoe- 
cupaient les principaux postes de defense. 

Henri de Vasconcellos se precipita aussitdt vers la fenetre et 
regarda. 

A la lueur douteuse de la lune, on pouvait distinguer a quelque 
distance le petit corps qui s’avanijait en bon ordre ; les pointes des 
pertuisanes, les armures d’acier et les casques de fer, reluisaientet 
jetoient de temps a autre, dans la nuit, de vifs eclairs : ils n’etaient 
plus deja qu’a une demi-lieue de la forteresse, Henri se retourna vi- 
vement vers Thomme d’armes. 

— Eh bien, lui dit-il, qu’ils viennent, qu’ils nous offrent une 
occasion de lever ouvertement l’etendard de notre cause! c’est une 
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lutte que j’accepte avec joie, el dont nous sortirons viclorieux, j’en 
suis sur ! allez, Hector, je vous suis, et que toutes les mesures soieni 
prises pour que rien ne manque a la defense. 

Hector de Joyeuse-Garde allait se retirer, et Henri se disposait 
deja a le suivre, quand Maria le retint : 

— Henri, lui dit-elle, en palissant, la lutte que vous allez entre- 
prendreest inscnsee: Don Pedre est puissant-, il est cruel; il em- 
ploiera tous les moyens pour vous rMuire; et si la force ne suffit 
i! fera usage dela ruse, de la trahison. 

— Nous connaissons notre ennemi, r^pondit Henri de Vascon- 
cellos, et nous agirons en consequence. 

— Eli bien, si vous le voulez, Henri, moi j’ai un moyen sur de 
vousdonner le succ&s; ditesun mot, et dans quelques lieures, votre 
ennemi sera vaincu! 

Aux premieres paroles que Maria de Padilla avait prononcees, 
Hector de Joyeuse-Garde s’etait arrete ; il fit quelques pas vers la 
jeune femme, et posa la main sur l’epaule d’Henri. 

— Ecoutez, lui dit-il a voix basse. 

Puis s’approchant de la maitresse de Don Pedre : 

— Un moyen, ajouta-t-il ; vous pretendez avoir entre vos mains 
a vietoire assurec, et vous proposez de donner ce moyen : voyons, 
senora, j’ai le plaisir de vous apprendre que je vous ai sauve la vie 
l’autre soir, et aujourd’hui la position est assez critique, en effet, 
pour que nous ne negligions aucun avis : parlez, et je jure Dieu que 
je suivrai votre conseil, s’il est bon. 

Henri n’avail pas partage Pempressement peu chevaleresque de 
son compagnon; mais les paroles de Maria l’avaient vivemenl in 
trigue, et il ajouta ses instances a celles du vieux routier. 

— Des que Don Pedre sera aux pieds des murs du chateau, (lit 
alors la jeune femme, rendez-moi la liberte, messeigneurs ; le roi 
croira facilement ce que je lui rapporterai, et voici ce quo je me pro- 
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pose de lui dire : A une lieure donnee, j’aurai tromp6 la vigilance 
de mes gardiens, je me serai Schappee de la forteresse par uue issue 
que nul ne connait, que personne ne songeait a garder, par laquelle 
il m’a 6te possible de fuir !... Le roi, si mefiant envers les autres, 
est conliant jusqu’a PexcAs envers moi... II ajoutera foi & mes pa- 
roles... 

— Eh bien ! interrompit Hector, 

— Eh bien, je puis vous le dire a vous, mais a yous seal, Henri, 
d y a autour du roi Don Pedre des haines implacables, de violents 
desirs de vengeance, et, bien souvent, j'ai 6te sollieitSe par des 
hommes puissants, pour leur ouvrir, le soir, a une heure dite, Pap- 
partement de mon royal amant. 

Henri 6tait stupefait. 

— Oh ! je comprends, je comprends, rSpondit Hector; Maria de 
Padilla a raison; c'est peut-Stre le seul moyen d’en finir, et c’est de 
cette fagon seulement que nous atteindrons le but. 

— Un meurtre 1... murmura Henri, — et par la main de Maria!.. 

— Ne pronongons jamais de ces mots-l&, rSpliqua le routier, ces 
mots g&tent les situations et 6tent tout entrain dans les affaires; il n’y 
a point d'ailleurs de meurtre, il y a des hommes qui se vengent et 
debarrassent leur pays d*un tyran ! 

Maria de Padilla attendait. C^tait une coquine d'une certaine 
energie. — Je pense que M. Scribe a dii faire quelque couplet his- 
torique sur elle. 

On peut dire qu’elle la bien merits ! 

Comme Vasconcellos, jeune seigneur honnete et reserve, se tai- 
sait, Triste-Garde lui secoua le bras. 

Nous trouvons bien joli d’appeler cet Hector ennuyeux, tantOt 
Joyeuse-Garde, tantOt Triste-Garde. 

Cela ne s’est pas encore fait. 
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Nous ouvtods peut-^tro od ce moment une voie nouvelle a la lite- 
rature contemporaine. 

Done, Triste-Garde secoua le bras de Vasconcellos , gentilhomme 
d origine portugaise, plein de delicatesse et de liberalisme. 

— Reculez-vous? dit Hector en fron$ant les sourcils, qu’il avail 
roux et tres-gros. 

Henri se redressa. 

Jamais je ne me prfiterai a nne pareille action t dit-il energi- 
quement. 

— Alors, repondit Hector de Joyeuse-Garde, d’un ton de mauvaise 
faumeur non Equivoque, nous pouvons etre certains de jouer eter- 
nellement avec ce tigre royal ; jamais nous ne sortirons de cette for- 
teresse, a moins qu’une maladie ne nous delivre de lui ! 

Et ayant dit ces mots, il salua Henri, et sortit. 

Ce dernier etait reste mecontent de Failure d’Hector et des senti- 
ments qu’il avail exprim6s. 

II lui r6pugnait souverainement de s’engager dans une affaire qui 
n’avait d’autre issue qu'un iSche assassinat, et pour lui, plein de 
loyaute et d’honneur, il ne pouvait descendre a toutes ces miserables 
distinctions que les necessites suggerent aux hommes egards ou cou- 
pables. 

Maria de Padilla avait v6cu au milieu du courant des crimes de 
cette epoque terrible; elle avait peine a comprendre l’hesitation de 
Vasconcellos, et cependant, elle sentait que cette hesitation avait sa 
source dans un sentiment d’honneur et de chevalerie. 

Elle se rapprocha de Vasconcellos, et se suspendit a son bras. 

— Henri, lui dit-elle d’une voix douce et insinuante, ma propo- 
sition vous a offense ? 

— Je la comprends encore a peine, r6pondit le comte. 

— Cette proposition, c’htait vous cependant qui me Faviez ins- 
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— Moi! 

— Henri, je connais Don Pbdre, et je vous le dis, avant huit jours, 
i) aura trouvd un truilre autour de vous !... 

— Ne croyez pas cela... 

— Le traitre y est peut-etre doji ! 

— Mais qui done? Maria-, parlez! parlezf 

— Demain, Henri, vous reconnaitrez la justesse de ma predic 
, tion... 

Cependant, la troupe que commandait Don Pedre en personne 
avamjait toujours vers la forteresse : une heure apr6s avoir et6 signa- 
ge, ellc arrivait aux pieds du chateau, et s’y btablissait. 

Les liommes qui etaienl postes sur les rernparts ne perdaient an- 
cun de ses mouvements, et observaient le mieux possible tout ce qui 
se passail. 

Ils virent les routiers du roi de Castille se partager les diverses 
positions les plus avantageuses ; Don P6dre lui-meme parcourait les 
environs, et enfin, quand les premieres lueurs du jour eelairerent 
l’horizon, un homnie se detacha du camp royal, et se dirigea, seul et 
a pied, vers le chateau. 

On le vit pendant queique temps gravir lentement le sentier rude 
et difficile qui tournait autour du rochersur lequel la forteresse etait 
assise, ctun quart d’heure apr6s, il demandait aux sentinelles apos- 
tees a l’entree, d’etre introduit pres du seigneur comte Henri de 
Vasconcellos. 

On alia immediatement prevenir ce dernier, qui donna 1’ordre dr 
laisscr penetrer le parlementaire dans le chateau. 

L’entrevue qui eut lieu entre Henri et l’envoye de Don Pedre fut 
courte, et vraisemblablemcnt ce n’etait point la le but precis de la 
visite de cet homme. — 11 s’expliqua en peu de mots sur le motif dc 
Fexpedition du roi, reclama Maria de Padilla, et Unit en annongant a 
Henri et a Hector de Joyeusc-Garde que Don Pedre etait decide a 
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passer plutot le reste de l’hiver aux picds de la forteresse que de 
s’en retourncr sans avoir obtenu la jeune fennne qu’il etait vena 
cbercher. 

Henri, repondit qu’il ne tenait point prccisement a garder Maria de 
Padilla; mais qu’il etait las de voir peser sur l’Espagne lc joug 
honteux d’un roisans vertu; qu’il garderait cet olage, tant qu'il lui 
resterait une goutte de sang dans les veines ; qu’enfin il etait beureux 
d’avoir saisi cette occasion de lever I’elendard de la revolte, et qu’il 
ne la laisserait certainement pas ecliapper. 

Ainsi se termina cet innocent entretien. 

L’envoye salua Henri de Vaseoncellos, l’assura qu’il allait porter 
sa reponsc au roi Don Pedre, et il partit aceompagne d’Hector de 
Joyeuse-Garde. 

Cet cnvoye etait un vieillard : c’etait un des conseillers habituels 
du roi, et il avait, dans tout le cours de sa carriere, deploye une acti- 
vite peu commune. 

Chemin faisant, il reprocba doucement a Hector de Joyeuse- 
Garde sa defection ; il lui dit que le roi lui avait toujours porte une 
reelle affection ; qu’il ne lui en voulait pas-, que d’ailleurs i! serait 
facile de lui faire croire qu’il avait ete contraint de restcr dans la for- 
teresse ; qu’enfin le roi le reverrait encore, malgre cette absence de 
quelques jours, avec le plaisir le plus vif. 

— Songez! ajouta-t-il, quetdt ou tard, leroi triomphera desem- 
barras que lui suscitent, en ce moment, quelques meeontents : d’ici 
la, cependant, vous etes contraint de rester entre les murailles de cette 
forteresse; ce n’est ni gai, ni digne d’un soldat comme vous! d’ail- 
leurs, je vous le dis, Don Pedre est dispose a faire pour vous plus 
qu’il n’a fait encore... les compagnies sont nombreuses en Espagne 
elles ont besoin d’un chef actif, courageux, entreprenant, ct ce n’est 
pas la premiere fois que Ton jette les yeuxsur vous; — qucscrait-ce 
done si votre concours nous assurait le succes! 
v. 
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Hector ecoutait le vieil envoye sans r^pondre; il paraissait se con- 
suiter, on cut dit qu’il hesitait. 

Remarquez que le role de ce Triste-Garde devient de plus en plus 
facheux. 11 n’etait qu’assommant, le voiltl detestable! 

— Voila de belles propositions, dit il enlin a son interlocuteur, et 
certes si j’etais sur... 

— Et qui pent vous faire douter? s’ecria l’cnvoye avance en age. 

— Ah! ah 1 le roi Don Pddre est un sournois, dit Hector, et ce ne 
serait pas la premiere fois... 

— Mais il a besoin de vous. Ses compagnies l’inquietent-, il a eu 
bien de la peine a les decider a le suivre. 

— Vraiment! et il ne serait pasfache de prendre le comte de Vas- 
concellos. 

— Ainsi que !e reste des conjures. 

— Il les connait done? 

— Depuis le premier jusqu’au dernier... ne savez-vous pas ie 
proverbe qui dit : deux conjures quatre traUres?... 

Tout en devisant ainsi, ils 6taient arrives a quelques pas 
de la porte, et deja les hommes d’armes s’appretaient a baisser 
le pont-levis, quand Hector les arrdtad’un geste, et lesappela pres 
delui! 

— Que faites-vous donc?demanda l’envoye avec une terreur 
instinctive. 

— Je veux que ces hommes vous accompagnent. 

— Mais vous avez empdche que l’on baissat le pont... 

— C’est que vous allez prendre un autre chemin. 

Sans savoir pourquoi, le malheureux vieillard avait pAli ; une 
sueur froide coula le long de ses tempos, et il recula de quelques pas, 
cherchant, d’un regard effraye, une issue pour fair. Mais deja les 
hommes d’armes s’etaient emparesde lui, et d’apres 1’ordredc Hec- 
tor de Joyeuse-Gardc, ils le mont6rcntsur lesremparts. 
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— Pitic! pitid! grace! criail le malheureux cn se tordant avec 
descspoir. 

— Qu’il aille rejoindre son maitre, repondit Hector. 

Et Ics homines qui n’ottendaient que cette cruelle parole, le ba- 
lancerent un moment, etle lancSrent enfin dans le vide. 

Le corps roula quelque temps de rochers en rochers, et finit par 
tomber devant le camp des royaux. 

Un mouvcment d’liorreur se manifesta dans la troupe ennemie, 
les routiers allerent a la hate cherclier le cadavre du conseillcr or- 
dinaire du roi Don Pedre, et lerapporterent a ce dernier 5 — puis, 
bientdt, tout renlra dans l'ordre : chacun reprit le cliemin de la posi- 
tion qu’il occupait, et toute la journee se passa dans le plus grand 
co I me. 

Seulement, le lendemain, quand les liommes d’armes accoururon’ 
sur lesremparts, un spectacle plein d’horreur s’offrit a leurs regards: 
— un long et epouvantable cordon de tetes coupees enlourait la 
forteresse!... 

C’etaient tous les conjures que nous avons vus figurer aux premiers 
chapilrcs de cette histoire. — Le roi Don Pedre avait vengeson con- 
seiller intime. 

S’il faut dire ici notre sentiment, nous no regrettons ni le conseil- 
ler intime ni les conjures, — mais il est deplorable qu’Hector de 
Joyeuse-Garde n’ait pas proflte de Toccasion pour aller une bonne 
fois a tous les diables. 


DL 

Pendant que Don Pedre le Cruel echangeait ainsi des politesses 
avec ses sujels revoltes, coupant deux ou trois douzaines de teles 
d’hidalgos pour un chef branlant de vieux diplomate, d’autres eve- 
nements encore plus etonnants se passaient. 
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Nous allons voir apparaitre le heros du siecle, le geant breton, 
Bertrand Duguesclin. 

Don Enrique de Transtamare etait arrive en France, et s’ctait jete 
aux genoux du roi, le suppliant de vengcr Blanche, et de lui rendre 
le trbne que son frcre souillait des crimes les plus honteux. 

Le roi de France lui donna de bon coeur les compagnies de rou- 
licrs qui dcsolaienl le pays ; Duguesclin fut nomine chef do I’cxpe- 
di-tion, mais le celebre capitaine etait encore prison nier des anglais 
qui ne voulaient pas le rendre a moins de 1 00,000 francs, et Charles V 
dul debourser lui-meine cet argent, pour l’enlever aux mains qui le 
retenaienl captif. 

Quelques mots d’eclaircissemenl sont ici necessaires pour bien 
saisir la physionomic de ces temps. 

La vie de Duguesclin, dit M. Michelet, I’exislence de ce fameux 
chef de compagnie qui delivra la France des compagnies et des an- 
glais, a ele chanlee, e’est-a-dire, gatee et obscurcie par unc sorte 
d’epopee chcvaleresque que Pon compose probablcmenl pour ram- 
mer l’esprif militaire de la noblesse. 

Nos hisloires de Duguesclin ne sont guere que des traductions en 
prose de cette epopee. 

II n’est pas facile de degager de cette poesie, ce qu’ellc presente 
de serieux, de vraiment historique •, nous en croirons volonliers le 
poeme et les romans en tout ce qui touche le caractere breton. Nous 
pourrons les croire encore dans les aveux qu’ils font contre leur he- 
ros. Ils avouent d’abord qu’il etait laid : « de moyenne stature , le vi- 
sage bran, le nez camus, les yeux verts , large d’epaules, longs bras 
el peliles mains. » Ils disent qu’il etait des son enfance, mauvais 
gargon, rude, malicieux el divers en couraige , qu’il asscmblait les en- 
fants, les partageait en troupes, qu’il baltait et blessait les autres. 

II fut quelque temps enferme par son pere. 
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Cependant line religieuse avail predit de bonne heure quc cel en- 
fant seraitnn fameux chevalier. 

II fut encourage par les predictions d’une sainte demoiselle, Tiphaine 
P.aymonde que les bretons croyaienl fee, el que plus tard il epousa. 

Cet intraitable batailleur etait pourtant, comrae sont volontiers les 

} 

Sretons, bon enfant et prodigue, souvent riche, souvent ruine, don- 
nant parfois tout ce qu’il avait pour racheter les hommes; mais en 
revanche avide et pillard, rude en guerre et sans quartier. 

Comrae les autres capitafnes de ce temps, il preferait la ruse a 
tout autre moyen de vaincre, et restait toujours libre de sa parole et 
de sa foi. Avant la bataille, il etait homrac de tactique, de ressourcc 
et d’engin subtil. Il savait prevoir et pourvoir. Mais une fois qu’il y 
etait, la tete bretonne reparaissait, il plongeait dans la melee, et si 
loin, qu’il ne pouvait pas toujours s’en retirer ! 

La plus grande misere de la France, 6 cette epoque, c’etait le bri- 
gandage des compagnies. 

Licensees par l’Angleterre, repoussees de Pile de France, de la 
Normandie, de la Bretagne, de P Aquitaine, cesbandesrefluaient sur 
le centre-, elles se promenaient parle Berri, le Limousin etc,.. 

Les brigands etaient la comme ehez eux. 

C’etait leur chambre, disaient-ils insolemment! 

Ils etaient de toute nation, mais la plupart, anglais et gascons, 
bretons encore ^ ces derniers en petit nombre. 

C’etait une charge permancnte, une crainte, une menace de lous 
les jours, ct, a vrai dire, on ne savait trop comment s’en debarrasser. 

Une fois, on leur avait propose d’aller a la croisade. L’empereur 
leur avait obtcnu le passage par la Hongrie, et il offrait de les de« 
fraycr en Allemagne. Mais la plupart ne se souciaient pas d’aller si 
loin. Ceux quis’y deciderentdans l’espoir de piller PAlIemagne, chc- 
min faisant, v parvinrent a peine. Mcncs par Parchi-pretre jusqu’en 
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Alsace, ils y trouv^rent des populations serrees, hostiles, qui de 
toules parts, tomberent sur eux. II n’en rechappa gu6re. 

Mais cette issue n’en avait vu partir qu’un nombre fort reslreint. 
II en restait encore assez pour piller la France, et tenir les eara- 
pagnes dans une terrcur permanente. Charles V vit done dans les 
propositions d’Enrique de Transtamare, une occasion d’en 6couler 
une grande partie en Espagne, et il s’empressa de le faire : les lettres 
qu’il fit remcltre a cette occasion h Bertrand Duguesclin prouvent 
surabondamment que 1& 6taitbien le fond de sa pens6e. 

En voici la teneur : 

« A tons ceuls qui ces pr6senles lettres verront, Bertran Dugues- 
• clin, chevalier, comte de Longueville, chambellan du roy de 
« France, mon tres redouie etsouverain seigneur, salut. Savoir fai- 
« sons que parnii ccrlaine somme de deniers que le dit roy mon sou- 
« verain seigneur nous a pie?a fait bailler en prest, tantpour mettre 
« hors de son royaume, les compagnies qui eslaient es parlies deBre- 
« laigne, de Normandie cl de Charlrain et ailleurs es basses marches. 
« commc pour nous aidicr a paier partie de noire ran?on a noble 
« hoinme messire Jelian de Champdos, vicomte de saint Sauveur et 
« connestable d’Aquitaine duquel nous sommes prisonnier, nous 
« avons promis et promettons au dit roy, mon souverain seigneur 
« par nos foy ct serment viellre et emmener hors de son royaume les 
« dicles compagnies a notre pouvoir le _plus liativement que nous 
« pourrons, sans fraude ou mal engin, et aussi sans les souffrir ne 
« souffrir demeurerne faire arrest en aucune partie du dit royaume, 
« se n’est en faisant leurch’emin, et sans que nous, ou les dictes 
« Compaignies, demandionsou faissions demander au ditroy, mon 
« souverain seigneur, ou & ses subgecz ou bonnes villes, finances ou 
« autre aide quelconque etc... 

S’il nous etait permis de placer ici line bumble reflexion, qui n’a 
aucun trait aux lettres-patentes du bon roi Charles V, nous nous 
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dcmanderions si la gloire n’est pas !a plus miserable detoutes les 
bilievesees I 

A quoi sert d’avoir ete grand comme Ajax, d’avoir conquis des 
villes et sauve des royaumes, pour etre juge sans fneon, apres des 
sieeles, et traite haul ia main par un professeur nevralgiqucet foul 

Vanite des vanites! et n’est-ce point depuis quo la fete des anes est 
morte que fiorit la facultedes lettres?... 

En vertu des pouvoirs qui lui etaient conferes, Duguesclin prit le 
commandement desaventuriers qui infestaient lepays; maispour ne 
rien perdre, il les menaen Espagne, en passant par Avignon, pour 
faire financer le pape. 

II en lira, dit-on, deux cent mille francs en or, et une absolution 
generate pour les siens, 

L’armee grossissait sur la route. 

Quoique le roi d’Angleterre cut defendu & ses sujets de prendre 
part a eette guerre, une foule d’aventuriers, anglais et gaseons, n’en 
tenaicnt compte. Duguesclin les emmenait tous, au grand deplaisir 
de PAnglais. 

Du reste, ces gens, qui avaient commence par rangonner le pape, 
n’en donnaient pas moins a cette guerre d’Espagne un faux air de 
eroisade. 

Quand ils furenten Aragon, ils envoyerenl dire au roi de Castillo 
qu’il eut a donner le passage et les vivres « aux pelerins de Dieu, qui 
avaient entrepris par grand’ devotion d’aller au royaume de Grenade, 
pour venger la souffrance de Notre-Seigneur, d6truire les incredules 
et exhausser notre foi. » 

Mais le roi Don Pedre ne broncha pas, et ne fit que rire de celte 
plaisanterie; il fit repondre qu’il n’obeirait jamais h cette truan- 
daille !... 

Don Pedre le Cruel ctait, comme on le voit, du meme avis que nos 
philosophes en Sorbonne. 
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Duguesclin clait pour lui un truand. 

Mais, bon Dieu! Don Pedre, non plus que Barbanchet, ne pout 
rien contrc les inollcts des colosscs. 

La grande armee avamjait, et bientot elle mena<?a les IVonticres du 
royaume de Castille. 

Une mat, la plupart des bommes d’armes qui dcfendaient la forte- 
ressc de Vasconcellos sc trouvaicnt reunis dans la grande salle, oil 
se Icnait d’ordinaire le jeunc corale. 

Ce dernier avail ete blesse dans un des precedents combats, et il 
ctait elendu sur son lit de repos. 

A sa droitc ctait le medecin du chateau , a sa gauche le chapelain ; 
a deux pas, Hector de Joyeuse-Garde et les principaux ol’ficiers cas- 
tillabs qui suivaient la fortune de Vasconcellos. 

Bien des evencmenls s’etaient accomplis depuis quelqucs jours 

Le roi Don Pedre avail re?u du renfort, et, raaintenant, il faisait a 
la forteresse une redoulable ccinturr, qui allait cliaque jour se retre- 
cissant d’un pas. 

D'un aulre c6te, les homraes qui entouraient Henri de Vascon- 
cellos avaient ete declines dans les combats acliarnes qui avaient eu 
lieu: le decouragcment avail gagne insensiblement lous les esprits; 
on ne pouvait prevoir une heureuse issue a cette lutte evidemment 
megale, d’un inslant a l’autre, le roi devait triompher du courage 
des assieges, et alors, quelle cruaute n’cxercerait-on pas envers les 
prison niers? 

Henri, se voyait i la veille d’etre abandonn6 par les siens, et 
raalgrc 1’assurance que Heclor de Joyeuse-Garde n’avait cesse de 
montrer, la position devenait a cliaque minute plus critique. 

Henri etait accoude sur son lit, et il paraissait reflechir profonde- 
ment. Tous faisaient silence autourde lui; nul n’osait troubler ses 
meditations, et cependant chaeun ctait diversemenl agite par de 
sombres inquietudes. 
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Hector de Joyeuse-Garde seul avait conserve la s^rdnitd de son 
maintien, et il proinenait de temps & autre un regard souverainemenl 
meprisant sur tour, les hommes d’armes qui l’entouraient. 

Pourquoi Hector de Triste-Garde mdprisait-il les autres conspira- 
teurs de carton qui emplissaient le cMteau de Vasconcellos? — On 
n’a jamais pu le savoir. 

— Or <ja, dit-il, raon brave, il me semble que nous mettons bien du 
temps a rdflechir pour des hommes d’armes, qui font metier de leur 
epee..; nous n’avons eependant point ft hesiter ainsi longuement, 
dans les circonstances critiques ou nous nous trouvons, et je puis 
en deux mots, resumei la question, comma on dit dans les livres. 
— Il y a dans les souterrain? de la f^rteresse un chemin inconnu h 
tous, et surtout au roi Don Pedreeta ses gens; ce chemin conduit ii 
deux lieues du chaleau de Vasconcellos, el peut offrir a ceux qui le 
suivront, une fuite assuree et sans dangers; — que les laches qui 
veulenl abandonner la partie prennenl done ce chemin, et que ceux 
qui ont encore assez de courage pour aller jusqu’au bout de la par- 
tie, restenl avec nous !... Voilh, ce me semble, les seules propositions 
qui puissenl etre faites, ce sont les seules du moins, qui puissent etre 
acceptees!... 

Aucune voix ne rdpondit k ces paroles du routier, et comme nul 
ne bougeait, Henri de Vasconcellos se leva sur son lit, et serra la 
main d’Hector. 

— Le capitaine de Joyeuse-Garde, dit-il alors, a parlc comme je 
l’eusse fait moi meme..; il n’y a plus d’hesitation possible desormais, 
el vos incertitudes me seraient fatales rnille fois plus que votre defec- 
tion... Partez done, reunissez ceux des hommes d’armes qui sont au 
chateau, et qui voudrontvous suivre. Je ne vous en voudrai point; 
pour mon eompte, je comprends qn’en face d’une catastrophe inevi- 
table, riiomme le pius conrageux pnisse un jour se troubler... Par- 
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tez!... el Dieu veuille que vous no poussicz pas au moins la crainte 
du roi, jusqu’ft alter lui offrir vos services!... 

Les quelques chels qui so trouvaient prfts de lui, protcsterent de 
!eur devourment; ils I'assurerent quo lours soldalsseuls les ayaicnt 
contraints ft cette resolution supreme, qq’ils n’eussent jamais prise 
d’eux-memcs. 

— D’ailleurs, ajoutftrent-ils, Maria do Padilla est partie dopuis 
deux jours dftjft et nous n’en n’avons aucune nouvelle.., Qu’est-ollc 
devenuc...?qu’a-t-ellcfait...?Ellc avait promisd’eloignerDon Pedre 
de la forleresse.. ? et copendant Don Pedre a, au contraire, double ses 
efforts, il a augment le nombre de ses soldats c’est une guerre 
acharnee, une luttc qui n’aura de fin que le jour ou les dftfenseurs 
monqucront au chateau do Vasconcellos. Pourquoi done tenter une 
chose impossible? Uneheminsouterrain nous offreune fuiteassuree, 
profitons-en pour aller dans le pays, chereher de nouvelles forces, 
ramener de nouveaux rftvoltds. — Ilenri de Vasconcellos, vous vou- 
lez attendre encore, oh bien, nous vous le disons, vous vous englou- 
tirez avant peu sous les ruines du chfttcau de vos aneetres !... 

Ils se rctirftrent sur ces paroles; ilsauraient bien mieux faild’em- 
porter leur diseours avec eux. 

Hector de Joyeuse-Garde les accompagna avec Henri jusque dans 
la cour de la forteresse; ils esperaienl, par leur presence, retenir ou 
arreter la dftfeetion du peu d’hommes qui leur etaient restes fideles. 

Mais rien ne fit : les routiersaimaientlcurs chefs; ils ne les avaient 
jamais quittfts; ils savaient qu’avec eux, le butin etait toujours consi- 
derable, et d’ailleurs, depuis qu'ils dftfendaient la forteresse, ils 
n’avaient vraiment euque deboire; et apart leursolde qui leur etait 
fidelement comptfte par Henri de Vasconcellos, aucune aubaine 
n’etait venue distraire leurs ennuis de prisonniers. 

Toutefeis, depuis qu’ils avaient connu Hector de Joyeuse-Garde, 
ils s’etaientsingulieremontattachesa lui: Henri de Vasconcellos avait 
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toujours bt6 genbreux, ils les quitiercnt tous deux, avec des protes- 
tations de dbvouement que 1’on pouvait croire sincbres. 

Henri et Hector les virent s’eloigner avec regret. 

Sans eux en effet, sans leur concours, la dbfense allait devenir im- 
possible, et tbt ou tard, ils devaient succomber sous les efforts de 
leurs cnncmis-, ils lesaccompagnbrent jusqu’a l’cndroit oucommen- 
cait le chemin souterrain, et ils allaient enfln se sparer, pour ne 
plus se revoir, quand la porte qM» fermait la voie souterrainc s’ouvrit 
tout b coup, livrant passage b tpwques hommes qui, d’une main por- 
taient une torche allumbe, et de l’autre une hacbe. 

Les routiers crurent d’abord b une trahison, et s’apprbtbrent b 
vendre cherement leur vie ; Hector et Henri avaient dbjb mbme mis 
l’bpee a la main, quand Maria de Padilla sortit des rangs de la petite 
troupe, et courut se precipiter dans les bras de Henri. 

— Henri!... s’bcria-t-elle avec enivrement, vous btes sauvb : 

— Vasbonccllos demeurait immobile et stupefait. 

— Vous btes sauvb, vous dis-je, rbpeta la jeune femme dont le 
regard etait mouille de larmes, le ciel a enteDdu mes prieres et les 
votres, et dbs ce jour vos ennemis out fui. 

Et comrae Henri, Hector et les routiers semblaient douter de la 
rbalitb de la nouvelle qu’on leur apportait : 

— Venez! poursuivit Maria, en entrainant le jeune comte; aux 
dernieres claries de la lune, vous pourrez juger si je vous trompe, 
ou si ce que je dis n’est pas la veritb. 

Tout le mondes’empressa autour de la maitrcsse du roi, et cbacun 
la suivit sur les remparts, prboisemcnt en face des positions qu’occu- 
paient les soldats de Don Pedro. 

Un spectacle inattendu les y vint surprcndrc. 

Grace aux clartbs de la lune, on pouvait distinguer, bienqueconfti- 
sement, tout ce qui se passait a quelque distance. 

Le camp de Don Pedre etait abandonne b la plus grande confu- 
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sion, chacun allait et venait*, les trompettes sonnaient*, les gens de 
pied descendaient h la hate ins chemins qui cotnyaient la forteies'e 
et se dirigcaient vers Bingos*, les cavaliers prenaient le plus long, 
mais il 6tait evident cepnndanl, qu’ils apportaient une grande preci- 
pitation dans leur retraite. 

Henri se retourna vivement vers Maria de Padilla. 

— Ainsi le roi Don L‘6dre retourne a Burgos, dit-il, avec i’espoir 
sur le front. 

— Le roi Don Pedre se h&te d’aller defendre ses frontieres mena- 
cees, repondit Maria de Padilla. 

— Et qui done les menace? de^anda Hector de Joyeuse-Garde. 

— Le capitaine Bertrand Dugesclin. 

Duguesclin! cc nom remplissait dej& h monde. 

Le Truand de Duguesclin todtdeja grand commela gloire. 

Le nom de Bertrand Duguesclin produisit un effet magique sur 
tous les assistants, ei apres le premier moment d’etonnement passe, 
un* cri d’enthousiasme s’dleva du groupr des routiers qui, tout-&- 
l’heure se disposaient^ fuir. 

— Aliens! allons! dit a lors Hector de Jo/euse-Garde, neperdons 
pasde temps*, notreennemi decampe. ses troupes sont en desordre, 
il est juste que nous profitions dece moment favorable pour rendre 
!a deioule complete, aux armes! et quo chacun me suive. — Aux 
arrnes ! repeterent les routiers en choeur. 

Car, partout ou Ton voit des routiers, il y a des voix assorties 
pour chanter tous les chceurs fameux : aux armes !... buvons, amis 
buvons!... vive l’amour, etc. 

Tenors, barytons et basses-lailles. — C’est une condition sine qua 
non , pour etre regu roulier. 

Comme Henri de VasconcHlos, malgre ses biessures, se dirigeait 
vers ses appai teinenls pour s’armer, Maria de Padilla l’arreta. 
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— Vous pouvez & peine vous soutenir, lui dit-elle b voix basse, el 
vous penseriez a vous exposer a de pareils dangers... 

— Restez avec moi, Henri!... c’est pour vous seul que je suis 
revenue. 

Henri de Vasconcellos voulut passer outre, mais la force le trahit, 
et tous les compagnons qui d^fendaient la forteresse partirent imme- 
diatement, s’61angant b la poursuite de Don P6dre, qui avait deja sur 
enx bien de l’avance. 

Henri de Vasconcellos 6tant rest6 en tdte b tetc avec Maria de Pa- 
dilla, nous ne sommes pas autoris6 a dire ce qui se passa enlre eux. 
— Mais le pauvre roi Don P6dre, 6tait assur£ment batlu sur toutes 
les coutures. 

Force avait done 6t6 it ce roi de Castille, de compter avec la 
truandaille qui marchait sur son royaume. Don Pedre avait commis 
tant de cruaules, il avait sem6 tant de haines, de coteres, de ressen- 
timents implacables autour de son trdne, que lorsque les compa- 
gnies conduites parDuguesclin parureut sur la frontiere, ce fut, pour 
ainsi dire, une desertion generate : — il fut abandonn6. 

Il ne trouva d’asile qu’en Andalousie chez ses amis les maures. 
De la il passa en Portugal, en Galilee, et entin a Bordeaux, ou il fut 
bien regu par les anglais. 

Quand il y a au nionde un coquin couronn6, les anglais se font 
ses prolecteurs, depuis que PAngleterre fut inflig^e au mondc en 
punition de ses trop grands peehes. 

Les anglais, d’ailleurs, jaloux alors comme aujourd’hui, ces der- 
niers etaient outres de colere et d’envie contre Duguesclin. Its se 
charg^rent de ramener Don Pedre ! 

Le prince de Galles qui regnuil a Bordeaux, etait tellement in- 
fatue de sa puissance, qu’il ne se contentait pas de vouloir retablir 
Don Pedre en Castille*, il promettait au roi d^pouille de le ramener 
en Aragon. 
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Les seigneurs gascoiis, qui tie se souciaient pas cTaller si loin 
faireles affaires ties ah&iais, hdsafdSreht de lui dire qu’il etait plus 
difficile de rdtafilir Don Pfsdre tjiie de le cliasser : « Qui tropembrasse 
mal etreint, disaienl-ils encore •, nous voudrionsbien savoirqui nous 
paicra lesfrais delii guerrC; on he met pas des^OhS d’armes hors de 
chez eux sans les paydr. » 

Don Pedre leur promettait tout ee qti’ils vohlaieilt. Ii avttit laissd 
des tresors caches dans des lieux que lui seul connaissitit; fet tour 
donnerait six cent mille florihd. Pout* le prihce de Galles, il devait lui 
donncr la Biscaye, c’eSt-fi-dife, l’ehtree des Pyrdndes — et Calais 
pour i’Espagnel... 

Que le lecteur nous permette de lui dire en quelques hints com- 
ment finit cette guerre. LeS details qtii vortt vous suivre sont neces- 
saires pour l’intclligence de cette histoire. 

Tout ce qu’il y avait d’aventuriers gascons dans Farmed de Don 
Enrique de ffanstamare, fut rappeld en Guyehne. Ils partirent bien 
payes par Enrique, pour revehir le battre, et gagner autant au ser- 
vice de son enhemi, c’est la loyauld de ce temps, dit M. Michelet 
dans sa naive et sublime partlalitd. 

Au bout d’uii certain temps, le prince de Galles eut plus de gens 
d’armes qu’il n’en voulait. La difficult^ etait de les nourrir. 

Ils pariireht cependant : au depart, l’espdir d’un riche butiii les 
animait, ils ne prirent pas garde d la rigitdur de la saison. 

Arrives sur l’Ebre, dans un maigre pays , par le vent, la pluie et 
la neige, les vivres leur manquerent. Ils en etaient ddje d payer le 
petit pain un fibrin. 

Duguesclin souriait tous bas, et conseillait & Eririque de refuser 
la bataille 5 Hector de Joyeuse-Garde etait de son avis c’dtait evi- 
demment la meilleure tactique. Le succes en etait certain. 

On pouvait faire garder les passages et affameb l’ennemi. — • 
L’orgueil castillan ne le permit pas. 
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Don Enrique se voyait d’ailleurs trois mille armures de fer, six 
mille hommes de cavalerie leg6re, dix mille arbaliitriers, soixante 
mille communeros avec des lames, des piques et des frondes. 

La bataille fut r^solue, et il fallait bien se soumettre & la deter- 
mination arretce par les principaux d’entre les castillans. 

Malheureuscment les archers anglais valaient mieux que les fron- 
deurs castillans $ les lances anglaises portaient plus loin que les 
dagues et les epfes dont les francais et les aragonais aimaicnt a se 
servir. 

La bataille fut conduite par le brave et froid Jean Chandos, qui 
avait dej& fait gagner aux anglais les batailles de Poitiers et d’Auray. 

Malgre les efforts de Don Enrique, qui ramena les siens trois fois 
sur le champ de bataille, malgr6 les prodiges effectues par Dugues- 
clin, les espagnols ne purent soutenir le choc mesur6 et savamment 
combine de leurs ennemis, et ils prirent la fuite. 

Tout fut lue ou pris. 

Hector de Joyeuse-Garde seul parvint h s’6chapper, mais Dugues- 
clin avait 6t6, pour la seconde lois, fait pnsonnicr par Jean 
Chandos!... 

Je vous demande s’il n’eftt pas mieux valu vingt fois que Triste- 
Garde edt avale sa langue! 

Quand done mourra-t-il, cet homrae ! esperons que cela ne tar- 
dera pasl 


CHAPiTRE XI. 


Suite des Templiers. — Les chefs des compagnies franches. — Une i«J6e de Triste- 
Garde. — Bourquoi les myopes soot sous-pr6fels dans le royaiime des borgDes. 
— Eponvanlable clrfmoniu du i»eti t bonhomme de cire. — Deloyaut£ de Joyeuse- 
Garde. — Dessins iufames du rouLier mat elev6 Robert Briquet. — Situation 
ficheuse d’Emcrance. — On retrouve Vasconcellos.' — Mauvaise action de Robert 
Briquet. — P6rip6tie bien dLonuaute. — Vertu du petit Meschin. — Vascon- 
cellos et Emerance. 


Quelques mois s’etaient passes : Bertrand Du^uesclin avait ete 
emmene a Bordeaux, ou on le relenait prisonnier, et Henri de Vas- 
concellos 6tait enferme a quelques lieues de la capitale de la Guyenne, 
dans une forteresse defendue, en ce moment, par une compagnie de 
bandits a la solde de I’Anglelerre. 

Par une soiree du mois d’automne de I’annee 1307, dans une mi- 
serable cabane situee au milieu des la tides, a une faible distance do 
Buch, quatre hommes etaient reunis autour d’une table, et tous les 
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qoatre causaient avec vivacite. Ces quatre hommes elaient les prin- 
cipaux chefs des compagnies de cette epoque, et on les connaissait 
sous les noms de Robert Briquet, de Lamit, du petit Meschin, et du 
Mtard Lebourg. 

Ces hommes representaient a eux seuls, la plus grande somme des 
forces dont l’Angleterre disposait sur ie continent, et iis suffisaient, 
avec les gens qu’ils commandaient, a jeter le trouble et a entretenir 
la terreur dans les provinces limitrophes de la Guyenne. 

Pour le moment cependant, les treves leur avaient fait une exis- 
tence miserable, et ils appelaient de tous leurs vceux une bonne 
guerre qui devait garnir leur bourse, et varier la monotomie de 
leur vie. 

— Orca, compagnons, disait Robert Briquet, un gros homme que 
les fatigues de la guerre n’avaient pu faire maigrir, il serait temps 
cependant d’aviser au moyen de sortir de cette famine dans laquelle 
la paix nous a rejetes; voila que ma bourse est vide deja, et l’Anglais 
ne parait pas dispose a reprendre de si tdt les hostilitds; le paysan ne 
rend plus; la vie devient difficile ; un bon avis; et que tout cela finisse* 

— Pour moi, ajouta le batard Lebourg, grand gaillard, aux ro- 
bustes epaules eta la voix de stentor, je suis d’avis que nous reunis- 
sions nos hommes au plus tdt, et que nous allions ranconner les 
bourgeois des villes voisines ; c’est un metier ou Ton gagne plus 
de horions que d’ecus, mais enfin, cela distrait, et je ne serais pas fa- 
che d’avoir quelques distractions. 

— Mauvais moyen , opina le petit Meschin , en regardant tour a 
tour ses trois compagnons, avec ses petits yeux ronds, clairs et vifs, 
mauvais moyen. 

— Et quel est deja ton avis, a toi ? deraanda Lamit. 

Mon avis, repartit le petit Meschin, est que nous attendions 

la venue de notre maitre a tous, messire Hector de Joyeuse-Gnrde. 

— Crois-tu qu’il nous tire de la? 
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— Peut-Stre! c’est un homme de bon conseil, et qui a plus de 
ressources dans son petit doigt, que nous quatre dans nos pauvres 
cervelles ; je l’al vu ce matin, et il m’a promis d’etre exact au rendez- 
vous... nous voici a la minuit, je gage qu’il ne se passera pas long- 
temps avant que nous l’entendions. 

Le petit Meschin achevait a peine ces paroles, que la porte de la 
chainbre dans laquelle se tenait ce conciliabule s’ouvrit, et que le ca- 
pitaine Hector de Joyeuse-Garde entra. 

Une exclamation s’echappa en m&me temps des levres des quatre 
chefs de compagnies, et chacun s’empressa d’aller serrer la main au 
nouvel arrive. 

II parait que ces quatre drOles etaient de bien pauvres sires, puis- 
qu’ils faisaient tant de bruit pour l’arrivee d’un paltoquet comme 
notre Triste-Garde. 

Enfin, n’importe : dans le pays des borgnes, les louches sont em- 
pereurs. 

— Salut a vous, mes compagnons, dit Hector avec cet accent 
avantageux qui lui elait particulier, j’arrive tard au rendez-vous, 
mais il faut s’en prendre aux chemins qui sont mauvais, et aux pre- 
cautions obligees, qui sont nombreuses, nous nous sommes cree de 
dangereux ennemis dans cette con tree, et bientbt nous ne pourrons 
plus faire un pas sans etre inquietes. 

— Le fait est, repondit Robert Briquet, que le pays commence a 
n’etre plus tenable : cette paix nous rend ridicules, et nul n’a peur 
de nous maintenant. 

— Il faut y prendre garde, fit Hector en jetant son feutre a terre, 
et en posant son epee sur la table. 

— Et que faire? 

— Se rendre redoutables de nouveau. 

— Comment? 

— Ah ! ah 1 il y a rnille moyens. 
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— Lesquete? 

— J’ai une affaire ft vous proposer, compagnons, dit Hector en 
s’accoudant nonchalamment sur la table. 

— Voyons! voyons! s’ftcrierent avidemment Lamit, Robert Bri- 
quet et le batard Lebourg. , 

— J’en etais sftr, murmura le petit Meschin. 

— Une bonne affaire, poursuivit Hector, un coup qui nous rendra 
riches tous les cinq, et inspirera peut-dtre ft ceux qui nous entourent 
une terreur lucrative. 

— Parlez! 

— All I ce n’est pas un jeu d’enfant que je vous propose ; mais si 
le succfts couronne nos efforts, il y en aura pour longtemps ! 

Les quatre chefs llrent silence ; Os se rapprocherent d’Hector, et 
s’apprfttftrent ft ecouter de leur mieux. 

Hector reprit : 

— Voici ce dont il s’agit : II y a a quelques lieues d’ici, trols lieues 
au plus, un chftteau, dans lequel habile le vieux comte de Preignac, 
avec son fils et sa fllle... le chateau est dftfendu par une douzainc de 
Gascons urmds, qui ne prftsenteraient pas une heure de resistance, 
si nous dtions accompagnfts par quelques*uns de nos braves; mais 
pour que Paffaire soit bonne, pour qu’elle se fasse sans eveiller de 
soupcons dangereux, il importe que nous y allions nous seuls, et que 
nous pftnfttrions dans le chftteau, sans avoir autour de nous le 
moindre homme d’armes. 

— Pourquoi cela? demands Robert Rriquet. 

— Parce que les homines que nous emmenerions avec nous 
gateraieut Paffaire en tuant le comte et son fils, et qu’il ne faut tucr 
personne. 

— Cependant... fit Lamit. 

— Cependant, compagnon, e’est mon avis, et il arriverait mal- 
heur a celui qui ne le partagerail pas : d’ailleurs, je veux bien vous 
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faire comprendre les raisons qui me font agir ainsi, afin que vous 
n’alliez pas commettre une imprudence qui nous comprometlrait ou 
rcndrait noire campagne inutile. 

— Parlez! fit le petit Meschin, je crois vous comprendre. 

— Le comte est un vieillard, qui n’a d’amour que pour sa fille et 
les ecus qui emplissent ses coffres... C’est la sa vie; il ne sort jamais; 
le jour, sa fille est a ses cdtes; la nuit, il est a cote de ses ecus : en 
dehors de ces deux objets, il n’y a rien pour lui ; le monde n’existe 
pas: il va, vient, court h travers son manoir; mais quoiqu’il dise, 
quoiqu’il fasse, quoiqu’il pense, il a toujours un ceil sur sa fille, et 
l’autre sur ses trfeors... Tel est le vieux comte de Preignac... 
Saisissez-vous? 

— Pas encore, fit le bdtard Lebourg, qui ne se piquait pas d’in- 
telligence. 

— Ehbien! nous p6netrerons dans le chateau du comte, nous 
assommerons ses homines d’armes, s’ils tentent d’opposer la moindre 
resistance ; ceux-lii je vous les abandonee, car le vieillard ne donne- 
rait pas un 6cu pour les racheter ; mais quant a sa fille, c’est different, 
nous nous precipiterons dans la chambre, nous l’enleverons, et de- 
main ellepeut dtreau chateau de Buch, ounul ne viendra la chercher. 

Ah! Triste-Garde! Triste°Garde ! quel coquin fatigant vous etiez! 
J’ai honte de raconter votre histoire ! 

Et cependant le discours d’Hector eut un plein succes aupres des 
quatre soudards qui l’entouraient. 

— C’est parfait, fit observer le petit Meschin. 

Et les autres repelerent : 

— C’est parfait. 

Triste-Garde continua d’un air fat : 

Une fois la fille enlevee, nous tenons le pere; et malgrS l’amour 
qu’il porte a ses coffres, il faudra bien que ces derniers passent par 
nos mains, s’il veut revoir son enfant. 
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— Et quand irons-nous au chateau de Preignac? demanderent 
vivcment tous les chefs a la fois. 

— A l’instant meme, si vous le desirez. 

— Partons! partons! s’ccridient-ils d’une meme voix. 

Et ils se leverent, saisireut leurs armes a la hate, et se pr^cipi- 
tercnt hors de la miserable cabane. 

Une fois la, ils mont&rent a cheval, et disparurent bientdt au 
galop, suivant Hector de Joyeuse-Garde, qui les pr6cedait dans la 
direction du chateau de Preignac. 

Quand ils arriverent au terme de leur course, l’aube blanchissait 
dcja a I’horizon, etle manoir de Preignac detachait sa silhouette grise 
sur le fond clair du ciel. 

Les cinq cavaliers s’arrdterent sur l’ordre d’Hector. 

— Pourquoi ne profitons-nous pas des dernieres heures de la 
nuit pour attaquer le chateau, demanda aussitht Robert Briquet, qui 
venait de se rapprocher de Joyeuse-Garde. 

— Chut!... fit ce dernier. 

Et il ajouta, en designant le manoir de la main : 

— Je ne sais, mais il me semble avoir vu remuer quelque chose 
de ce cote. 

— Qu’est-ce done? fit Lamit. 

— Attendons, et nous allons le savoir. 

Ils se rcjet6rent d’un mdme mouvement sur le revers de la route, 
et tous les cinq attendirent les yeux fixes sur le manoir. 

Ainsi qu’Hector 1’avait annonce, ils ne furent pas longtemps sans 
apercevoir de singulieres choses. 

La petite porte cintree du manoir s’ouvrit peu apres, et unc 
dizaine d’hommes, portant le costume de seigneurs du pays, sortiren l 
un a un de la demeurc du comte de Preignac. Leurs chevaux les 
attendaient a peu de distance $ ils monterent, et prirent le pas jusqu a 
l’endroit ou les cinq chefs de compagnie sc tenaient caches. 
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Lc batnrd du comte, qui les accoropagnait, s’arrdta, ct leur ayant 
serr6 la main 6 tous, il les salua une derni&re fois du geste, leur 
recommanda d’dtre exacts le lendemain , et regagDa a la hate le 
jnanoir. 

Les seigneurs enfonc6rent aussilbt leurs eperons dans lc ventre 
de leurs montures, et disparurent dans diverses directions. 

Chacun avait dit d demain avant de se separer. 

Ceci intrigua bcaucoup nos malandrins. Ils venaient chercher une 
jcune fille blonde et une cassette-, ils trouvaient dix epees et une 
grosse intrigue. 

— Paries cornes du diablel s’6cria le bdtard Lcbourg, des que 
les cavaliers eurent disparu, et que l’on n’entendit mdme plus le 
bruit des pas de leurs chevaux, voilit qui m’int6resse au dernier 
point. Il y a la-dessous quelque uiechancete tduebreuse : qu’en dites- 
vous, capitaine Hector? 

Triste-Garde secoua la lete, d’un air capable. 

— Bali 1 dit'il tout a coup, en faisanl franchir & son cheval le fosse 
qui le separait do la route, e’est ce que j’6claircirai demain-, venez! 

— Oil allons-nous done? demande.rcnt les chefs qui suivaientson 
exemple. 

— Au chateau, par dieu! au ch&teau, r6pondit Hector, quien- 
traina ses amis vers la demeure du vieux comte de Preignac. 

Tous avaient tire Pepee du fourreau ils atteignirent le but avec 
la rapidite de la foudre. 


II. 

L’affaire s’etait passee comme 1'avaient esp£re les chefs des com- 
pagnies de routiers-, ils n’avaient trouve qu’une faihle resistance au 
manoir de Preignac. dont la porte fermait mal par suite du mauvais 
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6tat d’une serrure ft combinaisons, inventfte par Daniel Piment, de 
Libourne, plus cccnu sous le non de Cramassol, et qui fit sa fortune 
dans les cadenas. 

Ce Cramassol ou Piment fttait si adroit de ses mains, que Sublot 
de chftteau-neuf du Pape, son beau-pftre, avait coutume de dire de 
lui : mon gendre est fort adroit de ses mains I 

II avait eut plusieurs amourettes avant d’epouser la fille de Sublot 
de chftteau-neuf du Pape. 

Du reste nous ne vous parlons de lui qu’ft cause de sa serrure ft 
eombinaisons, qui n’allait pas bien, et qui fut la cause innocente de 
la prise du chateau de Preignac. 

Les routiers s’fttaientemparfts du bftlard, qu’ils avaient misimmft- 
diatement dans l’impossibilitft d’agir, en l’attachant au pied d’une 
chaise, et Robert Briquet, secondft par Lamit, avait enlevft la jeune 
fille du comte , pendant que le petit Meschin tenait compagnie au 
dit comte. 

Tout cela avait ft peine durft quelques minutes, et le jour n’avait 
point encore tout ft fait paru ft l’horizon, qu’ils reprenaient au galop 
la route de Buch, emportant leur prftcieux dftpftt. 

II fut convenu alors, que le petit Meschin et Briquet resteraient 
avec quelques homines au chateau de Buch, que Lamit et le batard 
Lebourg battraient les environs pour prevenir toute surprise, et 
Hector de Triste-Garde, aprfts s’fttre revfttu d’un costume de pclerin, 
prit la route du chateau de Preignac, ou il arriva ft la tombee de la 
nuitl... 

L’hospitalite fttait pratiqufte au moyen ftge avec un empressement 
des plus louables. envers les voyageurs qui avaient fait le voyage de 
Terre-Sainte ; malgrc le desordre que 1’evenemeDt de la nuit avait 
jete dans la demeure du comte de Preignac, Hector de Triste-Garde 
fut accueilli immediatement, et introduit dans une des principals 
sallies du manoir. 
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Lc routier ne venait pas precisement chez le comte pour obtenit 
de lui cette rarujon qu’il avait faitesperer la veille a ses compagnons, 
etqui seule avait determine eesdermiersa concourir a l’enlevement 
de la jeune heriliere de Preignae. 

Depuis la veille, Hector de Triste-Garde avait singulierement mo- 
difie ses plans, et c’elail un autre inleret qui ie poussait maintenant. 

Toutefois, il ne fit rien paraitre de ses intentions, cl se contenta 
d’attendre la nuit, sans demander & etre presents ni au comte ni a 
son filsillegilime. 

Le lecteur sera fler d’apprendre que le vieux Preignae avait eu ce 
fils dans un age moins avance, par suite de rapports intimes qu’il 
avait noues avec une anglaise. 

II n’avait pu resister & la passion que lui inspirait cette anglaise 
qui, commelcs anglaises d’aujourd’hui, vivail de clair de lune el de 
boeuf saignant. 

Le fils qui dut le jour & ces circonstances romanesques, avait 
nom Minoche, comme bien des gens de Libourne, etles cors qu’il eut 
aux pieds toute sa vie, lui firent une deslinee bien amere. 

La nuit venue, eependant, Triste-Garde changea d’attilude. 

Le fils Minoche qui etait parvenu a se detacher de son pied de 
chaise, avait battu les environs toute la journee avec des homines 
d’armes 5 quand il rentra, il alia faire connaitre a son pere le rdsultal 
negat'd de ses recherches, puis il disparut de nouveau, et on ne le 
revit plus au chateau. 

Minoche avait ses petites affaires. 

C’est alors que Hector de Triste-Garde se ddcida a commence! 1 ses 
operations. 

11 fit prevenir le vieux comte, qu’un homme portant le costume de 
pelerin, desirait l’entretenir quelques minutes, et d’apres son ordre, 
on ajouta que cet liomnie lui apportail des uouvollcs de sa lille. 

Il fut introduit aussitot. 
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Le comte etait un petit vieittard sec et maigre, qui pouvait bicn 
avoir alors soixante-neuf ans au moins..; l’&ge I’avait courbe; i! etait 
fort abattu et souffrait d’un rhumatisme. L’enlevement de sa fille 
l’avait brise, il eut donne tous ses tresors, disait-il, pour la revoir 
une heure seulement! 

L’arrivee d’Hector parut le reveiller un moment. 

Des qu’il le vit entrer, il se precipita vers lui, les bras tremblants, 
le regard avide, et lui saisit les mains avec empressement. 

— Ma fille ! ma fille !... s’ecria-t-il avec des larmes dans la voix, 
vous l’avez vue, ou est-elle?... Pourquoi ne me la rend-on pas? Par- 
lez ! je vous en supplie ! 

Hector degagea ses mains de Petreinte du vieillard. 

— Votre fille, repondit-il lentement, a et6 d6posee en lieu sur 
par des hommes qui ne sont gufere disposes & vous la rendre, mes- 
sire comte... 

— Que dites-vous ? 

— La v6rit6 ! 

— Mais, s’ecria le bonhomme, je suis pret ^ payer sa ranQon ce- 
pendant. J’ai peu d’argent, mais tout ce que je possede, je le donne- 
rai aux scdlerats... je veux dire aux bons seigneurs qui... 

Hector de Joyeuse-Garde Pinterrompit, en secouant tristement 
la tdte. 

— Non, dit-il, ce n’est point de cela qu’il s’agit, et si vous vou- 
lez m’ecouter avec calme, je vous dirai a quelle condition seulement 
votre fille pourra vous etre rendue!... 

— Ah! parlez! parlez, dit le malheureux vieillard en se laissant 
retomber accable sur son siege. 

Emerance etait le petit nom de la fille du comte. Elle etait blonde 
et meme ardcnte, ressemblant en cecia sa tante Ermcngarde qu’on 
appelait Queue-de-vache, dans Paimable abandon de Pintiinite dc 
famille. 
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Elle btait pure ct sans tache, bien quelle c£il frbquentedes officiers. 

Elle soignait avec douceur le rhumatisme aigu de son respectable 
pere. 

Hector ne prit pas garde & 1’attitude desespbree du corate, il alia 
cbercher une chaise de paille a quelque distance, et revint s’asseoir 
a ses cbtes, avec beaucoup de calme et de sang-froid. 

— Monsieur le comte, dit-il enftn apres quelques instants de re- 
flexion, les homines qui ontenlevd, cette nuit, l’heritiere de Preignac 
sout des lurons puissants, qui ont entre les mains de bonnes armes, 
et qui n’ont d’abord cu d’autres intentions que celle de vous arracher 
les tresors que vous amassez dans ce manoir. 

— Moi ! fit le vieux comte avec uu cri d’effroi, je suis plus pauvre 
que Job! 

— Oh! ne vous rdcriez pas, seigneur comte, ees hommes avaient 
pris tous les renseigncments nbcessaires, et ils savent a quoi s’en te- 
nir^ n’eussiez-vous pas de trbsors, qu’ils vous contraindraient bien 
a en trouver. 

— Maisc’est horrible! s’6eria lemalheureux vieillard. 

— Ce sera tout ce que vou3 voudrez, seigneur comte, toutefois, 

si je suis venu vers vous aujourd’hui, vous devez bien penscrque 
j’avais un motif special pourdemander i vous entretenir, et j’ai, moi, 
d’autres propositions b vous faire. i 

— Et quelles sont ces propositions? demanda le comte, qui sentit 
une lueur d’espoir traverser son esprit. 

— Elies sont simples ^ en deux mots, je suis charge de vous 
rendre votre fllle, mais & une condition. 

— Laquelle? 

— Cette nuit, au moment ou nous allions nous pr6cipiler sur ce 
manoir, nous en avons vu sortir quelques hommes, qui avant, de se 
separer, se sont donne rendez-vous pour aujourd’hui inline. 

— Eh bien! . 
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Eh bien ! j’ai un interet personnel, moi, a connaitre pourquoi 

ceshomraesser6unissent, etce qu’ils trained ainsi, loin des regards 
de tous, el j'ai espere que vous consentiriez. 

— A vous les livrer?... 

■ Non, seigneur comte, mais h me lai 3 ser p6n6trer dans le lieu 

oil ces hommes tiennent leur stance, et& me permettre d’entendre 
leur entretien. 

Le comte se gratta l’oreille. * J5t ma fllle! dit-il, mon Emerance 
ch&rie!... 

— Votre die, je le r6pdte, seigneur comte, est d6pos6e en lieu 
sdr; mais die se trouve, en ce moment, entre les mains d’horames 
violents que toute resistance pourrait exasp£rer ; si vous n’ob&issez 
pas cette nuit, Dieu seul sait le sort qu’ils reserved 5 la jeune Em6- 
rance dePreignacl... Si au contraire, vous consentez&m’introduire 
dans la salle oil vonl tout a l’heure se reunir votre fils et ses myste- 
rieux compagnons, avant deux jours, je le jure, Emerance rentrera 
au manoir de ses [ieres, aussi pure qu’elle en est sortiel... 

Pendant qu’Hcctor de Joyeuse-Garde parlait, le vieux comte se 
mettait les oreillesen sang-, il d6sirait ardemment revoir sa fllle, son 
Emerance cliMe, mais U eraignait de livrer son fils iltegitime h un 
traitre, en dSvoilant ses secrets. ToiMeis, il n’y avail pas h h6siter, 
et le routier ne paraissait pashomme ii revenir sur co qtfil avail dit. 

Le malheureux p&re so leva done en tremblant, et aprds avoir par- 
couru deux outrois fois la clian&re, malgrS son rhumatisme, aveo 
unc agitation pleine de flevre : 

— Ain 3 i, dit-il cn levant les mains vers les cieux, vous n’aves 
point de compassion ! las hommes qui m’ont enlevfi ma fllle, ma 
pauvre Emerance, scrontimpitoyables jusqu’au bout; ils voided en- 
core perdre mon fils !... J’avais ia quelque argent, je l’aurais donne 
s.vec joie, si on me l’avait demand^; mais ce n’est point 15 cc que 
vous voulez, soil... je vou3 conduirai, votss vorrez, vous entendrez, 
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mais avant deux jours, vous l’avez dit, vous le jurcz, ma fille me 
serarendue. 

— Jelejure! 

— Je vouscrois!... PauvreEmerance !... cllepleure sans doute, 
cetle chere enfant ; c’est la premiere fois qu’clle quitte ce toit ouelle 
est nee, oh elle a grandi... Allonsdonc, messire, et Dieu veuilleque 
celle epreuve soit la derniere que le sort reserve a ma vicillesse !... 

II parla ainsi duranl tres-longtemps, et dit toutes sorles de vieilles 
fadeurs. 

Enfin, il se d6lermina a agir. 

Mais, comme il allait entrainer Hector de Joycuse-Garde, ce der- 
nier le retint. 

— Qu’y a t-i! encore? demanda le comte. 

— Un simple avertissement, repondit le routier. 

— Quoi done? 

— Nous allons descendre au lieu ordinaire de leur rendez-vous?.. 

— Al'instant meme. 

— Je desire que nul ne soit prevenu de ma presence-, tous doivent 
ignorerque nousseronsla-, songez-y, messire comte, car la moindre 
indiscretion de votre part serait suivie des plus cruelles represailles. 

Le comte baissa la tete et ne repondit pas. 

Puis, aprhs un moment d’hesitalion, il sortit de la salle, invitant 
Hector de Joyeuse-Garde a le suivre, etils entrerent dans les souter- 
rains du chateau. 

La route qu’ils suivirent alors fut longue. 

Le chemin etait sombre, 6claire seulement de distance en distance, 
par des torches resineuses, qui jetaient sous les voutes presqu’au- 
tanl de fumee que de clarle. 

Quelquefois ns rencontraient inopinement quelques hommes ar- 
m<^s au detour du chemin ; ces hommes les arrelaient par un qui vive 
inattendu, et croisaient contre eux le fer de leurs hallebardes ; mais 
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le comte de Preignac ne s’etait pas plus tot fait connailic, qu’or. leur 
ouvrait aussitdt le passage, et qu’ilspouvaient librement poursuivre 
7eur route. 

Rien n’est plus facile que de circuler dans cesaffrcux souterrains, 
malgre les hallebardes et les precipices. Le souterrain est l’ami de 
l’homme. 

Enfin Triste-Garde et son liote arriverent, et grace aux precau- 
tions prises par le vieillard, ils trouverent place dans une sorte de 
tribune elevee, ou nul regard ne devait assuremcnt les ailer cherclier. 

Cette tribune dominait une salle, balie ou crcusec par les anciens 
.habitants de ces contrees, a une epoque qu’il nous serait aise d’in- 
liquer. 

Elle etaitsoutenue par trenlesept piliers de marbre gris commun, 
dont dix huit parfaitement bien conserves. 

Les dix neuf autres pouvaient encore servir. 

Des que Hector de Joyeuse-Garde se fut assis dans sa tribune, il 
6couta avec la plus profonde attention ce qui se disait au-dessous 
delui. 

Un bomnie, un vieillard, a la voix feme, a la haute stature, occu- 
pait en ce moment une sorte de chaire, placce au milieu de la vastc 
salle, et le regard tourne vers les membres dont eette reunion etrangc 
etait composee, la main etendue, il parlait. 

Cet homme, comme la plupart des assitants, portait le costume des 
chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de Jerusalem. 

— Mcs frercs, disait-il, c’est assez supporter la condition qui 
nous est faite!... L’ordre auquel nous appartenons a toujours oc- 
cupe une position secondaire parmi les defenseurs de la chretiente, 
il est temps de le relever : nos enncmis ne sesont pas lasses de nous 
humilier, de nous enlourer de vexations ; quoiqu’aDattus, ils ont 
sourdementmine notreordre; malgre la bullesacree qui les a rayes 
dunombredes vivants, ils tentent encore derenaitreh la vie-, au- 
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jourd’hui ils ont leur grand maitre, leurs cdrdmoniesoccultcs; avant 
peu sans doutc, ils se rcldvcront, et c’est sur nos debris qu’ils ddi- 
fleroni, soycz-en surs, le nouveau TEMPLE qu’ils ont rev6... nous t 
ne devons pas le souffrir... 

■— Non ! non, rdpondircnt cent voix & la fois. 

— Si vous etes tous persuades dc cette ndcessitd, noire cause 
Iriomphera sans peine; mais il ne faut pas que vos coeurs hdsitent, 
ou que votre main tremble... Les Templiers renaissent, et sans nou3 
designer encore, ils nous menacentddjii! il faut opposer la ruse h la 
ruse, et les devancer, en les effrayant parune vengeance eclatante: 

— Parlez! parlez! dirent les chevaliers de Saint-Jean de Je- 
rusalem. 

— Pour moi, je ferai sans crainte ceque l’ordre aura commands 
de faire, mais si mes frdres veulent me prdter leur attention, je leur 
dirai quel moyen me semble le plus propre 5 atteindre promptement 
le but quo nous nous proposons. 

— Dites! dites! 

Hector de Joyeuse-Garde ne perdait pas un mot de ce qui sc di- 
sait; lemalheureux vieillard, au contraire, aurait voulu etre bien loin : 
il comprenait qu’il allait se passer quelque chose de grave, qu’une 
ddtermination compromettante allait dire prise; - il aurait donne 
quelques ducats, — le moins possible, — pour qu’il lui ful permis 
d’arreter l’dlan imprudent des chevaliers de Saint-Jean. 

Quant d Hector de Joyeuse-Garde, il etait toujours aussi calme cn 
apparence, aucunc emotion ne setrahissait sur son visage, etce- 
pendant, son regard plongeait au milieu de la foule, avec un aviditc 
singulidre, et de temps en temps, sa main chcrchait sous sa robe dc 
pdlerin, une arme qu’il y avait cachee. 

Pourquoi cela? Qu’avait de commun avec les Templiers ce vieux 
maraud d’Hector? 

Nous le saurons sans doute. 
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Gependant le chevalier qui avait parle un instant auparavant, ve- 
naitd’ouvrir un petit ecrin; il en tira « une image de cire envelop- 
pee d'un quevrechief crespe, laquelleimage etait d la semblance 
d'une figure d’un Homme moult laid, et etait bien de la longueur 
cl’un pied et demi, ce li scmble, et si le virent bien ctairement par 
le quevre-chief qui etait moult deliez, et avait autour le chief 
semblance decheveuxaussi comme un Homme qui porte chief . » 

Cette image fat aussitOt passee de main en main, et deposee en 
dernier lieu sur une table recouverte d’un velours noir a franges d’or. 

L’orateur poursuivil : 

— Cette image, dit-il, est celle de Duguesclin. 

— Duguesclin 1 rep6terenl plusieurs chevaliers. 

— Oui, Duguesclin notre implacable ennemit... celui qui seul 
peut mettre un obstacle puissant a la regeneration de notre ordre : 
elle m’a 6te envoyee par nos amis de France... c’est enfin, un voult, 
une manie , une image de cire que l’on fait baptiser pour grever ceux 
que 1’on veut grever. 

Personne dans l’assemblee n’etait sans ignorer les terribles effets 
de cette ceremonie magique. 

Un mouvement de repugnance se manifestait dans tous les rangs. 

L’homme continua : 

Eh quoi 1 nous commencons a peine notre ceuvre, et deja vous 

avez neur ! vous palissez! vous reculezl... Pour mon compte, che- 
valiers, j’aime mieux etrangler le diable que d’etre etrangle par le 
diablel... 

Un silence succeda a ces paroles, et le jeune Gilbert de Preignan, 
fils illegitime du comte, voyant les dispositions des auditeurs se re- 
froidir, se hata de montcr lui-m6me a la tribune. 

— Chevaliers, dit-il d’une voix exalte, car il avait largement 
dine ; pourquoi vous taisez-vous devant les paroles du sire d’AIbi ? 
Qu’a-t-il dit qui soit de nature a vous etonner et a vous blesser? Le 
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capitaine Duguesclin est notrc ennemi; les succes qu’il a obtenus 
dans le metier desarmes, ont donne a son nom une importance dan- 
gereuse ; s’i'. tente do rehabiliter, de relever l’ordre du Temple, il 
reussira, c’est & nous & Ten empecher, et, pour mon eomple, je le 
declare a haute voix, je ne reculerai devanl aucun moyen pour al- 
teindre 1c but quc je me suis propose!... Que chacun done consulte 
son courage, comme moi , qu’il tire son poignard de sa ceinture, et 
qu’il Penfonce sans palir el sans trembler dans eette image qu’un 
pretre a baptisee, et qui nous represente ses traits. 

Voila enfin un vrai gaillard! ViveDieu! ce batard etait un coura- 
geux jeune homme ! 

Et avez-vous remarqu6, citoyeune, que les enfants de l’amour sont 
toujours bien plus jolis que les aulrcs? 

Courage, jeune guerrier ! sic ilur ad astral 

Le bonhomme Preignac dut etre fier de son enfant nature! ! 

Le mouvement d’hesitation et de repugnance qui s’6tait manifesto 
dans l’assemblee avait disparu ; les amis de Gilbert de Preignac, 
ceux de sired’Albi, les plus exaltes parmi les chevaliers, tirerent leur 
poignard, comme l’invilalion leur en etait faite, et ils marchirent un 
a un, d’un pas ferme, vers Pendroit ou l’image de cire avait el6 
deposee. 

Cette marche lente et r6guliere avait un caractere particuiiere- 
ment lugubre. 

Les uns allaient droit; les autres boitaient d’une jambe ou de 
deux ; quelques-uns avaient meme des defeetuosites dc taille, spit de 
naissance, soil d’aceidents, mais tout eela disparaissait dans un en- 
semble tres-dramatique 

Le vieux comte de Preignac, accable de rhumatismes, se sentit 
rernue jusqu’au plus profond de son eceur, et une paleur livide se 
repandit sur ses trails rides par Page : un moment en proie a une 
agitation qu’il n’elait plus maitre de comprimer, il se leva, et etendit 
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la main vers l’assemblee •, mais Hector de Joyeuse-Gardc avait vu ce 
mouvcment, il lui arreta energiqueinent le bras, etle forca a se ras- 
seoir. 

— Songez a votre fille Emerance, lui dit-il h voix basse et rapide, 
et souvenez-vous que le moindre mouvement de votre part peut la 
perdre a tout jamais ! 

Le vieux comte retomba accable sur son siege, et prit avec d6ses» 
poir sa tele dans ses mains. 

— Emerance ! Gilbert ! mon fils naturel ! ma fille legitime ! s’6cria- 
t-il en sanglottant, — l’une perdue, l’autre 6gare!... Seigneur! sei- 
gneur ! ayez pitie d’un vieillard dans l’embarras ! 

Hector de Triste Garde ne fit aucune attention au malheureux 
vieillard, et son regard, ardemment ouvert, suivit la scene qui se 
passait dans l’immensc salle. 

Combien cet Heclor etait dur et dSpourvu d’entrailles! 

Chaque chevalier s’avangait vers l’image de cire; tous 6taient ar- 
mes d’un poignard, et en passant chaque poignard s’enfon^ait lente- 
menl au coeur meme de l’etligie. 

Quand la lugubre procession eut fini de defiler, tous allerent se 
ranger en silence autour du je.une Gilbert de Preignac, qui tenait 
encore son poignard a la main, el jetait autour de lui des regards 
e (Tares. 

II v avait de quoi ! le petit bonhomme de cire 6tait perce de part 

en part ! ' 

— L’ceuvre est consommee, dit Gilbert d : une voix un peu en- 
rouee, malheur a celui qui trahira notre sainte cause; qu’il soil 
maudit et rejete du sein de notre communion, et que jamais d ne 
puisse y rentrer : chevaliers, ce sera pour moi un eternel honneur 
d’avoir <H6 choisi par vous pour accomplir cette mission dangereuse 1 

Domain je parlirai pour Bordeaux : l’amilie qui me lie an prince de 

39 
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Galles me permet d’y agir en toute libertbj dans huit jours, quand 
je reviendrai, le capitaine Dugucsclin n’existera plus! 

Le lcndemain de celte scene, Gilb rt dc Preignac s’cloignait du 
chateau de son pore, ct prcnait scul, ct sans mdmc cmmcner un valet 
avcc lui, lc cliemin de Bordeaux. 

Hector de Joyeuse-Garde 6tait parti la nuit mdme, avait passe au 
chateau de Buch, et s’etait dirige ensuite vers la capitale de la 
Guyenne. 


DL 

Cependant la fille du comte de Preignac, la blonde et innocente 
Entrance, 6tait enfermde au chateau de Buch, livree aux mains du 
petit Meschin et de Robert Briquet. 

Lecaptal de Buch, de la maison de Foix, seigneur du chateau, 
etait parti depuis quelqucs semaines pour la cour de France, et il 
avait remis la garde de son chdteau aux chefs que nous avons vus 
enlever Pheriticrc de Preignac 5 ces chefs 6taicnt pour la plupart de- 
vours a Duguesclin, bien que payes pour le moment par son ennemi 
le prince de Galles, et ils se tenaient d’habitude dans cette forteresse, 
qui, situdea quelque distance seulementde Bordeaux, pouvait servir 
admirablement leurs projets, dans le cas ou Duguesclin parviendrait 
a s’cchapper. 

II ne faut jamais oublier que ces chefs et leurs soldats avaient servi 
sous Duguesclin, et que le grand capitaine les avait toujours menes & 
la victoire. 

Hector de Joyeuse-Garde etait bien plus avant que les autres dans 
une sorto de conspiration, dont le but etait de rendre Duguesclin & la 
liberte. Sans doute, ce coquin d’Hector n’avait pas eu de lui-mdme 
cette bonne pensde, et il faut croire qu’on lui avait promis quelque 
os & renger pour cela. 


I.ES TEMPLIERS. 


307 


Toujours est-il qu’il avait fait des pieds et des mains aupres des 
gardiens ordinaires du h6ros breton, tant et si bien qu’il pouvait es- 
perer qu’avant peu, par un moyen ou par un autre, il parviendrait a 
rendre la liberte au seul homme qui put replacer Enrique sur le trdne 
de son frere. 

C’est done dans cette forteresse, ou Ton pensait donner asile a Til- 
lustre fugitif, qu’Emerance avait et6 conduite, et Hector n’avait pas 
cru pouvoir la remettre en des mains plus sires que celles de Mes- 
chin et de Robert Briquet. 

En ce qui concerne le petit Meschin, la confiance etait assez bien 
placee ; mais pour ce qui regarde Robert Briquet, Hector s’etait 
tongement tromp6. 

Robert Briquet n’avait jamais vecu que dans les camps; son 
education premiere avait el6 ndgligee ; il avait toutes les allures d’un 
soudard, et ne poussait pas exlrimement loin la delicatesse. 

Jamais encore il n’avait connu que des filles folles, et il n’avait 
point l’id6e d’une jeune personne si blonde et si candide. 

DSs qu’il avait vu Emerance, il s’etait senti venir l’eau a la bouche, 
et de coupables projets avaient germe dans son esprit. Il n’avait 
encore rien rencontre d’aussi agreable que la fille du comte de Prei- 
gnac, et quand il apprit qu’Hector lui en confiait la garde, il se pro- 
mit bien de profiter de la liberty qui allait lui 6tre laissee. 

L’exemple de cet homme debauche ne doit pas 6tre imite. 

Dom Guiscard, auteur contemporain , dit formellement que le 
libertinage est une chose honteuse. 

Nous ajouterons que les exces en tous genres sont g6n6ralement 
condamnables. 

Quant a Emerance, la pauvre et douce enfant, elle avait pass6 les 
premieres heures de sa captivity a pleurer, a appeler a son secours 
son pere, son frere illegitime, tous ceux qu’elle avait connus, tous 
ceux qu’elle avail aimes. 
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S6paree des litres au milieu desquels elle avait grandi,elle s’titait 
crue perdue : ce chateau lui avait paru sinistre ; c’etait en quelque 
sorte une tomhe dans laquelle on Penfermait vivante. 

L’idee du d6shonneur ne lui vint mdme pas. La pauvre jeune fille 
etait trop chaste et trop pure pour comprendre les horreurs d’une 
violence semblable h celleque mcditait Robert Briquet. 

Incidemment, qu’il soit maudit ce Briquet (Robert) ! 

Mais il y avait pour Emdrance un autre sujet de douleur, une 
cause plus amere de dSsespoir. 

Emerance aimait ! helas! oui. 

Elle n’avait vu que bien rarement celui qui etait son fiance, 
1’homme qui devait 6tre son dpoux, mais son coeur s’etait laisse 
gagner par la douce sympathie qu’il lui avait inspire. 

II dtait jeune comme elle, noble, g6n6rcux, entbousiaste ; il por- 
tait noblement le nom illustre de ses ancelres. Son image ne quittait 
jamais Emerance, ct souvent, dans le secret de sa pensee 6mue, elle 
I’avait appel6e prds d’elle. 

Depuis qu’elle 6tait seule et abandonee au chateau de Buch, 
l’amour d’^m^rance s’6tait accru, comme l’amour s’accroit loujours 
dans le malheur. Mais son fiance etait loin ; les troubles du pays qu’il 
habitait ne lui permettaient pas d’accourir a son secours, et Henri de 
Vasconcellos 6tait trop eloigne, trop pr6occup6 d’aillcurs des mal- 
heurs de PEspagne, pour songer h la pauvre captive. 

Entrance etait, en effet, cette fiancee qu’Henri avait pu oublier 
un moment dans sa folle passion pour Maria de Padilla, mais qu’il 
aimait encore de toutes les forces de son coeur, et dont lui aussi desi- 
rait se rapprocher, ei deplorait l’absence. 

Un homme comme Henri de Vasconcellos, qui possede un chateau 
avec des souterrains, ne peut se passer de deux amours : un amour 
decent et un amour coupable. 

C’est le moins. 
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Sans cela, point de roman 1 

Mais arrivons aux grandes aventures. 

Une nuit, Entrance etait seule dans sa chambre-, sa fenfire etait 
ouverte, et son regard melancolique et reveur plongeait dans les 
profondeurs pleines d’ombre du paysage qui se deroulait a ses pieds. 

La nuit etait douce et calme; le ciel etait plein d’etoiles; il regnait 
de toutes parts une sorte d’harmonie molle qui invitait doucement 
au sommeil. 

Emerance se laissa gagner peu h peu par cette paresse qui etait 
dans Fair, elle appuya nonchalamment son front sur la main, forma 
ses beaux yeux, et reva. 

En un instant, elle revit tout son passe-, son enfance heureuse 
sous les regards de son p6re ^ sa joie folle quand elle courait a tra- 
vers les prairies embaum6os, pourchassant les papillons diapr6s, ou 
cueillant les fleurs agresles sur le bord des sources vives. 

Heureux souvenirs!... epoque enchanted... 

Aucun souci n’etait venu plisser encore sa levre rieuse, aucune 
ombre n’avait passe sur son front eclatant, aucune larme n (dait 
tomboe de ses yeux dans cette coupe d’or oil 1’enfance lui versait le 
bonheur. 

H'elas 1 tout avail dispara!... Voila que maintenant elle se l»-ouv.ut 
seule, sans defense, a la merci de soldats qui ne devaient respecter 
ni sa douleur ni son amour; elle pensait a son pere qui se mourait 
de desespoir, a son frere naturel qui allait sans doute se faire tuer 
pour la delivrer des qu’il connaitrait sa retraite, a son aniant enfin, 
a Henri de Vasconcellos, dont elle etait peut-etre separee a lout 
jamais et qu’elle ne devait plus revoir. 

Emerance 6coutait ainsi sa propre pens6e; son cceur battait, ses 
tempes se inouillaient, une emotion indicible la laisait trembler. 

Quand elle rouvrit les yeux, un homme, quelle n avail point 
entendu entrer, etait debout devant elle. 
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Cet liomme, c’6tait Robert Briquet. 

Mefiance! Robert Briquet n’avait pas de bonnes intentions. 

Depuis quelques minutes, Ie routier avait pdn6tr6 dans I’apparte- 
ment, et, en apercevant Entrance dans cette attitude pensive, il 
s’etait arr<R6 et la contemplait. 

fimerance 6tait belle. 

Un de ses bras 6tait pose sur sa poitrine , qui se soulevait avec 
force ; ses rondes epaules demi-nues semblaient avoir et6 taillees par 
1’amoureux ciseau d’un habile sculpteur. 

Robert Briquet ne respirait plus; il regardait. 

S’il avait pu 6touffer encore ! mais il avait l’haleine bonne. 

Cependant, quand fimerance apercut cet homme, debout pr6s 
d’elle, le regard allum6, une terreur instinctive la flt frissonner; elle 
se leva tremblante et lit quelques pas en arri&re. 

— Qui dtes*vous ? que me voulez-vous? demanda-t-elle avec effroi 
et en croisant ses deux bras sur son sein. 

Robert Briquet etendit la main vers elle, comme pour la rassurer. 

— Ne craignez rien, r6pondit-iI d’une voix emuc, je ne suis point 
un ennemi, et je suis venu pour vous sauver. 

— Me sauver? r^peta Entrance incredule. 

Robert s’approcha de la jeune fllle, et lui prit la main avec dou- 
ceur. 

— Emerance, poursuivit-il. vous Stes jeune, vous naissez a peine 
a la vie, vous ignorez tout ce que les passions mauvaises peuvent 
inspirer d’horreurs a I’esprit d’un homme : quelques-uns ici, en vous 
voyant si belle, n’ont pas recule devant la pensee d’un crime, et des 
que j’ai appris ces projets, j’ai pris la resolution de vous proteger, de 
vous defendre et de vous sauver. 

— Votre intention est genereuse, messire, repondit Emerance en 
d6gageant sa main de I’etreinte de Robert, et je vous en remcrcie ; 
mais quels que soient les projets de mes eonemis, et quelque violence 
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qu’ils puissent apporter a les cxecuter, je sais un moyen de m’y sous- 
traire, et ce moyen je l’emploierai. 

— Et quel est-il? 

— La mort , rdpondit Entrance avec calme. 

— La mort! r6p6ta Robert; mourir quand la vie est pleine de 
promesses! quand vous pouvez repandre autour de vous tant dejoie 
et tant de bonheur!... Non! non! Entrance. Tenez, je vous suis 
devout ; qu’importe le sentiment qui diete mes paroles, je ferai pour 
vous toutce qu’il me sera humainement possible de faire : parlez!... 
et en echange des services que j’aurai pu vous rendre, je ne demand© 
qu’uue chose... 

— Laquelle ? 

— C’est que votre regard se fasse moins s6v6re, que vous ne me 
repoussiez pas, que vous me permettiez enlin de vous aimer... 

Eten parlant ainsi, Robert Briquet s’6taitde nouveau approch6 
de la jeune fille, et maintenant il avait passe son bras autour de sa 
taille et il 1’attirait contre sa poitrine. 

— Laissez-moi! laissez-moi! s’ecria Entrance epouvantfe, en 
cherchant a se degager des bras du routier. 

— Emerance ! disait le soudard en delire, tu es belle comme jamais 
femme ne l’a ete ; ma poitrine est en feu ; cesse de m’opposer unc 
defense inutile ; ici, les murs seront sourds h tes cris, nul ne viendra 
a ton secours ; je suis seul maitre, tout le monde m’obeit ; Emerance. 
sois & moi ! 

Cette lutte in6gale ne pouvait durer bien longtemps ; Emerance 
se debattait en vain, Robert la poursuivait avec acharnement, et les 
cris qu’elle poussait mouraient sans echo sur le seuil de la porte. 

Cependant Emerance crut devoir faire un effort supreme, elle brisa 
avec violence les liens dans lesquels Robert cherchait a la retenir, et 
courut enlin vers la fenetre, sur l’appui de laquelle elle posa la main. 

— Miserable! s’ecria-t-elle avec 6nergie, si vous faites un pas 
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vers moi, je vais chercher dans la mort un refuge contre vos inf&mes 
violences ! 

Et comme, malgre cette menace, Robert allait poursuivre sa vie- 
toire, elle sonda un moment du regard 1’abime ouvert sous le cha- 
teau, et dit un supreme adieu a la vie. 

Mais au moment ou elle allait se precipiter dans le vide, la porte 
de la chambre s’ouvrit avec fracas, et un homme entra l’ep6e a la 
main. 

— Henri ! s’6cria la jeune lille en courant se refugier dans les bras 
du nouveau venu. 

— Emerance! repondit le liberateur inattendu en la serrant avec 
enthousiasme contre son coeur. 

— Vous 1 vous 1 ici 1 

— C’est Dieu qui m’y a envoye. 

— Ah 1 beni soit-il I... car la liberte me sera plus douce encore si 
c’est a vous que je la dois. 

Mais pendant que les deux amants s’oubliaient un moment dans la 
joie d’une rencontre inesperee, Robert avait lire son epee du four- 
reau, et se disposait a disputer cherement sa victime. 

Robert etait extraordinairement robuste. 

Et on l’avait surnomme Briquet parce qu’il maniait l’estoc avec 
une distinction frappante. 

Ceux qui pensent que le mot briquet est moderne sont des simples. 
Les routiers connaissaient le coupe-choux comme vous et moi. 

Henri de Vasconcellos, au contraire, etait malade suivant sa cou- 
tume; ses dernieres blessures lui avaient laisse une profonde fai- 
blesse; c’est a peine s'il pouvait soutenir la lourde epee qu’il tenait 
a la main. 

L’issue du combat ne pouvait etre douteuse : Robert devaitabattre 
son adversaire des les premieres passes. 

Mais il y a un Dieu pour les amants, et pour les gens qui font ce 
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du,' metier d’6crire leur histoire. — II y a bien un Dieu d’ailleurs 
pour ies ivrognes. 

Le petit Meschin avail entendu, depuis quelques instants, le bruit 
dc Paltereation •, il se hata de se rendre sur le lieu de la lutte, et sa 
presence mit fin, du moins pour le moment, a la scene qui avait lieu. 

Le petit Mescliin entraina Robert Briquet, auquel il fit comprendre 
qu’il n’etait pas prudent de s’cxposer a la colere d’Hector de Joyeuse- 
Garde et des liommes d’armes du chateau qui lui etaien t tous devours, 
et il revint quelques instants apres pour retrouver Henri de Vascon- 
cellos. 

Mais ce dernier avait eu le temps d’apprendre de la Louche de sa 
fiancee les circonstances qui avaient aecompagne son enlevement. 

— Mais vous, Henri, dit enfin la jeunc fille, vous, par quel hasard 
providenticl vous trouvez-vous ici ?. .. quelle inspiration vous est 
venue de vous arreter dans ces lieux qui me servaient de prison, et 
que dois-je esperer de cette rencontre? 

Henri secoua tristement la tete a cette question, et serra doulou- 
reusement la main d’Emerance. 

— fimerance, repondit-il, les rudes epreuves auxquelles nous 
sommes condamnes ne sont pas encore pr£s de finir, je le prdvois. 
Moi aussi, je suis prisonnier; a la bataille qui eut lieu en Espagne, 
j’ai ete pris par le captal de Buch, et cette forteresse me sort de pri- 
son. Quoique je sois etroitement lie avec l’un des chefs qui eont- 
mandent ici, vous le voyez, je ne puis etre certain de pouvoir tou- 
jours vous proteger. D’ailleurs, Hector de Joyeuse-Garde est absent, 
il est parti ce matin mdme pour Bordeaux, et Dieu seul sail ce qui se 
passera d’ici a son retour 

— Ah ! que le ciel nous protege alors ! s’ecria fimSrance, car je 
le sens, Henri, maintenant que je vous ai rctrouve, la separation me 
serait trop douloureuse. 

— Ne nous laissons pas abattre, Emerancc, repondit Henri de 
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Vasconcellos j’ignore cc que Pavenir nous reserve, mais quoi qu’il 
arrive, je veillerai sur vous. N’6tes-vous pas ma fiancee, ma femme 
devant Dieu? votre amour n’est-il pas d6sormais mon espoir le plus 
clier? votre honneur n’est-il pas mon bien le plus precieux?... fime- 
rancc, Dieu a b6ni notre tendresse, puisqu’il nous a permis de nous 
rencontrer; un jour nous serons heureux. 

fimcrance ne r^pondit pas, clle laissa tomber douccmcnt sa tetc 
sur la poitrine de son amant, et ce dernier deposa sur son front pur 
un long baiser. 

Gn ce moment, le petit Meschin rentra, et ordonna h Henri de le 
suivre. 

— Et oil me conduisez-vous? demanda le jeune comte. 

— Eh pardieu ! b votre prison, repondit le routier. 

— Et Entrance? 

— Ah ! quant b la fille du comte de Preignac, c’est different : la 
scene de cette nuit nous rendra prudent it Pavenir, et, pour en pre- 
vcnir le retour, nous allons d6s ce soir la conduire en lieu sur. 

Quand Henri de Vasconcellos eul ete reinlegrd dans sa prison, le 
petit Meschin se fit accompagner de quelques hommes d’armes, et 
one lieure apres, il deposait Einerance dans une forteresse voisine, 
donl il se reserva exclusivemenl le commandement. On peut con- 
clure de la qu’il v avail dans le pays beaucoup de forteresses donl on 
ne savait que faire, et que le petit Meschin etail un malandrin ver- 
tueux. 


CHAPITRE XIII. 


Suite des Tcmpliers. — Le prince de Galles cl la Guycnne. — Joycuse-Garde cliez 
le prince Noir. — Duguesclin, grand mallre du Temple. — l.c jcunc Gilbert. — 
Un bon lour de Duguesclin. — Une seance secrete. — La rangon de Duguesclin. 
La delivrancc. — Traliison de Gilbert. — Le combat soulerrain. -r- Les grands 
mall res du Temple. 


Depuis que Duguesclin 6tait a Bordeaux, les soins les plus delicats 
lui avaient ete prodigues par les ordres du prince anglais. 

Berlrarid Duguesclin n’etait pas un prisonnier ordinaire, et I’on 
essayait par tous les moyens imaginables a egaver les ennuis de sa 
caplivite. Mais quoi que Ton fit, I’illustre capitaine avait toujours 
les regards tournes vers la carapagne qui s'etendait au loin, et il 
rougissait parfois de cette oisivete forcee a laquelle il etait condamne, 
quand il y avait au dehors tant de glorieuses choses a entreprendre. 
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Duguesclin avait des lors la conscience de sa mission, et il com- 
prenait combien il avail fait peu encore. Et puis c’etait une nature 
robuste-, il avail besoin d’activite et d’air libre, sa poilrine respirait a 
peine entre les murs dc sa large prison, et incessammenl mille pro- 
jets de fuite traversaient son esprit et le troublaient. 

II se doutait bien d’ailleurs que les amis qu’il avait au-dehors Ira* 
vaillaienl activement a reunir l’argent necessaire a sa rangon ; mais 
outre que la somme a realiser devait dire cnorme, il pensait avec 
queique raison que I’Anglais ne consentiroit a le lacher qu’a la der- 
niere extremite. 

Au surplus, les circonstances ne se prfitaient gu6re a la generosite 
dc la part des Anglais, et Ton devait s’attendre a ce qu’ils ne donne- 
raienl pas volontiers un chef aussi redoutable aux compagnies qui, 
d’un moment a l’autrc, pouvaient passer au service de la France. 

Le prince de Gallcs etait revenu hydropique d’Espagne, et son 
armee ne valuit guere mieux. 

Les Gascons, qui s’etaient engages dans cette affaire sur la foi des 
tresors caches de Don Pedre, elaient revenus pauvres, en piteux 
Equipage et de mauvaise humour; ils gardaienl d’ailleurs au prince 
plus d’une vieille rancune. 

Les meridionaux, dit spirituellement M. Michelet, en voulaient 
aux Anglais, non pas seulement dc lours vexations, mais de ce qu’ils 
etaient Anglais, e’est-a-dire ennuyeux, incommodes a vivre. Ces 
vives, spirituelles et parleuses populations du midi souffraient a les 
voir orgueilleusement taciturnes, et ruminant toujours en eux-memes 
leur balaillc de Poitiers. 

Le prince de Galles meprisait les Gascons, qui le lui rendaient 
bien. 

Il choisit malencontreusement ce moment de mauvaise liumeur 
pour meltre sur leurs terres un fouage de dix sols par feu ; au lieu 
de les payer, il leur demandait de l’argent. Un fouage aux maigres 
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populations dcs Landes ! un fouage aux pauvres ch^vriers des mon- 
tagnes ! un fouage a eettc brave petite noblesse qui ns fut jamais 
riche gu'en cadets el en batards! 

Le prince cut beau transferer les etats de Niort b Angouleme, a 
Poitiers, a Bergerac, les Gascons tinrent bon et ne payerent pas. 

Tels sont rapidement exposes les circonstances dans lesquettes 
se trouvait la Guyenne, et les embarras qui attristaient particulicre- 
ment le prince de Galles. 

On comprend que dans cette situation il devait regarder a deux 
fois avant de rendre la liberte a son ennemi le plus redoutable, et 
Chandos, qui etait le maitre de Bertrand, avait declare nettement 
qu’il ne le laisserait jamais se raeheter. 

C'est alors que Hector de Joyeuse-Garde arriva a Bordeaux, cn 
ayant soin de prendre eertaines precautions pour ne pas etre 
reconnu. 

Le meme jour, un autre voyageur, tout aussi mysterieux que le 
premier, entrait egalement dans la capitale de la Guyenne, et rete- 
nail une chambre dans une miserable auberge situee a 1’entree de 
la ville. Ce dernier n’etait autre que Gilbert, fils illegitime du comte 
de Reignac, et affide des hospitaliers. 

Des le lendemain, les deux voyageurs se mirent en campagne cha- 
cun de son cote. 

Tout jeune qu’il etait, Gilbert de Preignac ne manquait ni d’au- 
dace ni d’adresse ; en allant au crime qu’il avait projetc, il croyait 
aceomplir une mission sainte, et te fanatisme politique le soutenait. 

Il s’etait battu avee courage, dans les dernieres guerres, et avait etc 
souvent remarque par ses rivaux eux-memes; en arrivant a Bor- 
deaux, il retrouva bon nombre de ses compagnons de guerre, mais 
par une sorte d’instinet, il leur cacha soigneusement le but seeret 
de son voyage. 

Seulement, il manifesta le desir tres-vif de voir l’illustre eaptif, 
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que la capitale de la Guyennc gardait dans son enceinte, et on lui 
donna toutcs les facility do satisfaire sa curiosity quc Ton trouvait 
fort legitime. 

Le soir mcme, il s’abouchail avec l’un dcs gardiens de Duguesclin, 
et lui demandait tous les renseignements dont il croyait avoir besoin ; 
les hcures auxquelles il sortait, les jours oil on le trouvait seul, le 
raoyen de lui parler^ puis quand i] connut tout cc qu’il voulait con- 
naitre, il attendit que l’occasion se pr6sentat d’entretenir le heros 
breton. 

Pendant ce temps, Hector de Joyeuse-Garde demandait a dire in» 
troduit prds du prince de Gallcs, et il lui suffisait dc ddcliner son 
nom fort connu pour obtenir cette autorisation. 

II trouva le prince trds-soucieux : mais le prince dtait seul, et il 
pouvaitlui parler en toute liberte. 

Il lui raconta done qu’il venait de quitter les capitaincs de compa- 
gnies, Lamit, le batard Lebourg, le petit Mcscbin, Robert Briquet, 
qu’ils avaient longuement parle dcs circonstanccs difficilcs dans 
lesquelles la Guyenne allait se trouver : il rappela, & ce sujet, les 
preparatifs que la France faisait, le mecontentemcnt de la plupart 
dcs Gascons a l’endroit des Anglais, et il iinit pardire que le prince 
de Galles avait plus que jamais besoin du concours des rouliers, et 
qu’il ne pouvait songer b se passer d’eux. 

— Et qui done a pu vous donner lieu de penser que j’eusse forme 
le projet de ne plus les employer? objects le prince a ces paroles ; 
Dieu merci, les routiers n’ont jamais cu a se plaindre de moi, ni moi 
d’eux, et j’espere que si Dieu nous conserve la vie, nous aurons en- 
core plus d’une occasion de nous voir sur le champ de bataille. 

Hector sourit, et sccoua la idle. 

— Peut-etre, monseigneur, repondit-il, pout-dire vous irompez- 
vous.., les chefs des compagpics sont cnleles, et ils ont pense qu’ils 
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ne nourrnienl, jamais se remettre en campagne, tant qu’un des leurs 
scrait votrc prisonnier. 

— De qui veut-on parler? 

— De Bertrand Duguesclin. 

— Et ils ont pense que je le rendrais a la liberte. 

— Ils le pensent encore. 

— Eh bien, messire Hector de Joyeuse-Garde, j’en suis fachd 
pour eux, pour vous et pour moi, mais Duguesclin cst rnon prison- 
nier, etje compte bien le garderle plus longtemps possible. 

— Tant pis, monseigneur. 

— Que les chefs Ic prennent comrae ils le voudront, telie est ma 
volont6. 

— Ainsi e’est votre dernier mot, milord? 

— Tout est bien arret6. 

Hector garda un instant le silence, puis il reprit: 

— Que votre grace y songe!... les compagnies vous ont toujours 
6te dSvouees; elles vous ont rendu des services eminents, ellcs 
peuvent vous en rendre encore. 

— Cette insistancc cst inutile, messire Hector-, n’avez-vous ricn 
autre chose a m’apprendre? 

En pariant ainsi le prince de Galles s’elait lev6, commc pour faire 
entendre a son interlocutcur qu’il devait terminer la sa visile; mais 
le routier ne bougeait pas plus qu’un terme, et il se contenta de lever 
vers le prince deux yeux clairs et vifs. 

Pardon, monseigneur, dit-il d’un ton oil pergait une certaine 

intention de raillerie, mais il me reste a vous entretenir d’une affaire 
qui sans doute vous touchera de plus pres que cello dont il cst 
question. 

— Qu’est-ce done? fit le prince. 

— Oh ! presque rien. 

— Mais encore... 
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— II y a quelques annees, monseigneur, je suis alleen Palestine. 

— Vraiment!... 

— Mon Dieu oui... j’ai pousse vaillamment jusqu’a Jerusalem, je 
me suis agenouille auprte du tombeau du Christ. 

— Eh bien, voila qui m’etonne de votrc part, maitre Hector de 
Joyeuse-Garde, et cette demarche me reconcilie un pen avec vous. 

— Vousavez bien raison, mylord, de me louer de cette action, 
car aujourd’hui elle me servira, je l’espere, Si obtenir de vous ce 
que je vous demandais en vain tout & l’heure. 

— La liberte de Duguesclin? fit le prince. 

— Sa liberte, monseigneur. 

— Pardieu, vous piquez ma curiosity, voyons done cela, sire ca- 
pitaine, et expliquez-vous sans (tarder. 

Hector de Joyeuse-Garde parut reflechir avant de reprendre la 
parole, puis enfin, il se leva, et s’appuyant sans fagon sur le dossier 
du fauteuil du prince. 

— Mylord, lui dit-il d’une voix insinuante, avant de prendre le 
chemin de Bordeaux, j’avais deux moyens de vous amener a compo- 
sition ; le premier, je vous l’ai fait connailre. 

— Et je l’ai trouve mauvais, interrompit le prince, voyons le 
second. 

— Le second est plus grave, repartit Hector, et j’espere qu’il 
plaira davantage a voire Grace. Yous ne devez pas ignorer, en eiTet, 
que l’ordre du Temple, aboli de droit sous Philippe le Bel, a survecu 
cependantala condamnation qui l’a frappe; que ses debris, disperses 
sur la surface du globe, se sont reunis depuis, et qu’aujourd’hui cet 
ordre, quoique cache, possede cependanl des membres nombreux et 
influents, et qu’il pourrait puissamment servir l’ambition d’un chef 
actif et intelligent. 

— Ou voulez-vous en venir ? demanda le prince avec 


LES TEMPL1ERS. 


321 


— Je suis chevalier du Temple, mylord. 

— Vous ? 

— Moi-meme. 

— Eh bien.! 

— Eh bien, grace a ce titre, je connais tous les membres de cet 
ordre, et je sais qu'a Bordeaux meme on pourrait en reunir un groupe 
' redoutable. 

— Au fait! au fait! messire Hector, 

— Le fait est simple, mylord, et je m’etonne que votre Grace ne 
m’ait point encore compris ; si je le veux, des ce soir, les chevaliers 
du Temple qui habitent la capitale de la Guyenne se reuniront en 
tribunal secret ; des mesures energiques y seront prises, et je ne doute 
pas que tous n’acceptent avec enthousiasme la proposition qui leur 
serait faite de rendre la libeite a leur chef supreme. 

— Leur chef? fit le prince de Galles. 

— Oui, mylord, il y a deja quelque temps que Bertrand Dugues- 
clin a ete £lu grand maitre de l’ordre. 

Le prince Noir (it un geste de surprise. 

— Et tenez, poursuivit Hector, afin que vous ne gardiez aucuc 
doute sur la reality des faits que j’a vance, permettez-moi de vous 
fairc une proposition. 

— Laquelle ? 

— Demain soir, les chevaliers du Temple seront convoques par 
moi; ils se reuniront dans une des salles m&me de votre chateau ; si 
vous le voulez, je vous ferai assister a cette reunion, et demain, vous 
pourrez prendre une decision en toute connaissance de cause. 

— Ce que tu me rapportes m’etonne... 

— Y consentez-vous? 

— Je serais curieux... Mais je veux que tout le monde ignore!... 

— Moi seul saurai que vous aurez assiste a cette seance. 
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— Alors qu’il suit fait selon ta proposition, demain, je te snivrai! 

— A demain done! 

— A demain! 

Et Hector de Joyeuse-Garde s’eloigna. 

Lelendemain, comme Duguesclin sortait de sa prison, et se dis- 
posal h quitter la forteresse, il fut accosts par un jeune homme qu’il 
n’avait jamais vu, etqui lui demanda l’honneur d’un moment d’en- 
tretien. Duguesclin consentita se laisseraccompagnerquelques pas, 
et ilsreprirent leur marche, c6te h cote. 

— Sire capitaine, dit alors le jeune homme qui n’6tait autre 
que Gilbert de Preignac, il y a longtcmps deja que je cherche une 
occasion de vous aborder, et e’estaujourd’hui, la premiere fois, qu’ii 
m’est permis d’en proliter. 

Duguesclin regarda son interlocuteur avec un certain interet, et 
lui demanda ce qu’il desirait. 

— J’ai suivi le metier des armes depuis mon enfance, messire capi- 
taine, poursuivit Gilbert, et votre reputation, vos exploits m’ont ton- 
jours inspire la plus profonde admiration et la plus chaleureuse &yn> 
pathie : ce n’est qu’a regret que j’ai pu vous voir entre les mains de 
nos ennemis, et des que j’ai connu votre infortune, j’ai songe a vous 
rendre a la liberty. 

— Gela me parait difficile, fit Duguesclin en souriant. 

— Peut-etre, reparlit Gilbert. J’ai quelquesamis d^vouesqui par- 
tagent mon opinion sur ce sujet, et qui donneraient, comme moi, 
leur sang jusqu’a la derniere goulte pour vous arracher des mains 
de 1* Anglais. 

— Eh bien ! mon ami, dit Duguesclin apres quelqugs instants 
d’hesitation, e’est une intention dont je vous remercie, vous et vos 
amis ; mais,. dans ce moment du moins, vous comprendrez qu’elle ne 
peu* ilve acceptee par moi. Depuis que je suis dans la capitale de la 
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Giwnne, j*ai ete traite par le prince de Galles comme un InMe de 
distinction, et, sur ma parole de chevalier, il m’a laisse toute ma 
liberte... Je suis li6 par mon serment, je nepuis y manquer, etvous 
m’ouvririez les deux portes de la ville, que je n’en sortirais pas. 

— Mais que faire done aiors? fit le jeune Gilbert avec un accent 
de dSsespoir parfaiteraent joue. 

— Attendrel r6pondit le h6ros breton. 

» 

— Yous ne sortirez jamais de cette prison. 

— Peut-etre... en pavant rangon. 

— Le prince de Galles n’y consentira jamais. 

— II a besoin d’argent. 

— Vous valez mieux que l’argent qu’il pourrait demander. 

— En ce cas, il y a peut-6tre encore un autre moyen. 

— Lequel? 

— Yous le saurez plus tard. 

— Eh bien ! messire capitaine, quoi qu'il arrive, que je reussisse 
a vous faire evader, ou que vous arriviez a obtenir du prince votre 
liberte moyennant rancon, je sollicite de vous une gr£ce. 

— Laquellc? 

— Promettez-moi de me venir voir a mon chateau de Preignac. 

— Quant a cela, mon jeune ami, je puis vous le promettre, 

— Yous viendrez? 

— J’irai !... 

Duguesclin etait toujours entoure d’un grand nombre de curieux 
quand il traversait les rues de Bordeaux. Gilbert fut oblige de s’eloi- 
gnersansavoir rien tente ce jour-la. Toutefois raffaire&aitentamee; 
il s’etait presente au prisonnier sous d’heureux auspices $ une autre 
occasion encore, et son projet reussissait. 

D’ailleurs, cette visile obtenue etait un coup de maitre. 

Le Ills nature! du comte accable de rhumatismes avait lieu d’etre 
content de lui-meme. 
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Sinon il mirait ete bien difficile! 

Le soir cependant, Duguesclin se promenait dans une des cours 
principales du chateau; le prince de Galles ctait & quclque distance, 
soucieux et pensif, et songeant malgre lui aux Stranges cboses que 
lui avait diles Hector dc Joyeuse-Garde. 

Grand mailre de 1’ordre des Templiers e’etait, en effet, un 
noble but offert a son ambition; mais comment y parvenir? 

Joyeuse-Garde ne lui avait-il pas dit en mdme temps que Dugues- 
clin oecupait ce poste !... 

II apergut le heros br.eton, et alia & lui : Duguesclin le salua avec 
un certain air de moquerie qui ne lui btait pas habitue], etqui frappa 
lout d’abora ie prince. 

— Eh bien 1 messire Bertrand, lui dit-il, comment vous trouvez- 
vousde votre captivity? 

— A merveille, Dieu merci ! rdpliqua le prisonnier avec gaiete. 

— A ia bonne heure! poursuivit le prince; vous n’etes pas, vous 
du moins, un prisonnier comine les autres, et vous semblez ici aussi 
heureux qu’a la tete de vos compagnies. 

— Que voulez-vous, mylord! dit Duguesclin, et comment ne me 
trouverais-je pas bien? Depuis que je suis ici, je me trouve le pre- 
mier chevalier du monde. On dit partout que vous me craignez, et 
que vous n’osez me mettre a rangon. 

Le prince regarda le capitaine avec etonnement : il dlait pique. 

— Messire Bertrand, dit-il, vous croyez done que e’est pour 
votre bravourc que nous vous gardons? Par Saint-Georges ! e’est 
une illusion que vous ne conserverez pas longtemps! demain nous 
arrangerons cette affaire. 

Le prince le quitta brusquement sur ces mots, et se hata d’alles 1 
rejoindre Hector de Joyeuse-Garde. 

Quant a Duguesclin , il rit sous cape de la vanitd du prince de 
Galles, haussa les epaules el regagna sa chambre, se demandant si 
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reellement soil ennemi pousserait l’imprudence jusqu’& lui rendre sa 
liberte. 


II. 


Hector de Joyeuse-Garde fut exact au rendez-vous, comme il l’avaii 
promis, et des que le prince de Galles fut pret a le suivre, ils par- 
tirent. 

Ils portaient tous les deux le costume de chevalier du Temple; 
Hector de Joyeuse-Garde marchait le premier, et il indiquait, de 
temps a autre, a son illustre compagnon le chemin qu’ils suivaient 
a travers les tenebres. 

Apres un quart d’hcure de marche environ, ils atteignirent le but 
de leur course, et entrerent dans une vasle salle qui elail 6clairee, de 
loin en loin, par de grandes lampes d’albatre. 

Il y avait encore peu de chevaliers dans cette salle; Hector de 
Joyeuse-Garde fit signe au prince de Galles, et ils s’assirent. 

La salle ctait vaste, et soutenue de distance en distance par de 
fortes colonnes de marbre blanc. Au fond se dressait un trone 
d’ivoire; les murs etaient caches par de somplueuses tentures en 
tapisserie ; ga et la pendaient quelques-uns des principaux embletnes 
de l’ordre du Temple. 

Aucune parole n’avait encore 6te echangee entre Hector et le 
prince ; mais avant que la salle ne fut occupee officiellemcnt, le 
routier se pencha a l’oreille de son compagnon, et lui designant une 
enorme pancarte de parchemin appendue a la muraille a quelques 
pas d’eux : 

— Mylord, lui dit-il a voix basse, si quelque doule restait encore 
dans l’csprit de Votre Grace au sujet de la revelation que je lui ai 
faite, elle pourrait se convaincre de la sincerite de mes paroles, en 
jetant un regard rapide sur cette charte : c’est la charte de trans- 
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mission qui conftre a Bertrand Duguesclin le titre de grand mailre 
de l’ordre. 

Le prince Noir seleva sur cette invitation et alia a la pancarte. 

Cette charte 6tait ecrite, comme nous l’avons dit, surune grande 
feuille de parchemin, et le texte en etait encadre dans des ornements 
gothiques architecturaux, enlumines suivant le gout du temps. 

On y voyait des lettres majuscules fleuronnees et rehaussces d’or. 

Dans la premiere, on avait reprisente un templier arme de toutes 
pieces, appuy6 sur un grand bouclier blanc d6cor6 de la croix rouge 
de 1’ordre. 

A cette feuille pendait un sceau a queue', retenu par des lacs de 
parchemin. Ce sceau 6tait en bronze; il representait la croix de 
1’ordre entouree de ces mots : Militias Templi sigillum. 

Cette charte etait con quo a peu prte dans ces termes : 

« Moi, Francois-Thomas-Theobald d’Alexandrie, grand maitre 
du Temple par la grace de Dieu et du tr6s-saint et v6n6rable martyr 
( a qui honneur et gloire ! ), A tous ceux qui verront ces lettres decre- 
tales, salut! salut! salut! 

« Je le fais connaitre d tous presents et k venir, que dans les cir- 
constances graves ou nous nous trouvons, et sentant d’ailleurs mes 
forces m’abandonner, j’ai resolu, pour la plus grande gloire de Dieu, 
de rcmettre entre des mains plus valides la garde et la conservation 
des statuts et de l’ordre des freres du Temple. 

« C’est pourquoi, Dieu aidant, etd’apres le consentement de Pas- 
semblee supreme des chevaliers, j’ai remis l’autorite et les privileges 
de l’ordre du Temple entre les mains du commandeur Bertrand 
Duguesclin, et, par ce present decret, je les confere pour la vie, avec 
la faculty de transmettrc le pouvoir supreme a tout autre frere qui en 
serait iigue par sa noblesse et l’honnetete de ses moeurs ; et cela, 
afin de con^erver, par une suite non interrompue de successeurs t 
Pinlegrite des statuts et la perpetuite de la charge de grand maitre. 


LES TEMPUEKS. 


327 


« J’ordonne, toutefois, que le pouvoir ne puisse etre transmis 
sans le eonsentement de tous les templiers rassembles, lorsque rien 
ne s’opposera a leur reunion. 

r, Mais afin que les charges du pouvoir ne soient pas supportees 
par un seul, je veux qu’il soit nomme quatre vicaires, destines a 
suppleer le grand maitre, el qui recevront de lui I’autorite et les pou- 
Yoirs necessaires. 

« Ces vicaires seront choisis parmi les plus vieux de l’ordre. 

« Enfin,je veux,je dis et j’ordonne, d’apr^sle d6cret de l’assem- 
blee des freres et 1’auto] it6 qui m’a et6 conferee, que les deserleurs 
de I’ordre du Temple, el les freres hospitaliers de Saint-Jean de 
Jerusalem, spoliateurs de la milice du Seigneur, soient rejetes, main- 
tenant et toujours, du sein du Temple. 

« J’ai etabli certains signes inconnus aux faux freres, et qu’ils 
doivent toujours ignorer. Ces signes ne seront enseignes aux che- 
valiers du Temple qu’apres qu’ils auront fait leur profession et qu’ils 
auront regu la consecration iquestre, selon les rites, les usages et 
les staluts de l’ordre. 

« Ainsi soit par la grdce du Seigneur. » 

II n’y avait plus place pour le moindre doute dans 1’esprit du 
prince apres la lecture de cette charte-, il revint s’asseoir pensif 
aupres d’Hector de Joyeuse-Garde, et attendit le resultat de cette 
reunion. 

Les membres arrivaient peu h peu, et maintenant la salle 6tait a 
peu pres remplie. 

A un signal donne, une musique lente et triste se fit entendre, 
trois portes s’ouvrirent h la fois, a gauche, a droite et au fond, et un 
fremissement parcourut l’assemblee. 

Par la porte de droite, douze jeunes gens, vetus de robes noires, 
des couronues de cypres sur le front, tenant chaeun une epee flam- 
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boyarjle a la main, entrerent processionnellement et allerent se ran- 
ger en ordre autour du trone d’ivoire. 

Par la porte de gauche, douze jeunes filles, vetues de longues 
robes blanches, la tele couronnee de roses, portant chacune un 
encensoir d’or a la main, entrerent a leur tour, et allerent prendre 
place a c6L6 des jeunes gens. 

Enfin, par la porte du fond, le commandeur faisant les fonctions 
de vicaire, entra solennellement, et marcha a pas lents et mesures 
jusqu’au tr6ne dont il monta les degres et sur Jequel il s’assit. 

La musique continuait toujours; jeunes gens et jeunes filles chan- 
taient les chants ordinaires de ces sortes de ceremonies. 

« D6ja le temple, disaient les jeunes filles, deja les portiques et 
les cloitres sont ouverts : encens, purifie lair qui circule autour de 
cette enceinte. » 

« Chers enfants, disaient les jeunes gens, tendres rejetons, ac- 
courez dans le vestibule; et vous, sages et adeptes, hatez-vous vers 
le sanctuaire. » 

Apres un instant de repos, les jeunes gens reprenaient : 

« Yoici fheure terrible du chatiment; que la colere s'allume dans 
tous les coeurs, que la justice descende du ciel dans le coeur du 
vicaire. » 

Et les jeunes filles repondaient : 

« Que la lumiere se fasse dans tous les esprits; que la clemence 
adoucisse la rigueur des arrSts du juge, et que le pardon descende 
sur le front du coupable. » 

Peu a peu cependant, la musique alia s’eteignant, et Ton n’en- 
tendit plus bientdt que les notes faibles et incerlaines qui r6p6taient 
encore les refrains des jeunes gens et des jeunes filles. 

Un silence profond s’etablit alors, et le vicaire se leva sur son 
tr6ne : 

Freres, dit-il dune voix retentissante, un liomme .nous a con- 
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voques a cfttte reunion avec des paroles pressantes, et nous n’avons 
pas cru pouvoir repousser ses instances, quoiqu’il y ait danger pour 
nous a tenter de pareilles entreprises. Nous vivons sous un prince 
qui nous aime tous, qui a souvent combattu a nos cdtes, et que 
nous ne saurions ni ha'ir ni blamer ; si done le chevalier qui nous a 
appeles au nom de nos freres de Jerusalem est present dans cette 
salle, qu’il se leve et qu’il approche. .. nous l’y invitons, et e’est de 
sa bouche seule que nous voulons apprendre quel secours les soldats 
du Christ de Jerusalem reclament de leurs freres de la Guyenne. 

Pendant quelqucs instants, le silence le plus profond regna dans 
1’assemblee, puis entin Hector de Joyeuse-Garde se leva du banc qu’il 
occupait, et marcha vers le trdne, sous les regards curieux de tous 
les chevaliers. 

Arrive au pied du tr6ne, il s’inclina, et s’adressant a l’assemblee 
entiere : 

— Freres, dit-il d’une voix ferme et en relevant le front, e’est 
moi, Hector de Joyeuse-Garde, qui ai convoque ici les chevaliers du 
Temple; je ne suis ni vicaire, ni commandeur de 1’ordre, mais j’ai 
rendu assez de services aux soldats du Christ, depuis que je suis le 
metier des armes, pour qu’on n’ait point hesite a m’accorder une con- 
fiance illimitee et sans homes. 

— Que nous reprochent done nos freres de Jerusalem? inter- 
rompit le vicaire. 

— 11s vous accusent du crime de trahison. 

— De trahison ! dirent plusieurs voix. 

— Freres, il y a plusieurs mois deja que le grand maitre de l’ordre 
est retenu prisonnier parmi vous, et nul encore n’a tents de le deli- 
vrer; si cette conduite n'est point une insigne trahison, de quel nom 
faut-il done l’appeler ? 

— Et quel est ce prisonnier? fit le vicaire. 

— Bertrand Duguesclin. 
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— Lui, le grand maitre? 

— Voyez plulbt ! repondit Hector.' 

Et, en parlant ainsi, il arracha de la muraille la charte qu’il y avait 
fixce !ui-meme, ct vinl la deposer entre les mains du vicaire. 

— Bertrand Duguesclin, repeta ce dernier, grand maitre !... 

— St maintenanl , poursuivit Hector de Joyeuse-Garde , deux 
issues s’olfrent h vous, clioisissez: vous pouvez, d’un c6te, faire 
cause commune avec les ennemis de notre ordre, el donner des 
armes contre nous aux chevaliers hospitaliers de Saint-Jean de 
Jerusalem*, vous pouvez, d’un autre c6ld, user devotre influence 
legitime sur le prince de Galles, et obtenir la rangon du heros breton *, 
par l’une, vous vous couvrez d’une honte eternelle ; par 1’autre, volts 
acquercz une gloire inalterable et la reconnaissance de I’ordre... 
Clioisissez ! 

— Mais si le prince de Galles nous repousse? lit le vicaire. 

— Eh bien ! deiivrez vous-memes le prisonnicr ; pretez la main a 
son evasion ; qu’il sorle par votre secours de cette enceinte oil on le 
retient prison nier. Si vous n’agissez pas ainsi, si vous hesitez, si vous 
n'osez tenter cette gduereuse entreprise, e’en est fait de 1’ordre du 
Temple, et vous aurez fait plus par votre indecision que Philippe 
le Bel par sa cruaute. 

Un long murmure succeda a ces paroles, et tous les regards sui- 
virent Hector de Joyeuse-Garde qui regagna sa place du meme pas 
insouciant. 

Le prince I’attendait; et d£s qu’il se fut assis & ses cdtes, il se 
pencha ii son oreille : 

— Vous le voyez, lui dit-il d’un ton ironique, ces chevaliers me 
sonl encore plus fldeles qu’a leur grand maitre. 

— Patience ! lit Hector. 

— Mais ils ont repousse votre proposition. 

— Vous croyez?... 
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— Leurs intentions ne me semblent pas douteuses. 

— Eli bien, vous vous trompez, mylord!... attendez!... 

En effet, un mouvement s*6tait op6re autour du trdne, et mainte- 
nant, tous les chevaliers etaient ranges sans ordre & quelques pasdu 
vicaire ; les groupes Etaient animes, on y parlait avec chaleur, tous 
paraissaient adresser de vifs reproches & leur chef, et e’etaitune con- 
fusion dans laquelle il eftt 6t6 bien difficile 1c saisir une parole 
precise. 

Enfin le vicaire se leva, et le silmce se r6tablit aussitdt. 

— Freres, dit-il, je c6de ii vos instances, et j’y c6de avec joie, 
car voire decision n’est quo I’expression de mes propres sentiments. 
Bertrand Duguesclin noire illustre grand maitre sera libre, j’en 
prends l’engagement solennel-, mais que nos freres se reposent sur 
moi du soin d’atleindre le but, et je parie qu’avant peu, Duguesclin 
sera rendu a la liberie. Toutefois que votre attitude n’6veiilc aucun 
soupQon, soyons prudents, jusqu’a la demise heure, et s’il lefallait, 
eh ! bien, nous sommes nombreux et puissants, nous pourrions au be- 
soin cxiger du prince de Galles la rangon dc 1’illustrc capitaine. 

Toutc l’assembl6e applaudit k ces paroles du vicaire, qui repon- 
daient si bien au sentiment g£n6ral, et cbacun s’Gloigna, en sc pro- 
mettant d’agir 6nergiquement, dans le cas oil les moyens de persuasion 
seraient impuissants on inefflcaces. 

Hector de Joyeuse-Garde et le prince sorlirent les derniers, et 
quandils furent arrives auseuil du palais dans les souterrains duquel 
ccltc scene s’6tait passfie, Hector s’arrcta. 

— Eh bien ! dit-il au princo dc Galles, que pensez-vous de ceci, 
monseigneur? 

— Je pense, repondit le prince, que le seul parti sage qui me reste 
a prendre, e’est de faire pendre domain tous les chevaliers rebellow 
qui vont s’unir conlre moi. 
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— Vous y perdrez vos meilleurs, vos plus fideles et vos plus d£- 
voues chevaliers. 

— Vous a vez peut-dtre raison, mais la trahison doit 6tre punie! 

— Mylord reftechira. 

— Je reflechirai ! et ils se quitt^rent. 

La nuit porte, dit-on, conseil : le prince ne ferma pas l’oeil durant 
celle qui suivit. II rcflechit profondement & la situation qui lui etait 
faitc, et se dit qu’il valait pcut-elre mieux, ainsi que le lui conseillait 
Hector de Joyeuse-Garde, se rendre a l’expression d’un sentiment 
aussi universellement partage, et ne point s’exposer a se voir aban- 
donnd, lorsque la guerre etait imminente, par ses plus devoues 
guerriers. 

D’ailleurs il avaitele pique au vif par les paroles adroit es que lui 
avaitdites Duguesclin; il nd voulait pas surtout qu’on pul croire 
qu’il le retenait prisonnier a cause de sa bravoure, il se decida & 
prendre un parti energique. 

Ayala raconte que le prince, pour montrer qu’il se souciait peu de 
Duguesclin, lui dit le lendemain, de fixer lui-meme combien il vou- 
lait payer. 

Duguesclin dit fi&remenl : « pas moins de cent mille francs. » 

Ce serait plus d’un million aujourd’hui. 

Le prince futetonne: 

— Et ou les prendrez-vous ? Bertrand, lui demanda-t-il. 

Le Breton, selon la chronique, aurait dit ces belles paroles, qui 
n’ont rien d’invraisemblable : 

Monseigneur, le roi de Castille en payera moitie, etle roi de France 
le reste ; et si cc n’etait assez, il n’y a femme en France sachant filer, 
qui ne filat pour ma rancon. 

— Eh bien ! ropartit le prince, payez done cent mille francs, et 
vous etes libre. 
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Huit jours apres, Duguesclin sortait de Bordeaux, et s’acheminait 
vers Paris# 

II etait libre!... 


m. 


Des qu’il se trouva en rase campagne, mont6 sur un superbe che- 
val qu’il devait a la munificence du prince de Galies, Duguesclin 
eprouva un immense bien-etre. Pour la seconde fois, il etait fibre*, il 
allait pouvoir reprendre ses travaux liabituels, revoir ses braves 
compagnons, et essayer de nouveau ses armes contre les Anglais. 

Le moment etait opportun, et il se promettait bien de prendre une 
revanche eciatante. 

La journee promettait d’etre splendide : le soleil s’etait leve radieux 
5 l’horizon, tout eelatait sous ses rayons; la nature entiere semblait 
revenir a l’animation et a la vie! 

Duguesclin etait parti seul de Bordeaux; il n’avait voulu se faire 
suivre d’aucun ecuyer ; il esperait rencontrer sur la route quelques- 
uns de ses rouliers aimes, et il avait hate d’ailleurs d’atteindre le but 
de son voyage, et de se presenter au roi de France. 

Il portait une dalmatique aux armes reunies de France et de Bre- 
tagne; un casque d’aeier qui reluisait au soleil, et a sa eeinture 
pendaitune forte epee a deux mains dont les chevaliers du Temple 
lui avaient fait don. 

Le ciiemin qu’il suivait, etait desert; c’est h peine si de loin en 
loin, il apercevait un p 3 ysan, ou un homme d’armes; le pays qu’il 
traversal semblait mort; les guerres continuelies 1’avaient ruine, 
et dans ces temps d’ailleurs, il etait rare que les voyageurs osassent 
s’aventmer a travers la campagne sans dtre accompagnes par des 
soldats en nombre suffisant pour les proteger. 

Le heros breton avait deja fait quelques lieues, et h mesure qu’il 
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avancait, il senlait sa satisfaction gran dir; encore quelques pas, ct i. 
allait sans doute rencontrer soit Robert Briquet, soil le petit Mes- 
chin, soit encore Hector de Joyeuse-Garde qu’il s’etonnait meme de 
n’avoir pas trouve au sortir dc sa prison. 

Hector de Joyeuse-Garde etait parti de Bordeaux, la nuit mdme 
oil nous Pavons vu pendtrer avec le prince de Galles, dans la sallc 
des Templiers. Un homme d’armes de la troupe du petit Meschin, 
etait venu le prevenir qu’il se passait des cboses fort graves au cha- 
teau dc Bucli. 

Emerancc de Preignac qu’il avait conduite a quelque distance 
pour la mettre a 1’abri des outrages de Robert Briquet, en avait 6t6 
eulevee par le batard Lebourg : lc petit Meschin s’etait mis & la re- 
cherche de la jeune hdrittere, et il avait d6peche, sur-lc-champ vers 
Hector, un homme qui devait 1’informer de ce qui se passait. 

Hector n’avait pas tardd a courir au chateau de Buch, il avait d6- 
livre Henri de Vasconccllos, ct tous les deux etaient partis. 

Malgre son desir ardent dc rejoindre au plus t6t le roi de France, 
Duguesclin ne voulait pas cependant quitter le pays avant de s’dtre 
entendu avec les chefs dcs divcrscs compagnies qui stationnaient 
cn Guycnne ; il dtait important pour lui, en effet, de savoir & quoi 
s’en tenir sur leurs intentions, et s’ils devaient passer au service du 
roi de France, ou rester h celui du prince de Galles. 

Dans un de ces moments, oil il se demandait avec inquietude en 
quel lieu il pourrait trouver ceux qu’il cherchait, il apergut au bout 
du chemin dans lequcl il dtait engage, un cavalier qui s’avangait vers 
/ui, au pas tranquille de sa monturc. 

Ce cavalier portait un casque dont la visicre etait baiss6e, mais a 
la souplesse de ses mouvements, a sa taille, a la recherche de son 
costume que la pousstere avait rcspecle, il etait facile dc remarquer 
qu’il etait jeune, et qu’il appartenail h unc dcs families nobles des 
environs. 
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Los deux cavaliers ne tard&rent pas a se rencontrer, maisDugues- 
clin n’attendit pas le moment oil le jeunc Iiomme 1’aborda pour re- 
connoitre en Iui Gilbert de Preignac, celui-Ik mfime qui etait venu a 
Bordeaux, lui porter des voeux qu’il faisait lui et scs amis pour sa 
prochaine d61ivrance. 

Le jeune homme courut & lui, avec les d6monstrations de la joic 
la plus vive. 

— J’ai apprishier seulement, dit-il d’une voix qui tremblait d’une 
emotion parfailcment feinte, la nouvelle de votrc d6Iivrance, et j’ac- 
courais vous en temoigner tout mon contentement: mes amis vous 
atlendent, capitaine, etj’espere qu’ainsi que vous me l’avez fait esp6- 
rer, vous voudrez bien vous reposer un instant au chdteau de mes 
peres. 

Duguesclin se Iaissa serrer les mains par le jeune chevalier, et le 
suivit sans defiance jusqu’au manoir de Preignac. D’ailleurs, il es- 
pisrait que ce jeune homme qui lui paraissait si d6voue, ct ses amis 
qui ne devaient pas Petre moins, lui pourraient indiqucr la retraite 
des chefs de compagnies; el puis, commc le disait Gilbert, le manoir 
etait a peu de distance, c’etait une halte qui ne pouvait pas etre 
longue, et qui lui permettrait de reprendre son voyage avec une ar- 
deur nouvelle. 

Tout en conversant de la situation des affaires du pays, de Pim- 
minence de la guerre, des ressources dont pouvait disposer la 
Guyenne, et de la probability des succes qui attendaient le heros bre- 
ton, les deux cavaliers ne tarderent pas a arriver au manoir de 
Preignac. 

Quelques hommes en gardaient l’entree; d6s que Pon rcconnut de 
loin le jeune Gilbert et son compagnon, un grand mouvement se 
manifesta de toutes parts, et quand ils arrivercnt, bon nombr 
d’liommcs d’armes vinrentles recevoir sur leseuil. 

Dt'gnescliu descendit de son cheval, en remit la bride a Pun des 
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palcfrcniers qui se presentment, et suivil Gilbert de Preignac qui lui 
montrait le chemin, et Tintroduisit dans Tinterieur du manoir. 11s 
traverserent ainsi plusieurs salles desertes , plusieurs corridors 
sombres ou passaient de temps a autre quelques valets affaires, eten- 
fin ils atteignirent le seuil d’une vaste salle, dont 1’entree etait defen- 
due par une porte d’airain. 

La porte s'ouvrit et Gilbert s’effaca pour laisser passer Duguesclin. 

Cependant, soit que ce dernier eut, ace moment, lepressentiment 
d’un danger quelconque, soit que certains indices Teussent frappe 
tout a coup et commc par miracle, il s’arr&ta et regarda son compa- 
gnon qui palit. 

Puis il jeta un regard dans la salle, et apercut une foule de che- 
valiers armes jusqu’aux dents. — On ignorait si Duguesclin viendrait 
accompagne, et a tout hasard, on avait pris ses precautions. 

— Ou’est-ce a dire ! fit Duguesclin en reculant de deux pas et en 
porlant la main sur la garde de son epee, aurais-je ete trop confiant, 
etme serais-je trompe, quand j’ai cru a votre honneuret votreloyaute? 

Gilbert n’avait pu se defendre d'abord d’un mouvement de frayeur, 
mais il s’etait remis promptement. 

— Ces homines, repondit-il, sont tous des chevaliers hospitaliers 
de Saint-Jean de Jerusalem, ils ont jure haine a mort a tous les 
membres de l’ordre du Temple. 

— Done e'est une trabison ! dit Duguesclin. 

— Vous etes en notre pouvoir. 

— Eh bien, soit, dit le heros breton, Dieu jugera, mais je vous 
ferai sentir avant de mourir, jeune homme lache et deloyal, ce que 
pesent le bras et Tepee de Bertrand Duguesclin. 

Et en parlant ainsi, il lira son epee du fourreau et s’avanca vers 
Gilbert, le regard fulgurant, et brandissant avec energie Tarme qiTu 
tenait a la main. 

Gilbert sc rejeta en arriere, lira en meme temps son epee du four- 
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reau, et marcha, tout en se defendant, vers la salle, ou il fut en un 
instant entoure par tous les chevaliers presents. 

Mais le combat etait engage, il ne devait se terminer que d'une fa- 
con sanglante. D’ailleurs Duguesclin etait terrible a voir a ce moment 
solennel : il ne prononcait pas une parole ; ses sourcils s’Staient 
rapproches etdonnaienta sa physionomie un air de menace sauvage; 
son col s’etait gonile de grosses veines noires; sou epee, forte- 
ment maniee par deux mains rudes et habituees a ce fard au, decri- 
vait dans Fair des courbes redoutables, et tombait avec un bruit 
sans pareil sur les armures des chevaliers. Mais celui dont Tepee de 
Duguesclin cherchait ainsi la poitrine, ce n etait aucun de ces 
hommes qu’il ne connaissait pas, et qu’il lui importait peu d’etendre 
sur les dalles ; celui qu’il cherchait, celui qu’il eut vouLu frapper 
sans pitie, c’etait le traitre, la foi mentie, c’etait Gilbert de Preignac. 

Ce dernier, il faut le dire, ne fuvait pas devant les coups de son 
adversaire, et, malgre la fureur avec laquelle il 6tait attaque, il 
faisait bonne contenance, et defendait le terrain avec courage. Mais 
il etait moins robuste que Duguesclin, moins adroit que lui ; et qui 
done pouvait resister au bon chevalier? 

Les amis de Gilbert le protegeaient de leur mieux; quelques-uns 
m$me s’etaient mis de la partie, et deja le heros breton allait se 
trouver entourS, quand la porte de la salle s’ouvrit, et le comte de 
Preignac entra seul et sans armes. 

Cette intervention mit momentanement fin a la lutte; le comte 
promena son regard etonne autour de lui, et le ramena enfin sur 
Duguesclin, qui venait d’appuver la pointe de son epee sur Ie sol, et 
qui attendait le resultat de cette suspension. 

— Que se passe-t-il done chez moi ? dit alors le vieux comte de 
Preignac en jetant un regard severe sur son fils, et depuis quand, 
dans le pays de Guienne, vingt chevaliers ont-ils la lachete d’atta- 
quer un seul homme qui s’est presente comme lour h6te? Est-ce 
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.vous, mon fiJs, qui avez ordonne cette trahison ? Esl-ce vous seule- 
ment qui l’avez autorisee ?... Cette honte elait reserveea ma vieillesse 
de voir mon hOte insulte chez moi par mon propre fils... Eh bienl 
puisque les jeunes oublient a ce point les traditions d’honneur et de 
ioyaute, puisque les chevaliers d’aujourd’hui n’ont pas honte de 
commetlre de pareilles actions, c’est a nous, les chevaliers d’autre- 
tois, a les rappeler a ce qu’ils doivent au nom qu’ils portent!.., 

Le vieux comte de Preignac marcha alors, malgre ses rhuma- 
tismes, vers une panoplie, en arracha un epee que sa main debile 
pouvait a peine soulever, et vint, ainsi arme, se placer a cote de 
Duguesclin etonne. 

Reflechissez, pour l’honneur de la noblesse, que Gilbert n’etait 
qu’un batard, fait de complicite avec une Anglaise maigre ! 

Cependant les chevaliers ne savaient que faire; iis regardaient le 
jeune Gilbert qui, les bras pendants, les yeux fixes au sol, n’osait 
prendre une determination. 

Cette hesitation etait toutefois trop en dehors des moeurs de l’e- 
poque pour etre de longue duree; un mot imprudent suffisait pour 
pousser toute 1’assemblee vers une collision attendue, et, ce mot, on 
ne sut jamais qui le prononca. 

Toujours est-il qu’au moment ou les deux c6tes de la salle se me- 
nacaient du regard, un des chevaliers qui entouraient Gilbert de 
Preignac jeta une parole d'accusation, qui semblait s’adresser a la 
lachete de ses compagnons, et aussitot un meme mouvement em- 
porta tous les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem. Les epees se 
leverent, et chacun se precipita, Gilbert le premier, vers Bertrand 
Duguesclin. 

Mais ce dernier s’etait mis sur la defensive ; il avait saisi son arme 
a deux mains, l’avait fait energiquement tournoyer, et le premier 
chevalier qui se presenta a distance fut impitoyablement massacre. 

C’etait Gilbert de Preignac 1 
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Le malheureux comte jeta un cri de detresse, et ce cri fut aussittit 
repete par tous Ies spectateurs. 

— Arriere ! s’ecria le heros breton, arriere, ou, par !e ciel, le 
m6me sort vous attend tous ! 

Mais les chevaliers ne se posSedaient plus de fureur; ii leur failait 
une vengeance terrible de cette premiere victime; ils s’avancerent 
T6pee haute, le front menacarit, vers Duguesclin, qui s’etait adosse 
a la porte, pendant que le comte s’agenouillait pres de son fils 
mourant. 

Bertrand Duguesclin etail perdu sans doute; ses ennemis ne 
devaient point lui faire de quartier ; il allait succomber sous leurs 
coups; mais son heure n’etait pas encore venue, et le ciel lui en- 
voyait un secours sur lequel il ne comptait pas. 

En effet, au moment ou il s’adossait a la porte et relevait coura- 
geusement son epee teinte encore du sang du jeune Gilbert de 
Preignac, un grand bruit s’eleva au dehors; on entendit un grand 
cliquetis d'armes, et la porte s’etant ouverte avcc fracas, livra pas- 
sage aux principaux chefs des compaguies de routiers, parmi les- 
quels on dislinguAit, au premier rang, Hector de Joveuse-Garde et 
le petit Meschin. 

Ce Joyeuse-Garde devient decidthnent bon a quelque chose. Quant 
au petit Meschin, Qn toujours et6 un routier vertueux. 

Cette intervention inattendue fut le signal d’une melee horrible et 
d’une latte sanglante. Pendant quelques instants, on n’entendit que 
les cris des combatiants, les imprecations des blesses, le rale des 
mourants. Mais Hector de Joycuse-Garde avait amene avec lui une 
troupe frafche et habituee a ces sortes de combals; en moins d’un 
quart d’heuro, les chevaliers de Saint-Jean de Jerusalem furent con- 
tracts de se rendre a merci. 

Comme celte lutte finissait, Henri de Vasconcellos entra, rame* 
nant Emerance de Preignac a son pere. 
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Hector avait appris par le petit Meschin l’endroit oil le batard 
Lebourg avait conduit l’heritiere de Preignac; ils avaient couru sus 
avec quelques hommes, et, grace a I’activite qu’ils avaient d6p|oyee 
en compagnie d’Henri, ils etaient arrives assez a temps pour l’arra- 
cher des mains de Lebourg. 

Le vieux comte eprouva une joie d’autant plus vive en revoyant 
sa fiile, que Gilbert venait de mourir dans ses bras; il riait et 
pieurait en m6me temps ; il allait successivement de sa fille au 
cadavre de son fils, et ne savait s’il devait maudire ses liberateurs 
ou les remercier. 

Enfin, on emporta le malheureux Gilbert ettous les chevaliers qui 
avaient eu le meme sort, et les routiers, qui avaient si vaillamment 
.ombattu, purent prendre le repos dont ils avaient tant besoin. 

Tout le monde etait assez content. En somme, on n’avait perdu 
dans tout ceci que le batard d’un rhumatisme et d’une Anglaise. 

Une heure apres, Duguesclin partait pour Paris, apres avoir 
promis a Hector et a Henri de les revenir bientdt visiter. Mais quel- 
ques mois apres, le grand maitre de l’ordre du Temple allait mourir 
devant Randon, leguant l’autoritti dont il avait ete mysterieuse- 
ment rev&tu a Jean III, comte d’Armagnac, de Fezensac et de 
Rhodez. 

A Duguesclin succederent done, comme grands maitres des Tern- 
pliers, les chevaliers dont les noms suivent : 

Jean III, comte d’Armagnac, de Fezensac etde Rhodez, 1381. 

Bernard VIII, d’Armagnac, frere du precedent, connetable de 
France et gouverneur general des finances, 1391. — Il fut assas- 
sin6, a Paris par la faction bourguignonne, le 12 juin 1418. 

Jean IV, d’Armagnac, fils du precedent, 1418. 

Jean de Croi, seigneur de Thou-sur-Marne, comte de Chimay, et 
chevalier de la Toison-d’Or, 1451. 

Cc grand maitre, dit M. de Freminville, mourut en 1478 
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Lors de la reunion du couvent g6n£ral, assemble pour lui donncr 
un successeur, il s’Meva quelques discussions entre les membres de 
l’ordre qui en faisaient partie. 

Les uns, s’etayant de leurs predecesseurs, qui avaient constam- 
ment choisi des grands maitres parmi les Templiers ordinaires, 
pretendirent que cette dignite ne devait jamais appartenir qu’a un 
guerrier. 

Les autres,' persuades que -la haine du clerge etait le plus grand 
obstacle a la restauration publique du Temple, penserent que le plus 
sur moyen d’applanir toutes difficulty, etait de choisir pour chef un 
des prelats qui faisaient partie de l’ordre (et il y en avait alors, 
comme il y en eut depuis plusieurs). 

Cette discussion amena de longs debats, pendant lesquels le 
Temple fut provisoirement gouverne par un chevalier nomme Ber- 
nard Imbault. 

Enfin, la majorite des suffrages se reunit en faveur de l’arche- 
vSque de Reims, Robert de Lenoncourt : il fut proclame grand maitre 
du Temple en 1478; mais, soit qu’il n’eut pas l'influence qu’on lui 
avait crue, soit qu’il rencontrat des obstacles insuruiontables, son 
magistere n’amena point les resultats qu’on en avait attendus. Le parti 
militaire reprit sa preeminence, et lui donna pour successeurs : 

Gallers de Salazar, chevalier, seigneur du Mez, fils de Jean de 
Salazar, conseiller du roi et de Marguerite de la Tremouille, 1496. 

Philippe Chabot, comte de Charni etde Brion, amiral de France, 
chevalier de l’ordre du roi et de celui de la Jarretiere, gouverneur 
de Bourgogne et de Normandie, lolG. 

Gaspard de Saulx-Tavannes, marechal de France, 1344. 

Henri de Montmorency, fils puine du celebre Anne de Montmo- 
rency, marechal et connetable de France, 1574. 

Charles de Valois, simple gentiihomme de Normandie, 1G1G. — 
II se demit volontaircment de la charge de grand maitre en 1G51. 
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Jacques Roussel de Grnncey, gouverncur de Tliionville, rnard- 
chal de France, et chevalier des ordres du roi, 1651. 

Jacques-Henri de Dureforl, due de Duras, marechal de France, 
capitaine des gardes-du-corps, chevalier des ordres du roi, 1680. 

Nous inlerromprons ici la lisle des grands mailres de Fordre du 
Temple; e’est a ce moment, en diet, que commence Fliistoire qui 
va suivre. \ '* 


FIN DU CINQUIEME VOLUME. 


TABLE 


LES TEMPLIERS. 


Introduct on. — Causes de la Croisade. — Persecutions en Orient. — La 
folie de la Croix. 1 

^mapitrk premier. — Arm6e des Croises. — Premier assaut. — Le che- 
valier de vingt ans. — Edme de Poitiers et Jacques de Maille. — Premieres 
amours. — La tente du comte Aymeri.— Les aveux. — Edme tivree en otage. 

— Tristesse du h6ros« — Les machines roulantes. — Dernier assaut. — 

Viilegagnee. 7 

hapitrk II. — Suite des Templiers. — Le depart. — La for£t de Saron. — 

L*a nachorete. — Combat singulier. — Comment se termine la lulte de Jacques 
et d’Achmed le C6sareen. — Moeurs et couiumes des femmes de l’Orient. 

— Fatme. — Embarras de Jacques. — Mensonge. — Le kiosque d’araour. 

— Le luth. — Incident inevitable. — Les vaincus de Jerusalem. — La 

morte. — Retour de Jacques. — Les premiers Templiers. 37 

Cjiapitre III. — Suite des Templiers. — Fondaiion de l’ordre. — Son utility. 

— Sa grandeur. — Ses rich esses. — Germes de corruption. — Puissance 
exageree. — Querelle de Philippe le ltd vi du pape Boniface. — Les le- 
gates de la cour. — F otic. — Nogarct. — Expedition de Nogaret et de 
Sciarra Colonna. — Caplivite du pape. — Avenement do Benoit IX. — 
Conclave pour la nomination d’un pape. — E ilrevue de Philippe ct de I’ar- 
chev^que de Bordeaux. — Unb grande et secrete chose. — Philippe le 

Bel an Temple et les beaux yeux de la cassette. 75 

Giiapitre IV. — Suite des Templiers. — Georges de Nevers. — La mort 
<1 Tine mere. — La rue des Juifs a Jerusalem. — Incident romanesque mais 
tres-ordiuaire. — Procopop6e bourguignonne. — Dehlie. — Ce que devint 
la duogne. — Description de l’Sglise du Saint-Sepulcre. — Le bon valet 
Bourguignon, appele ainsi parce qu’il 6lait de la Bourgogne. — Caractere 
surprenant des habitants de Clamecy. — Le bazar. — La mosquee de la 
Roche. — Une aventure dans la mosquee. — Jacques de Molay. — L'en- 
trevuc. — Chanson bourguignonne. — • Biographie d'Ursule, tanle de Bour- 
gnignoo. * ^9 

Chapitre. V. — » Suite des Templiers. — Opinion de Bourguignon sur Gla- 
mecy. — Le voyage. — La chapelle des ancStres. — L’apparition. — Delilie. 

— Amours. — La legende de la chouette Bourguignonne et les armes de 
Nevers. — Les pressentiments. — L'inconnuc. — Tete-k-t6te. — Le visitenr 
mysterienx. — Les bords de I’Yonne. —La rencontre. — Le 16giste de Phi- 
lippe le Bel. — Retour a Paris. — Adieux. *30 

Ctapitre VI. — Suite des Templiers. — Deux l^gistes. — L empire de Ga- 
lilee et le roynume de la Basoche. — Le cierc Coquastras, emperenr. — 

Le college du grand maitre. — Le grand prieur du Temple. — La tour 
carrSe. — Tribunal secret au Temple. — Georges de Nevers. — Le roi est 


344 


TABLE, 


P»K* 

condamn6. — Coquaslras gagne sa vie. — Bataille. — Leguet. — La bles- 
sure. — Deblie. 157 

Chapitrb HI, — Suite des Templiers. — Entrevue im porta me. — Conver- 
sion miraculeusedeCoquastras, empereurde Galilee. — Un gamin de Palis 
au XIV* sifccle. — Au guichel du Louvre. — Bourguignon a la question . — 

Le peuple au Temple. — Arrestation de Jacques Molai. 186 

Chapitrb VIII. — Suite aes Tern pliers. — Proces des Tern pliers. — 7"> 
lures preparatoires. — Lrs legistesb la besogne. — Jacques Molai devar.t 
les com missa ires royaux. — Defense de Jacques Molai. — Georges de 
Nevers en prison. — L’evasion manqu^e. — Apparition de l’empereur 
Coquaslras. — Coquastras b la prison de Georges. — Nuit de fievie. — Le 
nom de Delilie. — Nouvelles de Bourguignon. — Lafuitc el Pivrcsse. — 
Georges et Dehlie. en Angleterre. — Opinion d’nn ev^que sur le proces 
des Templiers. — Jacques Molai parle a ses juges. — Le 1 ftcher. 203 

Chapitre IX. — Suite des Templiers. — Henri de Vasconcellos Souza. — 

Don P&dre le cruel. — Henri de Transtainare. — Les grandes compaguies. 

— Hector de Joyeuse-Garde. — Ange et demon. — Opinion philosophique 

d’un routier respectable. — Le cliMeau de Vasconcellos. — Les mysteres du 
cli&teau. — Avis particulier d’Hector de Joyeuse-Garde. — Dona Maria de 
Padilla. 237 

Chapitre X. — Suite des Templiers. — - Maria Padilla, prisonniere et amou- 
reuse. — Conversation etrangere a la politique entre Dona Maria et la 
dufcgne Niceta. — - Conversation egalement eirangere aux sciences exaetes, 
entre le timide Vasconcellos et Dona Maria de Padilla. — Triste rdle du 
fameux Hector de Joyeuse-Garde. — L’envoye de Don Pedre le cruel. — 

Les grandes compagnies. — Bertrand Duguesclin. — Les souterrains du 
chateau. — Fuite et disgraces de Don P&die. — Don Enrique vaincu. — 
Triste-Garde sanve. — Duguesclin captif. 256 

Chapitre XI. — Suite des Templiers. — Les chefs des compagnies franclies. 

— Une idee deTi iste-Garde. — Pourquoi les myopes sont sous-prefets dans 

le royamne des horgnes. — fipouvantable cerenmnie du petit bonhomme 
deeire. — Deloyaute de Joyeuse-Garde. — Dcsseins inl&mesdu roulirr mal 
e!e\ e l ’>obe it Briquet. — Situation lucliense d’Emeranee. — On retronve 
Vasconcellos 1 — Mauvaise action de Hobeit Briquet. — - Peri |>i tie bien 
eioiinante. — Vertu du petit Meschin. ~ Vasconcellos el Emerance. 288 

Chapitre XII. — Suite des Temoliers. — Le prince de Galleset la Guyenne. 

— Joyeuse-Garde cbez le prince Noir. — Duguesclin, grand mattre du 

Temple. — Le jeune Gilbert. — Unbon tour de Duguesclin. — Une stance 
sec ,ete. — La rangon de Duguesclin. — La del vim nee — Trahison de 
Gilbert. — Lc combat souterrain. — Les grands mal ires du Temple. 315 


FIN DE LA TABLE DU ClNQUlfcME VOLUME. 


LES 

TRIBUNAUX SECRETS 


TOME VI 


Cmciiy. — Imp. Pnul Dupont, rue du Bac-d'Asnit;rcs, 12. 




LES 


TRIBUNAUX 

i 

SECRETS 

OUVRAGE HISTORIQUE 

PAR 

PAUL FEYAL 


FRANCS JUGES. — FANATIQUES. — CONSPIRATEURS. — DRUIDES. — ASSASSINS. — TIIAUMATURGEs 
— INQUISITEURS. — PROPIIETES. — MOLLY-MAGUJRES. — 

ENFANTS R LANCS. — PIEDS NOIRS. — ROIS. — TRIRUNS. — ESCLAVES. — CARBONARI. 

— TEMPLIERS. ~ CIIEVALIERS DF. MALTE, ETC., ETC. 

OUIG1NES MYSTEIUEUSES, REVELATIONS HISTORIQUES, REVERS 1)ES MEDAILLES 

ILLUSTRES. 


TOME SIXIfiME 



LEGRAND, POMEY ET CROUZET, LIBRAIRES-EDITEURS 

48 , ROE MONSIEUR’L E-PRINCE 

Pres le Luxembourg 




LES 



CI1APITRE PREMIER. 


Suite des Templiers. - Trois geniilshommes bas brelons.— Keivogucn, Oappado 
ct Kcrsainl. — llisloire ancienue el moderne dcs barons de Crapnado. — ha 
montaguc d’Arres — Lc dejeuner. — L'inconnn. — l e rendezvous. — Agnta 
do Kcrvegnen. — Comment vionl 1’amour. — S, nlimcnts des Bretons a regard du 
regent Philippe d’Orleans, le valel des Anglais. — Solitude. — Knlovomeni. — 
Le comic de Be!leclias k c. — Reconstitution dc I’ordredes Templiers. 


Par unc pale ct Iristc matinee du moisd’oetobre de I’anncc 1720, 
trois gcnlilsbommes a chcval sorlaient du bourg dc Commaux, dans 
la Bassc-Brctagnc, ct prenaient lc cliemin dcs monlagncs d’Arrcs. 
Ils porlaicnt cbacun uu fusil derriere lc dos, ct a voir lc costume dont 
ils dtaionl rcvelus, on pouvait deviner sans bcaucoup dc pcinc qu’ils 
allaicnl sc livrer au plaisir dc la clmsse. 

Cbacun apparlcnait d’aillcurs a la mcillcurc noblesse du pays, 
vi. t 
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mais, s’ils avaiont lo memo age, i!s claicnt loin d’avoir la memo pliy- 
sionomic ct la me me nature. 

L’un, cclui qui paraissail circle plus age, pouvait avoir (rente ans 
environ: il etait grand, robuste, porlail dc larges epaulcs, unc 
epaissc chevclurc noire, elscs deux yeux, ardenls ct vifs, donnaient 
it toute sa personne un singulicr caraclcrc dc force, d’audaec cl 
d’energio. 

C’etait lc veritable gentilhomine campagnard du dix-huitieme 
siccle. 

II s’appelait Georges dc Kervegnen, avail perdu son p6rc cl sa 
mere dc foil bonne licurc ; il liabilait tonic l'anncc lc manoir dc Kcr- 
veguen, dernier debris d’une fortune considerable que son pcrc avail 
en parlic dissipee. 

II vivail la, en compagnic dc sa sceur Agnes, jcune cl charmantc 
enfant, qui comptail a peine dix-sept ans. 

A la morl dc son pero, el bicn que libre dc lai, Georges n’avait pas 
voulu quitter le pays: il avail compris que la jeunesse d’Agnes lui 
imposait dcs devoirs iinperieux, cl il elait rcslc an manoir pour la 
prolcger, la defendre an besoin, 1’initicr enfm, comme un pdre au- 
rail pu lc fairc, a lous les secrets dc la vie. 

Georges avait 6tc bicn recompense dc ses soins cl dc son dcvouc- 
nmnl, car Agnes ctait alors la plus pure, la plus belle, la plus douce 
jcune fdlc qui fut au pays dc Bretagne. 

On congoit facilcmcnt que cclte vie, a laquclle lc jcune lionmie 
s’etait condamne avee tant dc gencrosite, avait du imprimer dc bonne 
heure a son caraclcrc unc tcinlc scricusc ct grave. Georges n 
frayait pas d’babitudc avee les gcnlilshommcs dcs environs, qui, 
pour la pluparl, incnaicntunc vie dissoluc ; il s’etail tenu a I’ccurUet 
si nouslc voyons a eelte licure partiren compagnic des deux jcunes 
gens, donl nous aliens parlor, cela lient a unc cause qui nc lardcra 
pas a etre cxpliqucc. 
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Cclui qui venait, sous lc rapport do l’age, imm6dialeinent aprcs 
Georges, ctait un gros petit bornnic replet, rouge de clicveux el do 
visage, bavard, lourd ct presomptueux, une sortc dc pilras enfiu, 
auquel lc liasard avait donne le titre et le nom du baron de Crap- 
yado. 

Toutefois, malgre le peu dc distinction de son exlericur, malgr6 
les defauts nombreux qui rendaient son commerce infiniment dcs- 
agrcable a de ccrtaines beures el par cprtains temps, lc baron 
avail un fonds de bonle qui lui avail attire quclques amities sericuses, 
el Georges elait du nombre de ccux qui supportaient assez volonticrs 
sa compagnie. 

Mais ce n’tMail pas pr6ciseme.nl pour Georges quo le baron de 
Crappado frequcnlait lc manoir dc Kervcguen. 

Quant au troisieme, il avail vingt-cinq ans au plus, ct s’appelait 
lc comte Rene de Kersaint. 

C’elait un grand jcunc hommo blond, au regard mclancoliquc el 
Iriste; il avait etc eleve avee Georges deKervegucn, et bicn qu’ils 
nefussentpas du memo age, ils avaienl vecu presque conlinuelle 
menl ensemble, ils s’etaient lies, d6s la plus tendre cnfancc, d’une 
dtroilc et solidc amide. 

Rene ctait doue d’un caracterc particulierement sympathique; il 
6iail doux, liumain, sans fiel : eprouve, lui aussi, par de cruellcssc- 
cousscs, il s’elail trouve scul dans la vie, ii un age oil I’hommc cn 
ignore encore loutes les difliculles ; son eoeur s’etait fortille dans la 
solitude i Tamer chagrin qui pesail ctcrnellcment sur sa pcnscc, avail 
imprimc sur son front un cachet indelcbile dc dcsespoir, ct Georges 
scul pouvait parvenir parfois a chasscr ce voile dc tristesse qui sou- 
vent assombrissail la physionomic dc son ami. 

Rene avait connu Agncsbicn jeunc, il I’avait vue grandir cl so de- 
vclopper, il avail compris la mission saintc que s’etait imposcc 
Georges, et il avail mis lous scs soins u l’aider dans ccttc tachc. 
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Mais celte mission avail un danger pour un aulrc que pour un 
fr£rc. Rene nc put vivrc longlcmps aupres tic la jounc fille, il ne pu' 
voir sa beanie et sa candour, suns cn etrc profondemcnt touche, i 
s’elail pris a aimer Agnes dc tonics los forces dc son amc. 

Ccpcndant Georges s’elail bicn vile apergu do 1’amourde son ami 
Pluscc dernier mcl (ait dc soin a cacher son trouble et son emotion, 
plus cc trouble, cctle Emotion mal conlcnuc apparaissait ardcnlc ct 
vivc; Georges avail paru nc s’apcrccvoir dc ricn, cl il altcndait que 
Rene ltti ouvrit son coeur, ouqu’Agncs fit clle-memc un choix parmi 
lesrarcs gentilshommcs qui venaientquelquefois la visiler. 

Tels elaicnl les trois gentilshommcs qui venaient dc sortirdu 
bourg dc Commaitx, a elieval, ct lc fusil derriere Ic dos. 

Dos qu’ils curent laissc Ic pclil village a quclquc distance derriere 
cux, le silence qui avail d’abord regno ful bienlot rompu et le baron 
dc Crappado qui n’etail pas habitue a manager la languc epaisse 
donl la nature I’avail done, prit la parole lc premier. 

— Voila, s’ccria-t il loula coup, unc malinec favorable pour la 
chassc, messieurs, ct ii faudra quo les perdrix cl les lievressoientbien 
avisos, pour quejen’enrapporte pas, cc soir, la charge dc mon chcval. 

Georges souril a ecs paroles cl sc tourna vers le baron de Crappado. 

— Cc n’est pas la premiere fois que je vous cnlends parlor ainsi, 
lui dil-il, cl souvcnl deja, mon chcr ami, vous nous avez prornis dcs 
mcrvcillcs, sans que ies rcsullals aient jamais repondu a vos pro- 
messes. 

— Tous mes ancetrcs ont etc dc cclcbrcs chasseurs, objccla le 
baron : depuis Joel dc Crappado qui boilait du temps de la premiere 
croisadc, jusqu’a Conan aux longs doigts, scizieinc chevalier dc 
Crappado, croc baron par S. M. Henri le Grand, qualricmc du nom, 
a I’occasion precisemcnt d’un sanglicr ragol quo le dit Conan mil & 
mort avee unc miraculcusc adresse, le vingl-scpliemo jour dc no. 
vembre de jc nc sais plus quelle annee. 


LES TEMPLIERS. 


5 


— Tout ccla esl bicn possible, rcpliqua Georges, mais l’adrcssc 
n’est pas unc vertu bereditaire, et jusqu’a present j’ai toujours 
doule, jc vous l’avouc, que vous on fussicz doue. 

— Eli bicn, c’csl cc que vous verrez avant peu, monsieur de 
Kerveguen 5 et d’adleurs je ne sais en verite pourquoi vous ne me 
croycz pas capable de tirer un bon coup de fusil, comme le jcunc 
comic de Kersaint, comme vous-meme ; car cnfin, moi aussi j’ai fail 
mes preuYes. 

— Non point en Bretagne, que je saclie. 

— A Paris... 

— All! en effet, jc me rappelle*, il m’a et6 dit qu’a voire dernier 
voyage, le regent... 

— Le regent a eu pour moi rnillc attentions dont jc lui reslcrai re- 
connaissanl tonic ma vie... La premiere fois qu’il m’entendil appclcr 
par mon nom, le regent sc rclourna vers moi avee vivacite, et me 
demanda si j’elais le descendant de Jean de Crappado, qui avail 
rendu de si grands services au due de Bretagne Jean, que cc der- 
nier lui avail accordc de manger a sa table toules les fois qu il le 
voudrail, cl quand il n’y mangerait pas, d’avoir a son diner ou ii sou 
souper, un pot du meilleur vindesa caveducalc. 

— Voila 1111 fail qui lionorc la memoire du regent.., dit Georges. 

— Non-sculcment sa memoire, monsieur de Kerveguen, mais en- 
core son coeur, repondit le baron, et en outre encore la memoire et 
le coeur de Jean de Crappado, mon a'ieul. 

— Et que repondites-vous au prince? demanda Kerveguen. 

— Je lui dis que j’elais, pardieu! le descendant de bicn d’aulres 
Crappado ; jc lui eilai Arthur de Crappado, qui, sous Pierre de Dreux, 
sauva son due dccouronne, et fut tue a la bataillc de Massotire; jc 
ui rappelai encore que lors de la qucrcllc de la success on, outre 
Charles de Blois et Jean de Montforl, deux Crappado se dislinguerent 
entre tous, cl n’abandoniiercntqu’a la mort cclui qu’ils regardaient 
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comme leur souverain legitime-, j’ajoutai que messirc Salana de 
Crappado fut le confident et Panii du due Francois II, ct qu’enfin 
les nobles traditions dc fidelite, de courage, ct d’honneur, etaient 
Inireditaircs dans cctte famille dc licros. 

— A la bonne lieure, monsieur le baron, voilA qui etaitbien par- 
ler-, mais que dit le prince? 

— Le prince parut profondement touche de mes paroles, el il 
m’invita a m’asseoir a sa table, coniine mon a'ieul a celle du due 
Jean V, ct jc pris part ft toulcs les fetes qui sc donnerent a ce moment. 

— N’imporle, dit alors le jcune Rene de Kersaint, qui n’avait 
pas encore pris la parole-, quelle que soit Popinion que vous ayez 
du prince, je regrelte que vous vous soyez mele aux honleuses folics 
qui deshonorent son regne, el certes, si jamais je me trouvais dans 
une situation semblablc... 

— Que feriez-vous? dit Crappado. 

— Je voudrais protester, par mon silence, conlrc ces turpitudes 
qui font noire Iiontc et celle de notre pays! 

Le baron de Crappado liaussa les cpaules, el sourit avec im- 
portance. 

— Bah! dit-il, que dc genlilshommes parlent de la sortc, et 
agissent aulrement!... Tenez, Rene, au premier voyage que jc fe- 
rai, venez avec moi -, jc connais la capitalc, je vous en ferai con- 
naitre lous les plaisirs, jc vous presentcrai au regent, a la cour oil 
j’ai de nombreux amis, et jc gage que vous en reviendrezealme, ct 
ravi, commc jc Pai etc moi-memc. 

La conversation en rcsta la : la pentc du senlier devenait plus 
aide et plus difficile, les Irois cavaliers gravissaienl lcntemenl Ic 
rhemin, et, a mesurc qu’ils avan?aient, le sol oe presentait plus nu, 
le paysage plus desole*, ils entraient dans les montagnes d’Arrcs. 

Qa ct lii dc petils bouquets de broussailles epaisscs et jaunes.re- 
posaient sculs la vue ; dc temps cn temps le murmurc d’un ruisseau 
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lorrenlicl , qui sc precipilail cn bondissant dans quclquc ravin , oc- 
cupail scul Icurs orcillcs; Ics oiscaux passaicnt cn volant au-dcssus 
dc Icurs teles ^ mais ricn nc vint romprc Ic silence qui regna pen- 
dant quclques minutes parmi Ics trois gcntilsliommes. 

Georges dc Kerveguen songcait a sa soeur , et il sc disail qu’il 
scrait peul-clrc prudent, dans cc temps de dissolution, oil la vie el 
Phonneurde cliacnn pouvaient etre fi tout instant menaces, dc haler 
Ic moment oil il devait la remeltre enlrc Ics mains d’un homme ho- 
norable, qui la protegcrail cn lui donnant son nom. 

El il regardait Rene du coin dc l’oeil. 

Rene, lui, s’abandonnail a loutc la passion qu’il rcssentait : les 
quelqucs mots qu’il venait d’cchangcr avee le baron donnent une 
idee assez juste dc )’6tat de son esprit. Rene etail un breton inde- 
pendant, novice et her ; il avait souvent rougi au rdcil qu’on lui 
faisait dcs mceurs de la capitale et des courtisans qui entouraienl le 
regent-, el, quand alors il venait it songcr a Agnes, quand sa pcnsec, 
plcine dc sollicitude, se reportait vers lajeunc fille lendreetpure 
qu’il aimait de tous Ics chastes desirs dc son coeur, une ardetir 
inouie emplissait sa poitrinc, ses tempos battaient, scs orcillcs bour- 
donnaient; il aurail voulu etre !i Paris, pres dc Philippe, pour lui 
parlor In languc rude cl Here de sa Bretagne. 

Car le vice qui s’assied sur le trdne menace le foyer de tons. 

Quant au baron de Crappado, e’etait tout un autre horizon, tin 
autre mondc de sensations qui s’ouvrait devant lui ! II sc rnppelait 
avee bonheur les heureux moments qu’il avait passes dans la ca- 
pitate; ccs femmes charmantcs, ces amours facilcs qui avaicnl jcl<5 
Ic trouble dans ses sens; il sc disait quo la vie de Bretagne ctait bicn 
monotone, el qtie la cliassc cllc-mcme, malgre 1’affreux massacre 
qu’il avait Phabitude d’y fairc, n’etail point comparable it cclles aux- 
quelles i! avait assistc cn compagnic dc loutc la cour. 

Le baron de Crappado aurait voulu y rclourner, mais sa bourse 
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avail probablcmcnt souffcrt do son dernier voyage, cl il Ini fallall 
singer & vivre encore quclquc temps en pieux anachore'e avanl de 
songer serieuscnient a de nouvcllcs excursions. 

' Mais ce silence nc convenai! nullcmcnt au baron •, il regarda tour 
h lour cbacun de ses compagnons , et parlit bientdt d’un 6elat de 
rire. 4 

— Le diable m’emporte, messieurs, nous avons bicn plnlot Pair 
d’aller a un enterrement qu’ii une parlic de plaisir, dit-il cn voyant 
la figure sombre cl preoccupec de Georges cl de Rene ; si vous m’en 
croycz, mes amis, nous metlrons de cold toule malcnconlrcusc pen- 
s6c, ct nc songcrons qu’a prendre du bon lemps. Pour mon complc, 
jc vous fais volonliers le sacrifice de mes souvenirs, ct jc propose 
une eliose qui va vous mctlrc inconlinenl en gaiele. 

— Laquelle? fit Georges cn souriant. 

— Nous avons loul ce qu’il fan! dans noire valise pour dejeuner 
d’unc laijon agrcablc; voici un'clairiercqui me scmble propicc ii la 
chose; meltons pied 5 terre , allaclions nos bclcs a la liaic vivc du 
cliemin, ct prenons noire modcsle repas. 

— Vous avez done deja faim, vous? fil Reno. 

— L’air vif du malin m’a ouvcrl cxtraordinairemcnl I’appelit; 
j’avouc quo jc lie serais pas faclic de prendre quclquc chose. 

— Eli bicn ! qu’il soil fail comnic vous le desirez, (lit Georges cn 
donnnnt I’exemple, ct cn saulant ii bas de son clicval ; vous etes un 
gonlilliommc de bonne humour, baron, cl jc Irouve quo vous avez 
raison; a domain Ics affaires scriciiscs; chaque journce n’a-t-elle 
pas d’ailleurs sa tristesse; ayons assez de courage pour garder 
noire ressentiment jusqu’ati jour oil l’occasion se presentera! A 
table! messieurs; a table! 

El en parlant ainsi, Georges dclacha la valise qui se Irouvaitsur 
a croupe de son clicval, ct la porla , a quclquc distance, dans le 
'•mrre qu’avail indique Ic barun. Cc dernier, ainsi que Rene, en fit 
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autant-, ils allachdrent cnsuite lours clievaux sur Ic rovers do la 
route, cl, quelqucs instants apres, ils se inellaient a table! 

Pendant les premiers instants , la gaiete reparut dans le petit 
groupe , el ils allaient memo vraisemblablcment otiblier le but reel 
dc lour promenade matinale, quand un incident vial les detourner 
de leur conversation joyeuse. 

En effet, au moment ou le baron de Crappado s’apprelait a servir 
a ses amis d’un vin vieux qu’il venait de lirer de sa valise, el qu’il 
annoncail lui avoir etc legue par un de ses ancetrcs les plus recules, 
un cavalier parut a quelque distance sur la route, ct s’arreta prod- 
sement a unc vingtaine de pas de l’endroit oil les chevaux elaienl 
attaches. 

Les trois jcunes gens le regardftrent avec donnemenl. 

Ils connaissaient toule la noblesse du pays a vingl licues a la 
ronde, ct jamais ce visage ne leur ctait apparu dans les reunions ou 
♦Is avaient pu se trouver. C’etait ccpcndant un gentilhommc, a voir 
son air ct sa bonne mine. 

II portait son chapeau de feutre gaillardement penche sur Poreille, 
la main sur la handle, cl il se tonait cn sellc comme cut pu le fa ire 
un cavalier veritablement accompli. 

Cependanl, des qu’il avail apergu dc loin les trois genlilshommcs, 
I’inconnu avail pousse sonchcval vers le petit groupe. Quand il ful 
h leur portee, il s’inclina avec courtoisic, porta la main a son cha- 
peau, et s’adrcssant a Georges de Kerveguen qui sc trouvait le plus 
pres de lui : 

— Pardon , monsieur, lui dit-il , de venir ainsi vous inlerromprc 
au milieu de voire dejeuner, ntais jc me tronvc dans un pays quejc 
ne connais pas du loul , ct que je traverse pour la premiere fois; je 
crois que j’ai fait faussc route-, je vous serais vraiment rccon- 
naissant de vouloir bicn m’enseigner mon chernin. 

— Oil desirez-vous done alter? demanda Georges. 

vi. * 
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— A Commaux. 

— Eli liien ! men gcnlillionimc, vous n’avoz qu’a suivre ecscn- 
tier, cl si voire nionlurc ric refuse pas Ic service, avaut une licure 
vous verrez le clocher du bourg. 

— L’inconnu allnit poursuivre son voyage, aprds avoir gra 
cieuscmcnt rcnicrcie du geste, quand le baron dc Crappado Pinter- 
pclla dc nouveau : 

— Un mol, lui cria l-il, dctousscs poumons, monsieur le cava- 
lier, y a l-il longlemps que vous voyagez ainsi? 

— Qualrc hcurcs en v iron, repondit Pinconnu. 

— El vous nc vous clcs point arrcle? 

— Je n’ai pas quille la scllc un inslant. 

— Alors vous devez avoir faim, cl la lerre de Bretagne est une 
terre hospilrdicrc par excellence... il nc sera pas dit quo nous vous 
aurons laisse parlir, sans vous fairc asscoir un moment a noire table. 
Notre dejeuner est encore la, voulez-vous cn iircndrc votre part? ” 

L’inconnu soni it de Poffre cl dc la manidre dont clle ctait faitc; 
il acccpla de la mcillcurc grace du mondc. 

— A Dieu ne plaiscqucjc refuse, rcpondil-il, en mcllant pied 5 
terre, ct en allant allacbcr son clieval a cole dc ccux des troisgen- 
lilsliommcs, les occasions coniine cello que vous m’offrcz soul trop 
rarcs dans la vie, pour qu’on les repousse; j’acccptc done, messieurs, 
el croycz bicn queje ferai lionncur a votre table. 

Cel liomme pouvail avoir trente ans, comme Georges, mais les 
preoccupalions sericuscs, les trislcsscs, les chagrins peut-dtre, 
avaient crcuse ddja dc profondes rides sur son front cl sur scs joucs. 

Comme Georges, il etail grand, robustc, bicn pris dans sa laillect 
a la faQon supericurc dont il sc presenta, il ctait facile de voir qu’il 
etait depuis longlemps habit no a vivre dans le mondc noble. 

11 pnt place ;i cdle de Georges, cl comme il Pavail annonce, il sc 
faire lionncur au dejeuner qui lui etait offcrl- 
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Pendant quelqucs instants, aucune parole nefut prononcee, et on 
le laissa s’occuper exclusivement dn soin d’apaiscr sa faim. depen- 
dant, quand il cut salisfait aux premieres exigences de son appclit, 
il releva la tele, ct jcla un regard euricnx sur cliaeun des person* 
itages qui Pcntouraient. 

— Avouez, messieurs, dil-il, avec une gaiele de bon aloi, quo 
voiia une singulierc rencontre, et que vous ne vous atlendiez pas, 
en parlant ce matin de vos demeurcs, & parlager votre dejeuner, 
avec un liomme que vous nc connaisscz pas, ct qui npres tout, pour- 
rail bien n’etre qu’un avenlurier. 

Les trois gcntilsliommes se regardcrent avec etonnement aprds cc 
debut, ct semblerent, par leur attitude, en demander Pcxplication & 
leur convive. 

— Oh! rassurez-vous, rcpril ce dernier, qui s’apcrcut de leur in- 
quietude, — car les bretons plaisanlent rarcincnt et n’aiment pas les 
avenluriers, — rassurez-vous, je ne suis point un gcntilliomme dc 
grand chcmin, j’ai un nom, uncfamille, une fortune, je tiens memo 
un certain ctal dans le mondc, mais de tout ccla, et cc sera mon plus 
grand regret en vous quitlant, je ne pourrai rien vous dire. 

— Nous ne vous avons rien demandc, objecla Georges, un peu 
brusquement. 

— A merveille, mon gentilhomme, reprit l’inconnu, vous ne 
m’avez rien demande, mais il ctait convonablc queje vous previnsse 
quo je nc pouvais rien vous dire! Toulefois, malgrc ccltc nccessite 
qui rn’est faite, et que je devais vous faire connailrc, j’esperc que 
vous voudrez bien nc pas me refuser les quclques rcnscignements 
dontj’aurai besoin. 

— Tout ce qui vous plaira, si ccla nous esl possible. 

— Vous habitez vraisemblablemcnl les environs ? 

— A deux pas deCommaux. 

— He mieux en micux;cli bien, il y avuit autrefois en cot eu- 
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droit, une commandcric dc Tcmplicrs; j’ai su que quelqucs families 
brctonnes y avaicnt plusicurs dc leurs membres les plus influents, 
ccltc commandcric a du laisser des souvenirs profonds dans le pays; 
jc ddsircrais savoir... 

— Quoi done? demanda Georges, quiecoulait avec un vifin(6r6t. 

— Jc dcsircrais savoir s’il n’y a pas ici, pr6s ou loin, quelqucs 
descendants des families dc ccs membres quo le roi Philippe le Bel a 
si indigncmcnl traites, et s’il tic scrait pas possible dc m’abouchcr 
avec cux. 

— Mais dans quel but? fit Georges; la demandc cst si elrange, 
que jc nc sais... 

— Quel sentiment me I’inspirc?... interrompit l’inconnu, ceci 
cst encore tin mystere, mais que jc ferais connaitrc sans hesitation il 
cclui que l’on me designeruit commc ap|iarlcnant a une de ces fa- 
milies dont je viens de parlor. 

— Ehbicn, dit Kerveguen apres un silence, j’ignore dans quel 
but ccs dcmandcs sonl faites, mais il me plait d’y repondre... Vencz, 
ce soir, au chateau dc Kerveguen, ct je vous ferai connaitrc le der- 
nier descendant du commandour dc Commaux!... 

L’inconnu sc leva vivement ct lui serra la main. 

Puis, sans ajoutcr line scule parole, il alia detacher son clievaldc 
la haic vivc, ct ayant Icstemcnl monte sur la sclle, il prit cong6 dc 
scs holes de rencontre. 

— A cc soir done, monsieur! dit-il a Georges. 

— Je nc sais pas, messieurs, ajoula-t-il cn saluanl Rene et 
Crappado, si le cicl me reserve le plaisir de vous revoir jamais : je 
resterai pen do temps dans cc pays; mais si jamais le hasard vous 
amcnc a Paris, souvenez-vous du comtc dc Bellechasse, et rappclcz- 
vous qu’il sera heureux dc vous rendre I’hospitalite que vous lui 
avez accordcc avec taut de grace. 
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Lc comtc salua dc nouveau scs botes, enfonga Peperon clans le 
venire dc son clicval, cl parlit au galop. 

— Singulier homnic! dit lc baron de Crappado, quand il eul dis* 
paru a Tangle de la route. 

. — Un honune qui nc me plait pas, fit Rene cn remnant la tele- 

— Cc soir, je saurai si vous avez raison ou tort, ajouta Georges 
dc Kcrvcguen, 

lit les trois gentilshommes remonlcrcnt a cheval, ct parlirent pour 
la cliassc. 


II. 


Pendant quo lc baron de Crappado, Georges et liene s’engagent 
dans les sentiers raides ct difficilcs des montagnes d’Arres, la jeune 
Agnes dc Kcrvcguen elail accoudec a sa fenelrc ouverte, et son re- 
gard, vague ct indecis, plongcait au loin dans le fond gris ct sombre 
du cicl. 

Sans savoir pourquoi, Agnes sentait son coeur plcin dc pressenti- 
ments douloureux-, tine tristessc amcrc impregnait sa pcnsec, ct dc 
temps en temps, qnclqucs larmcs venaient mouillcr.scs yeux! 

Agnes avail seize ans a peine ; clle cLait belle d’unc bcaute sou- 
rianto et vice qui s’etait dcvcloppee sons Pair libre de la campagne, 
mais vivant dans la plus parfaite solitude, loin des homines et des 
femmes, clle avail longtcmps ignore sa bcaute, sans comprendre 
pourquoi certains regards s’arretaient parfois a la contemplcr, quand, 
suspenduc au bras de son frere, clle sc rendait, le dimanclic, du 
manoir a I’cglisc du bourg. 

Les poelcs des environs avaient fait cependant bicn des gwerr 
dans lcsqucis ils eelcbraicnl les ebarmes dc la dame dcKervcgucn, 
maiscommc Agnes distribuail beaucoup d’aumbnes, qu’elle prenait 


u 


LI'S TRIBUTVADJl SUCIllilS. 


soindcs maladcs, dcs veuves ct des orpliclins, ellc pensn bion long- 
temps que ces chants devenus populaircs ne s’adrcssnicnt qu’a sa 
seulc honle. 

Un jour cepcnd o .nt, Agnes, de gaic ct ricusc qu’cllc ctait, deviaa 
tristc tout A coup, ct soucieusc : la veillc, lc jcune cointe Rcn6 de 
Kersaint 6lail venu au manoir, il avail dine pres d’cllc ; clle l’avait 
vu causer longucmcnt avccson frere, et ellc s’clait sentie profondd- 
ment emuc. 

Chose etrangc! jusqu’alors Agnes avail vu souvent lc’ comic de 
Kersaint, jamais clle nc l’avait remarque; ellc savait qu’il ctait bon, 
liumain, lie par une elroilc anitie a son frere, mais e’etait tout-, ja- 
mais sa pensce nc s’etait troublec, jamais son coeur n’avail ballu plus 
vile-, clle ne l’aimait pas encore! 

Lc lendemain ccpendant, clle sc leva de bonne heure, ellc n’avait 
pas dormi... clle courut a sa glace, clle avail pAli. Ellc laissa tomber 
sa tele dans ses mains, ct ellc se rappcla ! 

Ellc sc rappcla quo Rene avail toujours 6tc plcin d’attcnlions pour 
clle, quo lorsqu’il lui parlait, sa voix avail un son qu’cllc n’avait ccr- 
taincmcnt pas, quand il parlail a un autre-, cllc se rappcla qu’il vi- 
vait isol6, nc sc mdlait point aux autres jcunes gens, qu’il avail millc 
qualitcs, ct aucun defaut. 

El puis, Ren6 ctait un charmant genlilliommc : il avail sur lc vi- 
sage, une belle pAleur quiscyaitbien a sa physionomic; sa clicvclurc 
blonde lombait en bouclcs soycuscs lc long de scs joues, ct rien nc 
saurait rendre Pincxprimablc douceur de ses yeux !... 

Agnes s’etonna na'ivcmcnt dc n’avoir point encore remarque toutes 
ccs choscs, ct elle sc demanda si clle n’avait pas etc avcuglc jusquo 
la. A parlir de ce moment, Agnds ne vecut plus qu’avcc ces souve- 
nirs ; chaquc jour lui apportail unc nouvcllc emotion, ct cliaquo de- 
couvcrtc qui lui disail combicn Rene I’avait aimcc avant qu’ellc sc 
doutAt dc son amour, cmplissail son coeur d’unc joic souveraine. 
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Ellcpassa ainsi de longs jours cl dc longues nuils, el enfin, elle 
coinpril cjuc Rene n’clail pas scul a rainier, cl qu’cllc aussi eprou- 
vail les sympldmes d'un amour veritable. 

Alors ce furcnl dcs inquietudes, dcs tourmenls dc toules sorles; 
elle fuljalouse, bien qu’cllc n’culancun sujel dc I’etrc; cllc craignil 
que son frerc ne repoussal la demande que Rene nc dcvail pas man- 
quer de lui fairc, cllc craignil que Ren6 nc 111 pas cellc demande. 

Quand scs lourniculs s’apaisaicnt, el que, dans Ic silence des 
nuils, cllc sc rclrouvait pluscalmc, accoudecsur son lit, reveuse el 
pensive, uncjoic immense montait de son coeur emu, el cllc se 
voyail hcurcusc sous Ic regard confianl ct doux du jcune comic. 

Elle _clail fi6re d’dlrc sa femme. ;. cllc clait heurense surtout!... 
Ccpcndanl, ciie sul bicnldl que Ions les reves qu’ellc avail fails al- 
laicnl sc realiscr... Georges nc lui avail encore ricn avoue dc scs 
projets, mais avee cel instinct merveillcux dc la femme, cllc compril, 
aux regards dcson amanl, it I’allilude dc son frerc, que dcs paroles 
avaienl cleccliangccs a son sujel, que Rene avait demande sa main. 

Ccjour done, Agnes (Mail accoudce a sa fendtre, cl par uric singu- 
licrc disposition’ d’espril, unc mdlancolic amerc s’clail emparec de 
sa pcnscc, et cllc avail peur. 

II lui scmblail quo ce bonheur qu’cllc avail rdve, cellc existence & 
deux, ne dcvail jamais se realiscr; c’clail Irop demander d Dicu 
peut-clrc, cl Dicu nc lc pcrinci trail pas. 

Unc fois sur cellc pcnle, Agnes alia loin. 

Elle pensa A un rnallicur, a la mort dc son frerc, a la sienne, 4 
cellc de Rene, et son coeur sc prenail a trembler, des frissons cou- 
raient sur sa |>eau, cllc plcurait, commc si le rnallicur qu’clle inngi* 
nail, I’avail deja frappee. 

La Brelagne clait alors tranquillc, comparativcmcnt, aiL’J y rc- 
gnail toujours un fermcnl d’opposition. 
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La Brclagne regreltait lcs franchises el privileges que la France 
lui avail escamotes Irailreusemenl. 

La Bretagne loyatc ct cliasle, ne pouvait pas aimer le prince mcn- 
teur ct debauclie qui gouvernait la France : Ic regent Philippe d’Or- 
lcans. La Bretagne qui ha'issail l’anglais, ne pouvait sympathiser avee 
ce prince, qui etait anglais aux trois quarts: Ie mdine regent Phi- 
lippe d’Orlcans. 

On savait vaguement en Bretagne les hontes de la cour de Paris, 
lcs infamies de Dubois, lcs folles nuits du regent : la grande orgie 
qui se menait lit bas a la face de la France enliere. 

On disait que cc nom d’Orlcans avait toujours porte rnalheur a la 
France. 

El beaucoup de gcntilshommcs claicnt dans la position de Rene 
de Kcrsainl, qui eprouvait commc un vague desir d’cnlrer en lutte 
avee Philippe d’Orleans, ct son entourage souille. 

Agnes avail quclque raison d’etre inquicle, l’avenir se montrait 
menaganl. 

Lc manoir de Kerveguen etait situe au milieu dcs terres, & une 
distance d’uiie demi-lieue environ de toule habitation humaine. 

Pour Ic moment, Agnes s’y trouvail seule-, dcs scrvitcurs liabi- 
tucls, il n’elait rcste qu’un vieillard infirmc que I’on gardait au 
manoir, bicn plus comme un souvenir de famiile que pour les ser- 
vices qu’il rendait. 

Lc vieux Lcbras avail vu naitre Georges et Agnes; il Ieur etait 
attache, il lcs aimait, comme s’ils enssenl etc ses enfanls. 

Ce n’elait pas cerlainement la crainlc dc sc trouver seule dans un 
manoir, situe loin dc loutc habitation humaine, qui occupait alors la 
penscc de la jcunc fillc; son frerc s’clait bicn souvenl abscnle deja, 
ct cllc n’avait jamais ejtrouve dc pareillcs inquietudes. 

C’etait une disposition d’cspril trisle qui assombrissait , sans 
qa’elle y put ricn , I’horizon aulour d’ellc : parfois . ii lui semblait 
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entendre la voix de Rene qui Tappelait an loin; on eut dit qu’une 
catastrophe terrible venail d’arriver; tout son sang refluait vers son 
coeur; elle se levait 6pouvantee ct courait a la porte. 

Mais tout en dehors etait calme et silencieux, et elle ne rencon- 
Irait, quand elle jetait son regard dans le corridor qui longeait sa 
chambre, que la figure souriante du bon Lebras. 

Une fois cependant, Agnes pr6ta l’oreille, et elle palit... 

Ce n’etait point une illusion ; elle avail bien entendu le pas de 
deux chevaux qui venaient de s’arreter a la porte du manoir, et elle 
vit deux homines entrer dans la cour et parler vivement a Lebras. 

Le vieillard paraissait fairc quelques objections, et opposer une 
resistance dont les deux homines ne semblaient pas disposes a tenir 
compte. 

lls passerent outre, et monterent l’escalier. 

Agnes n’avait jamais vu ces deux hommes ; elle leur trouva la 
figure sinistre, le regard faux, la tournure ignoble. 

Un moment, toutes se s apprehensions lui revinrenten foule; elle 
sc rappela avee une terreur indicible qu’elle etait seule, et que le 
seul homme qui fut a c6t6 d’elle etait un vieillard dont, elle ne pou- 
vait attendre aucune protection efficace. 

Elle Irembla. 

Les deux hommes montaient 1’cscalier; elle entendait leurs pas 
lourds s’appuyer contre les marches, et son coeur r^pondait par un 
battement sourd a chacun de ces pas. 

Enfin, la porte s’ouvrit, et le vieux Lebras, pale, effare, se pro- 
cipita dans la chambre. 

Agnes poussa un cri en le voyant. 

— Sauvez-vous, balbutia le vieillard plus mort que vif; sauvez- 
vous ! 

— Qu'y a-t-il ? dit Agnes. 

— Deux hommes viennent d’entrer dans le manoir* 

S 
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— Et que veulent-ils? 

— Je 1’ignore; mais leurs projets doivent etre coupablcs: ilsont 
la menace ct l’injurc a la bouche; fayez! 

Agnds cn vain voulut suivre le conscil de Lebras, mais lcs deux 
hommes ne lui en laissdrent pas le temps : its ctaient sur lcs talons 
du vieux scrviteur; ils entrerent comme il pronon^ait ces dernieres 
paroles. 

De ces deux hommes, l’un etait certaincmcnt le maitre, l’autre le 
valet : le premier s’avanQa vers Agnes, pendant que le second posait 
une main vigoureusc sur 1’epaulc de Lebras. 

— Madame, dit lc maitre, ne vous effraycz pas de nous voir pe- 
nelrer ainsi dans une demeure ou nous ne sommes ni annonccs, ni 
atlendus; il ne vous sera fait aucun mal, mais nos ordres sont pre- 
cis, ct il faut quo nous vous emmenions! 

— M’emmcner? fit la jcune fille en croisant ses deux bras sur son 
sein. 

— Nous sommes decides a executer les ordres que 1’on nous a 
donnes; de gre ou de force, nous vous enleverons de ce manoir; je 
vous engage done a ne point tenter une resistance qui serait inutile, 
et a vous soumettre de bonne volonte. 

— Et oil me conduirez - vous? demanda Agnes d’une voix 
etouffee. 

— A Paris! 

— A Paris! s’eeria Agnes epoavantcc; et quel est le maitre 
auquel vous obeissez? 

— Ceci, madame, est un secret que nous ne pouvons encore vous 
dire; qu’il vous suffise de savoir des a present que lc maitre que 
nous servons est tout-puissant, que tout obstacle qui s’opposerait 
& sa volonte serait brise, et que je ne conseillc pas a vos amis d’en- 
gager la moindre lutle conlre nous. Partons, madame. 
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Agnes ne bougeait pas; cllc ctait allercc, confonduc, mortedc 
fra year. 

— Non, dit-elle enfln avcc dnergie, non, votre action est cclle dc 
laches , ct je ne m’y sonmctlrai que si 1’on m’y contraint par la 
violence; vcncz done, si vous osez vous attaquer a unc femme! 

Ainsi que I’avait dit lc premier dcs deux homines, la resistance 
dlait inutile; il s’approcha d’Agncs, ct, entourant sa taille dc scs 
deux bras nerveux , il I’cnlcva de terre, comme il cut fait d’un 
enfant, ct sorlit de la cliambre saluc au passage par les imprecations 
du vieux Lcbras. 

Cc dernier se tordait en efforts impuissanls sous l’dncrgique pres- 
sion du valet : 

— Laches! vous dies des laches! criait-il en essayant dc mordre 
la main qui pressait son cpaulc. 

Et scs mains, faiblcs ct debiles , tcntoicnl vaincment de lullcr. 

— Vieillard, disail Ie valet, ne cherche pas a nous suivtc. 

— Je vous suivrai jusqu’a Paris, s’dcria Lcbras; j’ameutcrai les 
paysans sur voire passage; Dicn me donnera la force qui me 
manque, et vous ne sortirez pas de la Bretagne sans que j’aie reussi 
a vous arracher votre proic. 

11 eut mieux fait dc Ie faire ct de ne lc point dire, ce bonhomme. 

— Je voulais t’dpargner, miserable vieillard, mais ton obslina- 
tion me pousse au meurtre, vas done et ameute inaintcnant conlre 
vnoi les paysans dc ccs contrecs sauvages. 

En parlant ainsi, lc valet poussa rudement lc vieux Lcbras qui 
alia rouler sur le parquet, et lui enfonga sans pitic son poignard dans 
la poilrinc. 

Lebras poussa un cri dc doulcur et de rage et ferma les yeux. 

Cependant le valet se hata d’allcr rejoindreson inailre. 

Ce dernier etait ddja monte sur son cheval; il avait place Agnes 
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devant lui, et des qu’il vit son valet accourir, il prit Ie galop et 
loigna. 

Le valet ne fut pas long a Icrejoindre, et tous deux disparurcnx 
bientot. 

Lcsoir decelte fatale journee, Georges de Kervcguen sc trouva't 
seul dans la grande salle de reception du chateau, la tete dans les 
mains, son epee a cdte de lui, abime dans la doulcur epouvanlable 
qui l’avait frappe au recit de la catastrophe qui avait eu lieu. 

Depuis qu’il dtait de retour, Georges se creusail l’esprit pour 
chercher le coupable, mais le vieux Lebras qui vivait encore, lui 
avait dit quo les deux ravisseurs lui elaient inconnus, et que bien 
certainemcnt ils n’appartenaient pas a cede partiede la Bretagne. 

Une idee etait venue alors a Georges. 

II sc rappela Pliomme mysterieux qu’il avait rencontre le matin 
memo a l’entree des montagnes d’Arres. 

Cethomme avait de singulieres allures; lui, non plus, n’etait pas 
brelon ; ni le baron de Crappado, ni Rene de Iversaint nc le connais- 
saient; n’y avait-il pas une coincidence revelalriceenlrel’arrivee de 
cet,honime avec le malheur qui venait de frapper la famille des Kcr- 
veguen? 

Georges sentait son eceur battre a cette pensee; cet etrangermys- 
terieux qui avait refuse de faire connailre le but de son voyage, et 
avait promis de venir le visiter le soir meme, etil l’attendait. 

Dans son ardente colere, il demandait au ciel de lui offrir l’occa- 
sion de le punir, s’il etait coupable, de le luer s’il etait le ravisseur 
d’Agncs. 

Toutefois, Georges avait peu d’espoir ; il pensait bien que le comle 
de Bellcchasse, s’il s’etait rendu coupable d’un acte aussi deloyal et 
aussi 'ache, ne viendrait pas s’exposer a la vengeance que la fa- 
mine d’Agncs ne manquerail pas d’en tirer : son action donnait suf- 
fisamment la mesure de son courage, il ne devait pas venir! 
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En ce moment, !e pas d’un clieva! se tit entendre a la porte du 
mnnoir. 

Georges pr6ta I’oreilleavec avidite. 

Lc clieval piolina dans la cour-, puis, un instant apres, le comte 
de Bellechasse, Iui-meme, entrait dans la salle de reception du 
manoir. 

Georges se leva. 

II s’attendait a voir palir son ennemi ii sa vue, se troubler, tenter 
de fuir peut-6tre ; mais le comte de Bellechasse s’avanga avec la 
memc courloisie charmante qu’il avail montree le matin ; salua 
Georges avec une aisance parfaite, et lui tendit la main avec la plus 
cordiale franchise. 

— Vous voyezque jo suis exact, inon gcnlilhomme, lui dil-il 
d’une voixcnjouee, el il a fallu cependant que je linsse bien a no vous 
point manquer de parole pour vcnir vous trouver, apres le malheur 
qui vous a frappe. 

En parlant ainsi, la voix de Bellechasse etait devenue tout a coup 
grave ct soiennelle. 

— Vous savez done?... fit Georges. 

— Jesait tout, repondit le comte. 

— Mais qui vous a dil? 

— Oil ! e’est une hisloire, s’6cria Bellechasse, je suis l’homme 
aux aventures, voyez-vous, et cela tient sans doule a ce quo je cours 
continuellement les grands chemins. Ce matin, en vous quittant, je 
me suis rendu aux ruines de la commanderie de Commaux, et j’y 
suis reslc trop de temps, puisque j’aurais pu, en me rendant dans ces 
lieux, prevenir la catastrophe dont vous gemissez. 

— Eh bicn ! lit Georges. 

— Eli bien ! comme je sortais dss ruines de Commaux, je me 
suis rencontre sur la route avec deux homines, dont le premier em- 
portait une femme dans ses bras. 
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— Et vousnc lcs avcz pas lues!... 

— Cc n’est eerlcspas la bonne volonle qui m’a manqud; je me 
suis doute ilc ec qui ctail arrive, sans penser cepenilant que I’affairc 
vous touchat de si pres ; je me suis el a nee a la poursuitc des deux 
ravisseurs, el je n’ai pu ailcindre que le valet, k ^ael etait moinsbien 
monte, ct avail pour. 

— Et cc valet, ce valet. 

— Je Pai assomme. 

— Et vous no lui avcz pas demande? 

— Mon gcniilhomme, si nous devenons amis, cc que j’espere, 
vous apprcndrez que le comic dc Bcllcchasse n’oublie jamais rien 
d’important dans quelque circonstance qu’il puisse se trouver. 

— Vous savez done?... s’ecria Georges d’une Voix tremblanle. 

— J’ai su le nom du ravisseur. 

— Et ce nom. 

— II ne vous apprendrait rien. 

— Mais cel bomme agissait a l’insligation d’un maitre, sans 
doute; celui-la, son nom eclairerait peut-dlrc la situation. 

— C’esl parfaitcmcnl raisonne. 

— All! mon sangjusqu’a la derniere goutte, pour savoir cc nom ! 

Le comte de Bellecliassc sourit ct passa la main dans scs beaux 

"lievcux noirs. 

— Monsieur de Kcrvcguen, dit-il, chaque chose viendra en son 
temps, ct dans unc heure au plus, vous apprcndrczlout ce que vous 
devez savoir; pour le moment, nous avons Tun ct 1’autre d’impor- 
lantcs occupations qui nous appcllent, il nc serait pas opportun de 
les ncgliger. 

— Vous savez done aussi, s’deria Georges. 

— Je sais que vos amis vous atlcndent a la commanderie... et je 
'rouve que vous avez eu raison dc ne les point convoquer au cha- 
teau... la police des gens d’Orleans veille sur les vieux Bretons. 
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- on ne peut rien vous cacher, murmura Georges. 

— II cst l’heure, venez! 

Georges se leva de son siege, ceignit son epee, et sortit accom- 
pagne du comle de Bellechasse. 

La nuitetait sombre; des eclairs rapideset frequents sillonnaicnt 
les nuages que Ic vcnl chassait dans lc ciel avee impetuositc ; lc tra- 
jet, qui les separait de la commandcric deCommaux, s’effeclua sans 
qu’aucune parole fiit echangee enlre Georges et le comte. 

Enlin ils arriverent. 

La commandcric de Commaux n’ctail plus quo mines depuis lon- 
gues annees, et maintenant le lierre et les plantes grimpantes avaient 
envalii les murailles 16 sard 6 cs. 

£a et la, on remarquait encore cependant quelques porles cinlrecs, 
de petites colonnettes tronquees, des fenetres dont la forme elegante 
attestait l’existence d’un monument d’une certaine importance; 
l’herbc poussail dpaisse a travers les crevasses du sol, et lc vent en 
s'engouffrant dans les debris des porches, semblait y rendre des sons 
plainlifs. 

Quand Georges arriva avecle comle de Bcllechassc, ils furent rc- 
?us par Rene de Kcrsaint el lc baron de Crappado; dans lc sanc- 
tuaire abandonee de la vieille eglise delruite, etaient rcunis une 
vingtaine de gcntilshommes, qui tousse precipildrcnt vers Georges, 
des qu’ils l’aperijurent. 

— Un malhcur dpouvantable esl venu me frapper aujourd’bui, 
dit Georges, et je vous ai convoques lous, vous mes amis, pour 
aviser au moyen de tirer de ce mallieur une vengeance eclatanle. 

— Nommcz l’infame, s’ecriercnt loutes les voix a la fois. 

— Son nom esl encore un myslerc, mais le comte de Bellcchasse, 
mon ami, qui sera bienldt lc vbtre, s’est charge de vous lc faire con* 
naitre, 
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— Vous le connaissez! s’ccria Rene , en allant vivement au 
coinie. 

— Jc ie connais, r6pondit ce dernier, mais avant de vous le dire, 
j’ai besoin de vous demandcr certaines explications qui me sont ab- 
solumcnt necessaires. 

Un profond silence s’etablil & ces paroles, el un moment apres le 
comte de Bellecliassereprit : 

— Tous les gentilshommes, rcunis dans ces mines, dit-il, appar- 
tiennent, si jc nc me trompe, a une association que la haine et I’envie 
ont poursuivic avec acharnement dans les siecles precedents, et qui 
cherche aujourd’bui avec des efforts infinis a reunir scs debris epars, 
pour reconslituer sur de nouvclles bases la societe du passe. 

Le comte s’arrcta un moment, et commc nul nc lui repondait. 

— Ne craignez ricn, ajouta-l-il, vous pouvez parlcr devant 
moi, car jesuis un des membres de celte association, cl j’ai fait dc- 
puis une annee cc que l’o:i n’uvait pu faire encore, j’ai donne un 
centre a la confrcrie; jc lui ai donne une vie nouvelle, et si la Bre- 
tagne, comme les autres provinces, repond ft l’appcl qui est fail, la 
France reg^neree pourra marcher avec certitude, vers de liautes 
dcstinecs. 

— Mais quel est votre but? demanda Georges. 

— Arracher notre pays a la honte qu'on lui fait subir, repartii le 
comte 5 rendre a la noblesse le veritable rdle qu’eile doit jouer, de- 
barrasser le roi des conseillers qui l’entourent, cl replacer la France 
cnticre au rang donl on l’a fait dcscendre. Or, pour cettc oeuvre im- 
mense, il ne faut pas de tiedes amis; il faut des partisans devoues, des 
coeurs courngeux ; eh bien, dites, quand viendra l’heure solcnnelle 
de la lutte, serez-vous disposes a repondre au signal, nous aiderez- 
vous de vos efforts, joindrez-vous vos 6pees aux notres? 

— Inous serons prets, repondil Georges, apres avoir consulle ses 
amis du regard, si e’est lit votre but, e’est aussi le notre... 
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— Nous marcherons tous, s’ecrierent Ics genlilshommes avec 
ardour. 

— Eli men, quo I’evenement de cc matin soil done un noi’veau 
motif pour vous do vous unir a ceux qui vous sollicilent, s’ecria le 
comte de Bellechasse, car cet evenement se lie etroilement a noire 
cause. 

— Qu’est-ce a dire? fit Georges, qui devinl p&le. 

— L’homme qui vous a ravi voire soeur, monsieur de Kervegucn, 
repondit Georges d’une voix haute ct ferme, celui qui vous a cnleve 
voire fiancee, monsieur do Kersaint, c’esl Tame damnee de notre 
ennemi. 

— Et lc nom de cot ennemi ? dirent Georges el Rene. 

— Philippe d’Orleans, regent de France 1 repondit le comte de 
Bellechasse. 
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Ainsi qae Tavait dit Bellechasse, la France 6 tait alors bien dechue 
deja dii ring qVclIe avail occupe sous le grand roi. La licence la 
plus elTr^nee s’etait introduce dans les mceurs, el une sorte de ves- 
tige semblait s^tre empare de loute la soci 6 t 6 .^ >v • i{ I «b Jo 0000000 
Louis XIV avait certes dorin 6 de funestes exemples ; il avail affich 6 


l’adullfere, brise, par un despotisme hautain, les lois du g mariage; 
mais if conservait dans ses pa^ioiis les plus elTr 6 nees urie apparence 
d’ordre et de d^ccnce publique; on se couvrait d*uu voile aiitour de 
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lui ; on ne sc faisait pas lionneur de la dtibauchc; on ne chantait pas 
la licence a vcc impudeur. 

Philippe d’Orleans, au contraire, avait commenc6 sa vie dans 
I’orgie 5 c’etail moins chez lui un gout qu’une habitude et un besoin 
de s’oublier. 

II fallait une excitation continuelle a celte molle et vicieusc nature, 
que Dieu semblc avoir placee un jour sur les marches du tronc pour 
en gater et pourrir la base ! 

Dans le vide qu’avait fait autour de lui I’absence de croyance, le 
regent avail appele I’ivrcsse a son secours ; la mefiance de LouisXI V, 
dit M. Capcfiguc, lui avait enlcve loule inlluence de prince ; elevc h 

la regencc, il ne put changer de vieilles et niauvaises habitudes; il 

. 

possedait ccpendant une raison droite, un esprit fin, habile fi saisir 
lous les points les plus ardus des questions; il se tlait ft cctte facili(6 
dans les affaires. 

La vie politique du regent commen<jait a une heure; ft moins de 
communications tres-imporlanles, on ne le derangcail pas jusqu’fi 
soncbocolat; la matinee se passail dans un certain effort d’esprit 
et d’imagination pour sc debarrasscr des nuages du petit souper; 
la clartc des idecs n’arrivait que graduellement. 

Apr6s le chocolat, l’esprit revenait. 

La premiere visile cla ; t pour Louis XV, son royal pupille ; il se 
rendait au Louvre, avec les temoignages de la plus profonde soumis- 
sion ; il parlait toujours au roi d’unemanierc respQCtueuse et digne. 
■d Louis XV, le pauyrc enfant, avait pour son oncle une extreme 
tendresse, et e’elail un spectacle singulicr que cette causcrie de I’in- 
nocence et du pervers qui durait pres d’une heure. 

Louis. XV, on le sail, devait profiler plus tard de ces tristes ?nsei* 
gnements.; j. ^-yj ■ • 

Le regent courait ensuite rendre une visile a Madame, sa fiere et 
noble mere, qui residait, a SaintTCIoud. D’aulrqs fois, il allait au 
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Luxembourg, pour rester des lieures enlidres avec la ducliesse de 
Berry el ses autres fillcs ; a dix lieures du soir, enfin, commen- 
?aient les petils soupers de la regence,'ces orgies si bien connues! 

Quclqucfois les convives se masquaient pour aller a I’Opera, car, 
pour plaice au regent, Cassillac avait eu l’idee des bals publics, oil 
iout devait se Irouver mdle ! 

L’Opcra avait ete construit sur le jardin du Palais-Royal meme; 
lc regent n’avail qu’une petite porte a ouvrir, ct il.se trouvait dans sa 
riclic el vaste logo. 

II penetrait de lh dans la salle ; peu lui importait ce qu’il trouvait, 
lout lui clail bon ; grisettes, grandes dames, danseuses de mcnuct, 
il les emmenait toutes souper avec lui et ses route dans ses beaux 
a p part cm onts du Palais-Royal. 

Telle clail la vie libertine de Philippe d’Orleans ct des nommes 
d’impielc et d’epicurismequi l’entouraient ; au-dcssous de la societe 
de la cour, il y avait une autre socicld tout aussi depravee qui mcnait 
joycuscmenl la vie dont on leur offrail le modele : c’etail a qui fcrail 
le plus de folies, a qui aurait le moins de respect de soi-memc, et 
s’cnfonccrait plus avant dans ceue fange morale. 

Un mois s’etait ecoule depuis renievement d’Agnes de Kervcguen ; 
il v avait fete cliez mademoiselle de Villefranche, une des plus char- 
mantes prdtresses du culte du plaisir ! Cetait une de ces fetes 
mcrveilleuses que le reve aurait enviees a la realite. La celebrecour- 
tisanc s’elait surpassee elle-mdme; tout Paris elegant et bei esprit 
s’dtait donne rendez-vous dans ces salons somptueux, et une cohue 
elegante peuplait jusqu’aux plus pelits boudoirs. 

Le courant emportait les plus males csprils, comme les vertus les 
plus fragiles; ici, I’abbe galant, a cote de I’auslere magistral, les 
hommes d’epee coudoyanl les hommes de cour; c’etail un pele-mdlc 
ctrangc. qui n’avail d’equivalcnt nolle part, qui eblouissail le regard 
cl confondail la raison. 
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Ce qr. il y avail surtoul lie rcmarquable chcz mademoiselle de 
Villefranclie, ce qui cliarmail particulicrcrncnt lc regard et rejouis- 
saitl’esprit, ce quo I’on aurail vainement cherche ailleurs quo dans 
ses salons, e’etait celte eblouissante reunion de femmes belles et 
jeunes, qui souriaient avec enivremenl a tonics les impcrlinenles 
saillies qu’on leur jetail en passanl, el dont 1’enjouement repondail 
avec un egal empressement aux vieillards et aux jeunes gens. 

Parmi cclle foule qui aliait el venait a travel's les salons encombres, 
il y avail bien des femmes connues, et donl les noms defrayaienl 
d’habilude les chansons, les petils vers, les epigrammes qui couraieril 
Paris, et amusaient la cour et la ville ; i! avait la madame de Gacc, 
madamc de Caslillon, mademoiselle de Jouzac, madame de Monl- 
brun, mademoiselle de Nesle, et lant d’aulres; on y parlait de tout et 
de rien, du regent, de Law, de madame do Parabere, de la duchesse 
du Berry •, c’clait qui apporlerail son contingent de folics, d’cxcen- 
tricites spirituelles. 

Rien ne saurail rendre le luxe etale dans les salons el les bou- 
doirs; des tapis epais de Perse ou de Turquie couvraicnl le parquet, 
et assourdissaient le bruit des pas ; des portieres d’eloffes de I’Indc et 
de croises de damas cachaient les portes; sur les cheminees repo- 
saient des candelabres, des pendulcs et de vastes corbeilles a fleurs 
d’or, des 6crans de plumes, des babuls d’ivoireet d’ebene, des chi- 
noiserics, des magots, lout ce quo le luxe peut inventor de plus elin- 
celant. 

Les boudoirs plus petils de proportion, avaienl des ameublemcnls 
approprics a leurs formes reduites : ils etaient tapisses de soie rose 
et chamois, avec des girandoles d’or, des lampcs d’albatrc cou- 
vertes de feuilies vertes et de Hours, puis cl lit, des tableaux de 
genre, de-s bergeries dccolelees signees du noin de Boucher... 

Mademoiselle de Villefranclie deployait tout ce qu’elle avail de 
grace et de beautc; elle ruisselail de diamants qui jelaient mille feux 
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eelatants, sous les rayons des luslres, ellc allait et venail, disan.l un 
mot invilanl 5 clsacun, souriant aux hommcs, baisant au fronl les 
charmanlcs femmes, qui formaient un cordon eblouissant autour de 
l’appartemenl. ... ,,i, ... j 

En ce moment, toute la societe dcoutaitun jeune homme qui reci- 
tail de petils vers dc sa fagon, cl dans lesquels on allaquait assez vi- 


vement les financiers* et les pelits vers volaicnt de. bouebe en 


bouelic. t‘oioqi .1 isosob 

C’etait de la nouveaute, et la nouveaute a toujours du succ^s : 


Plcurez Ions, gens de finance, 

Vos plus beaux, jours sont passes; 
l.e regent veul quc. d’iiuporlance 
Vous soyez enfui rcpasscs 

El 6lri]l6s. , . ,,,/ 

Les j^suites el les malioti. rs, 
Auronl le soi l ties ecolicrs; 

Le lt'genl les tlrillera, 

Alleluia. 


De Eargent vous cn Irouvcrez 

Dans la -bourse do Dcsmarotiy fib ViOl o! IfliV /HilK‘1 


El dc gens comme Bourvalals, 

,, • ' »{ w » . ’■'» a i) 




Failes de g6n6rcux efforls, ; >i«iVT HO 

Pour cnfoncer leurs cofTres-forls 

Puis pendez au gibel leurs corps. 

•’ %• r * c *S 

Que Desmarels soit ceorclid v s 'O 

Et par menus morccaux hach6, 

Personnc n'en sera fAclie. 

a n v < : :> ^ 

Le peuple est toujours content quand on pend quelques*uns de 
ceux a qui il altribue sa misere. On avait pendu un. financier, il se 
r^jouissait et chantait ! 

J • 9 1 J £ t i I'ViJ 1 ? HlJ'f 

On rit bcaucoup de ces vers, chez la Villefranche; on avait connu 
Desiriarets, il y avait la plusieurs financiers qui etaientses amis, des 
gens de lettres qu’il avait nourris, des grands seigneurs auxquels il 
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'J# . 

avait prfite dc I'argent, rnais cliacun s’cnfermait dans son egoisme, 


on no pcnsait qu*a soi, le malhcur d’nutrui les touchait fort pen !... 


Du reste, commc ccs vers eiaient vilains ct mal batis, sales, gros- 
siers, sottement rim6s, gauchement alignes, on les trouva cliarmanls. 


Les vers de salon ne sont jobs qu’a la condition d’etre barbares ct 
stupides. 

Apres Desmarets, ce fut le tourde Law. 

On avait deja fait repitaphe du celebre banquier, ct clle ctait avi- 


deraent repelee : 

* ^ * Ci-git nn 6cossais c6W*bre 

Et calculalcnr sans 6gal, 

Qui, par* le moyen tic l’algebrc 
A m s la France a rildpilal. 

Qtii rcftl (‘hi, a chose tilnngc I 
Aujourtriiui par les r 6oiiis dc Law 1 
A pies avoir clianl6 inervcilles 
Commc dans Us mains dc Midas, 

Dans nos mains lout cn or sc change ; 
Quc cliacun prenue garde a soi, , 

11 pourrait b;cn commc a. cc roi 
Nous venir dc grandcs orcillcs. 


eyiovr. Oif iiit : ..v . . h ■ , 1 •• o 

Liifm vinl 1c tour de Philippe d’Orleans j car les pelils vers n’epar- 
gnaientpersonne, ct Icr6gent raoins que tout autre. Pour lui aussi, 
cn avail fait une 6pitaphe anticip6e. 

"|0»* H 1 , >« :•> : 

Cl— gi l qui de Dieu se moquait 
Et dont k pr6seul, Dieu se moque. 

Qui par ses lours subtils, sa manoeuvre Equivoque, 

Ses dehors seducteurs etson brillani caquet 
Enj61a les fran$ais et saisil leur d6froque; 

Pour en fairek leur barbe,un eternel banquet. 


— Se trouvant plein comme un oeuf dans sa coque, 

Dh fnj ** V' . *’ ' 

11 creva contme un vieux mousquel, 

02 i .VtiojEn' rognOnanl quelque affrOux soliloque 
Dont aussil6t son kme au berniquel, 

Ful droit chez Luc'fer qui rnainlenant le croque. 

FrtflOo Jh Ah! quel bonheur pour'vous, si son dernier hoqueC, 

!* :-‘jb ,,hu.v , •» w . ii'up mil .i 
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Ccs verscurenl tin succcs mediocre pnrmi loutes ces femmes et 
tons ces homines, d’abord parce qu’ils n’etaient pas trop mal fails, 
on second lieu pareeque le regent elait encore debout et vivant ; il y 
avaitpeut-elre quclque danger a I’altaquer de cette fagon. 

Ccpendant, l’epitaphe ramena nalurellemcnt la conversation sur 
Philippe d’Orleans, et mille nouvcllcs circulerent sur son compte, 
vraics ou fausscs, jusqu’au moment oil un genlilhomme, quipassait 
pour le voir souvent, crul devoir inlervcnir, cl donner a son lour, 
avee un accent d’autorile, quclques details sur les occupations pro- 
sen tes du regent. 

On venait de dire que depuis quclques jours Philippe no s’etait 
pas monlre, les uns prelcndaienl qu’il elait malade, d’autres assu- 
raient qu’il etait parti pour le Mississipi. 

Le gentilhommc, M. de Favars, sourit, et secoua doucemcnt 
la tete : 

— Non messieurs, rcpondit-il, non mesdames, le prince esl & 
Paris, il n’est point parti pour le Mississipi. ct il se porte, Dieu merei, 
aussi bien que vous cl moi... 

— Ccpendant, on le voit moms depuis quclques jours, objecla un 
des auditeurs. 

— En effet. 

— On assure qu’il va plus souvent a sa petite maison. 

— C’est juste. 

— Il y a la un myslerc. 

— Que je puis vous expliquer. ( 

— Voyons! voyons! 

— Eh bien, dit alors M. de Favars, vous saurez que depuis quel* 
ques jours il y a dans la pelile maison du prince, unc des plus char- 
mantes femmes qui soienl encore venues a Paris, ct si jo ne craignais 
de blesscr les juslcs susceplibilites des delicieuscs deites qui nous en- 
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tourenl, je dirais que jamais semblable merveille ne s’est offerte h 
nos yeux. 

— Et d’oii vient cette beaul6 si extraordinaire? demanda un peu 
aigrement madame de Gacc. 

— Ah! voilti question, cllc arrive directement, dit-on, d’un af- 
freux pays, situe a l’autre bout du monde, oil les hommes habitcnt 
Jncore dansdes fordls impenetrates, oil 1’on parle une longue bar- 
bare, unecontree, enfin, donl les habitants se mangent les uns les 
autres quand ils n’ont pas de plus agreables distractions. 

-- Quelle horreur! 

«- C’est la v6rite. 

— Mais quel est done ce pays ?... 

— La Bretagne !... 

Un eclat de rire accueillit cette reponse, et millc quolibets secroi- 
serent. 

Notezqu’il n’y avait pas bien longtemps que madame de Sevign6 
6tait morte. — Cette habitante des fordls pouvail paraitre assez ci- 
vilisee. 

— C’esl done une femme sauvage? demanda une voix ! 

— Une iroquoise? ajoute une autre. 

— Tout ce que je sais, repondil M. de Favars, et ce que je puis 
.lire, sans crainte d’etre dementi, c’est que sa bcaule depasse tout 
eloge, qu’elle est chaste, douce et vierge. 

— Les hommes ne songent done qu’a se manger dans ce pays, 
objecta un vieillard, puisqu’ils n’ont point garde cette merveille. 

— 11 paraitrait... repliqua de Favars ; mais ce qu’il y a de bien 
certain, c’est que le prince en raffole, qu’il a abandonne momenta- 
n6ment madame de Parabere, qu’il rcnonce a Satan, a ses pompes et 
h ses oeuvres, aux soupers et aux mascarades, et qu’il a entrepris se- 
rieusement de se faire aimer de la jeunc fille!... 

Tout le monde regarda Favars, et 1’hilarite rcdoubla... 

VI. 5> 
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, Or, pendant que ces paroles s’echangeaicnl ainsi a haute voix, au 
milieu du salon principal, un homme venait d’en franchir le seuiL et 
se tcnalt a distance, regardant et ecoulant. 

Cct homme elait le comte dc Bellcchasse. 

Quand M. de Favars eut fini de parlor, il s’avanca vers lui, et lui 
toucha legerement l’epaule du bout du doigt. 

M. de Favars se rctourna et palit. 

— Pardon, dit le comte dc Bellcchasse, pardon, mais vous qui 
eles si inslruit, monsieur dc Favars, pourriez-vous me dire le nom 
de la jeune fille dont le prince a entrepris de sc fa ire aimer ? 

— Mais pourquoi celte question? balbutia cclui a qui cllc s’a- 
dressait. 

— Ob ! une simple curiosite dc ma part. 

— Je nc sais j’ignorc... 

— Oh ! le nom! le nom! s’ecrierent tous les spectateurs. 

M. de Favars se leva et voulut se defendre, mais le comte de Belle- 
chasse le prit par le bras et l’entraina vers la porte; toutefois, avant 
d'en franchir le scuil, il se tourna vers les assistants ctonnes, et s’in- 
clinant legerement : 

— Mesdamcs et messieurs, leur dit-ii d’un ton ou percait une 
ironic aigue, jc comprends voire impatience et votre curiosite; j’en- 
love M. de Favars, mais vous nc perdrez rien pour attendre, dans 
quelques secondcs, a moins d’obstaclcs graves, e’est moi qui vicn- 
drai vous dire le noni^de la mystericuse beaute qui menace de de- 
tr6ner madame de Parabere ! 

Il salua sur ces mots et sortit, tenant toujours par le bras son com- 
pagnon. 

Ce dernier paraissait fort embarrasses il avait reconnu parfaite- 
ment le comte dc Bellechasse, pour Fa voir vu une fois en'Bretagne, 
au moment ou il cnlevait la jeune Agnes de Kervegucn, car e’etait 
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lui qai avail enleve Agnes, el n’avait pu sedefendre d’un moment de 
trouble. 

Toutcfois, raudace et la presence d’esprit ne lui nianquaient pas, 
il sc remit bientdU et des qu’il setrouva sur le palier do I’cscalier, il 
degagea son bras de I’etreinte du comte, et demanda ce qu’il voulait. 

■ — V AK! ati! fit le comte en riant aux eclats, nous allons jouerla 
comedie, a ce qu’il parait ; comme vous voudrez, mais je vous pre- 
vious, mon trcs-cher monsieur de Favars, quo ccla nc me detournera 
pasde mon but, et que j’arriverai a mes fins, quoi que vous fassiez... 
Voulcz-vous dcscendrc dans le jardin? 

- A quoi bon T 

— C’est pour vous ce que j’en veux faire, croyez-le bicn ; je sais 
ccrtaincs bistoires, qu’il nc serai t pcuUetrc pas prudent a vous de 
laisser entendre a quelqucs-uns des gcnlilshommes de cette reunion. 

— Que voulcz-vous dire ? 

— Il y a la M. de Noce, par cxemple, qui vous doit, a vous seul, 
sa disgrace,' et je gage qu’il vous ferait un mauvais parti s’il le 
savait. 

— Quoi 1... vous avez appris? 

— Je sais tant de choses, mon bon monsieur de Favars!... et le 
vicomtc de Bourrassol, que le regent a renvoye, parcc qu’il a su par 
vousses intriguesavee madamc de Parabere; ie marquis deTinguy... 

— Taiscz-vous ! taisez-vous !... 

— Voulcz-vous descendre ? 

— Quand vous voudrez. 

— A la bonne lieure, j’aimc a vous voir cette docilile, et soyez 
convaincu que vous vous tireivz beauconp mieux du mauvais pas ou 
vous vous etes mis, avec un peu de soumission et do complaisance, 
qu’en apportant dans cette affaire de la mauvaisc volonte, de la roi- 
dcur... Apres vous, monsieur de Favarsl passcz done, je vous cn 
supplie. 
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M. de Favars descendil lc premier, et Belleciiassc le suivit de piAs. 
Quelques minutes plus tard ils elaient dans le jardin desert, sous 
les fenetres brillamment illuminfes de I’holel. 


II. 


D6s qu’ils eurenl fait quelques pas 5 travers le jardin, M. de Fa- 
vars, a qui eelte promenade nc plaisait guere, s’arrela lout & coup ct 
regarda son compagnon. 

— Voyons, lui dit-il, d’une voix oil vibrait un reste d’energie, 
maintenant que nous voici seuls, j’cspSre que vous allez m’cxpliquer 
quel est voire but, el cc que vous altendez de moi. 

— La! 16! repondit Bcllccbasse, ne nous emportons pas, mon 
cher ami, cl surtout proccdons par ordre; e’est vous qui avez cnlevd 
la jeune Agnes? 

— Oui... apres? 

— Avez-vous agi de votre propre mouvement, ou bien le prince 
avail-il donne des ordres qui vous aulorisassentA agir ainsi ? 

— J’etais en Bretagne, j’ai vu la jeune lieritiere de Kerveguen, et 
j’ai pense qu’un pareil cadeau enlreliendraitramitieque le prince me 
porte. 

— El depuis? 

— J’ai parfailement reussi, puisque Philippe d’Orl6ans est, de- 
venu amoureux do ma protegee, ct qu’il est prel a renvoyer pour 
cllc madamc de Parabere. 

— Mais cctlc inclination est-elle sericuse ? 

— Tres-serieusc. 

— Pcut-on aimer ce qu’on ne respecte pas? 

— Le prince parait dispose ii respecter celle-ci, 

— En cs-tu certain?... 

— J’en suis certain. 
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Favars avait ci peina aclieve ccs paroles, qu’il se retouraa dans 
tous les sens, et sembla inlerroger du regard les 6pais bosquets qui 
les entouraient. 

-Qu ’as-tu done? objecta Bellechasse. 

— II me semblait avoir entendu quelque chose..# 

— Esl-ce que tu aurais peur? 

— Hum! fit le noble maraud. 

— Avec moi!... 

— C’est peut*dtre a cause de cela. 

— Tu as une bonne opinion de mes sentiments. 

— Yous nPavez Pair bien habile, mon gentilhomme, et vous ne 
devez rien negliger o£s que vous enlreprenez une affaire. 

— Eh bien, a la bonne heure, dit Bellechasse avec gaiele, voil h 
une observation pleine de sens, elle me plait, car elle me prouve que 
tu comprends ton interet. Ecoute-moi done. 

Les deux hommes fireni quelques pas, et enfin Bellechasse s’arreta 
en face de Favars ; il lui jeta un regard resolu. 

— Maitre Favars, dit-il, maintenant que je sais a quoi m’en tenir, 
void ce que j’attends de toi : tu connais la retraite d’ Agnes, tu sais 
les heures ou elle y est seule, j’exige que des demain tu nous con- 
duces a celtedemeure, et puisque c’est toi qui asenleve la jeune fille, 
je veux que ce soit toi qui la rende h son frere et h son fiance. 

Favars ne repondit pas tout d’abord, mais il sourit et haussa les 

6paules. 

Je vous croyais adroit, mon gentilhomme, dit-il enfin, je vous 

croyais sense surtout, mais la proposition que vous me faites me fait 
revenir sur la bonne opinion que j’avais conQue de vous. La chose 
est impossible. 

— Pourquoi? 

— Parce que je ne conscntirai jamais. 

— Ce ne scrait pas sage de ta pari. 
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* — C’est ccpendant mon dernier mot. ■ ■ - * 

— Alors, jc vois qu’il faut quo jo disc aussi Ic mien* 

— Vous n’avez done pas tout dit? 

— Tu vas voir... ' • 

Et en memo temps, le comtc dc Bollocliasse tira son cp6e da four- 
reau, et fit quelqucs pas en arrierc : Favars regarda a c6te do lui, 
comme pour s’assurer d’unc issue ; mais derrierc et a sa gauclic 
deux homines venaient de sorlir des bosquets, et la pointe de leurs 
epees menacait deja sa poi trine. 

’ — J’en suis facile pour toi, mon chcr Favars, dit Bellechasse, 
mais tu t’es fourre dans un guepier. ?, 

— 11 me rcste ime ressourcc, fit Favars. 

— Laquellc? 

— Cello d’appelcr a mon secours. . , 

II n’avait pas fini dc parler, que l’opee de Bellechasse percait lege- 
rement son epaule. * . 

— Appello a ton secours, ap polio, reprit le comte, prends tes 
aises, mon garcon, mais avaut que Ton ne soit venu, tu scras couche 
.la parterre. 

— Mais c’cst un guct-apens 1 

— Ca m’on a Fair. . : 

— Vous me tuericz!,.. 

— Comme un chien, et sans le moindre remords. 

— Mais que vous ai-je done fait?... s’ecria Favars avec doses- 
poir, en se voyant ainsi enferme dans un ccrclc dont il n’avait plus 
Pespoinde sortir. 

— Ah ! tu demandes ce que tu as fait, miserable, repartit Belle- 
chasse; tiens, ce gentilhomme que tu as a ta droite, s’appelle le comtc 
Bene de Kersaint, e’est Ic fiance d’Agnes; celui qui est a ta gauche, 
s’appelle Georges deKerveguen, et e’est le fro re de la jeuno fide. Aii ! 
in as jete la honte, le deshonneur, Ic desespoir dans deux families, 
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tu demandcs ce quo tu as fait!.. Ecoulc, Favars, il y a a la porle 
dc i’hblel de la Villefranclie, une voiture qui nous attend, tu vas ve- 
nir; nous t’emmencrons dans noire deincurc, cl la, jusqn’a domain 
i'aurai I’oeil sur toi. Domain tu nous conduiras a la retrain d*Agn£s, 
el rappellc-loi qu’au moindre gesle, a la moindro parole equivoque 
de la purl, nous n’hesilcrons pas a to passer nos Irois epees au travers 
du corps : lu auras bicn du bonlicur, si tu cn reviens... 

Bellecliasse pritalors Favars par les deux bras, Rene lui passe un 
bandeau sur Icsycux, Georges un mouclioir stir leslevrcs, et ils al- 
lerenl ainsi, jusqu’a la voiture qui les atlendait, ct dans laquellc ils 
monlerent. 

Une demi-heure apr^s ils arrivaient a lour bdlel. 

La nuil parul a Georges et ii Ren 6 , longue coinnie un siecle; il 
leur semblait qu’elle ne devait jamais linir 5 ils avaient liaie de voir 
venir le jour, ct bicn que Bellecliasse leur avail promis de veiller sur 
leur prisonnier, aucun d’eux ne pul prendre de repos. 

Le lendemain vint cependanl, et comine Favars avait affirm 6 que 
le prince n’allait jamais a sa petite maisou avanl uneheurede l’apres- 
midi, on fit a la hate les preparalifs du depart. 

La voiture etait h la porle de I’lifilcl, on replace un bandeau sur 
les yeux du confident de Philippe d’Orlcans, el Ton parlit. 

Mille inquietudes elaienl au coeur de Rene. 

Que s’etait-il passe durant cette fatale nuil; le prince las de son 
role d’amoureux, n’avait-il pas tcnle d’arracber par la violence, ce 
que la pauvre jeune 1111c avait jusque la refusd a son amour? La ja- 
lousie faisail monter le rouge de la honlc a son front; ilsouffrail, 
coniine jamais encore il n’avait souffert depuis leur separation. 

Ils marchercnt longtemps; la petite maison du prince etait eloi- 
gnee de leur point de depart; celte heure qu’ils passerenl a traverser 
Paris, leur parul plus longue encore que la nuit. 

Ils arriverent. 
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On detacha le bandeau qui couvrait Ies yeux de Favars, et comme 
il declara que c’etait bien la, la petite maison du prince, ils entrercnt. 

Its parcoururent !cs cours d6sertes, le jardin, oil pas un etre hu- 
niain ne se montra, et atteignirent enfin la maison. 

C’etait de toutes parts un calme de Th£baide... aucun serviteur 
ne vinl Ies recevoir: ils travers6rcnt de grandcs salles oil regnait une 
sorte de desordre, des boudoirs abandonnes, des salons silcn- 
cieux... il ctait evident que la maison n’etait plus habitee. 

Bellcchasse regarda Favars stupefait. 

— Qui est-ce que cela signifie? lui demanda-t-il. 

— Jel’ignore. 

— Ne nous sommes-nous pas trompes? 

— Nullement. 

— C’est bien la maison du prince? 

— C’est bien elle. 

— Et c’esl ici qu’AgnSsse trouvait? 

— C’esl bien ici ! 

— Ccpendant, il n’y a plus personne ! 

— Le prince aura craint peut-etrcquclques indiscretions, ou plu- 
tdt, madame de Parabere aura appris Taction du regent, et elle aura 
fait enlever l’objet de cet amour... 

— Nous sommes maudits, s’^cria Rene. 

— Sans doute, ce contre-temps esl facheux, repliqiia Bellechasse, 

mais il ne faut pas se laisser aller ainsi au desespoir : d’ailleurs, tout 
n’est pas perdu. , 

— Que comptez-vous done faire? demanda Georges. 

Bellechasse entraina ses deux amis dans I’embrasure d’une fendtre, 

et pendant quelques minutes, il leur parla a voix basse, et avec 
vivacite. 

Georges et Rene parurent opprouver cc qu’il leur proposait, mais 
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quand ils se relournerent pour reprendre leur chemin, ils s’aper- 
«?urent que Favars avail disparu!... 

Rend el Georges poussercnt un cri de stupefaction ; le comte de 
Bellecliasse se mil a rire. 

— Allons! pas mal ! pas mall dit-il, en gagnant la porte, cet 
homme a compris qu’il ne pouvait plus nous elre ulile, el il s’en est 
* alle.., j'espers que nous le retrouverons... Mais en attendant, gar- 
dons-nous de perdre un temps precieux... parlons 1... 

V. !es cntrainajusqu’ii la voilure. 

III. 

Le soir meme, il y avail bal masque & Popdra : de tous c&tes la 
foulearrivail; les carrosses brulaientles paves, les environs du Pa- 
lais-Royal splendidement illumines avaient peine a contenir la foule 
innombrable dccurieux, qui allait et venait, dans le butdejouir du 
spectacle anime qu’offrait la troupe folle des masques. II y en avail 
detoules les couleurs ; tous les rangs etaient meles et confondus; 
toutes les classes avaient envoye leur contingent, le bal promettait 
d’etre lc plus beau que l’on edt encore vu!... 

Pendant que la foule assiegeait ainsi les environs el le perystile du 
theatre, qu’elle sc repandait meme deja dans la salle tout etince- 
lante sous les miile lumieres du lustre, le prince regent, retire dans 
un des plus charmants boudoirs de scs appartements , semblait en 
proie a une sombre agitation, et peu dispose a parlager les plaisirs 
au sein desquels il sc plongeait naguerc avec tant d’oubli. 

fitait-ce l’ennui , etail-ce le remords qui mettait un voile sombre 
sur le front de Philippe? Avait-il honle du passe, avait-il peur de 
l’avenir? 

Non, le prince ctait amoureux, amoureux d’ Agnes de Kerveguen, 
et cette passion , qui naissait dans son coeur, semblait l’avoir dejii 
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inilic a unc nouvcilc existence : Agnes etait si charmante et si pure; 
il y avail lant de grace sur son front, lant de pudeur et d« chastete 
dans ses regards-, die etait si douce; ses larmes, tombant de ses 
beaux yeux, avaicnl tant d’eloquencc que lc prince avail etc profon^ 
dement touche. 

C’etait unc autre atmosphere qu’il respirait prds d’Agnes; il se 
rappellait le lendre nllachemcnt qu’il avait pour ses fdles, un secret 
sentiment I’arrclait cliaque fois que 1’idee d’unc violence indigne 
lui vcnail, et cepcndant le prince avail mille desirs dans lc cceur; 
l’imagc d’Agnes le suivail partoul; dans lc revc, dans la realite, il 
pensait a die, il la voyait; son esprit se troublait, son cceur battait; 
il avait encore vingt ansi 

Qu’importait lc bal an prince, puisque Agnes ne devait pas s’y 
trouver 1 

Toutcs ces femmes qu’il allait y rcncontrcr , il les connaissait 
depuis longtemps, et il cn avail degoul; depuis liuit jours, il n’y 
avait pas cu de pelits soupers; tout le monde s’etonnail autour de 
lui, on le croyait maladc: lc regent preferait cette solitude, qui l’cn- 
tourait, au bruit assourdissant d’une cohuc, au cliquetis des verres; 
il etait bien pres dc renoncer au monde. 

Piron n’a-t-il pas dit que l’amour cst la colique du vice? 

Et cct homme n’etait-il pas le vice en chair et en os? 

Le prince etait pionge dons ses reflexions, quand tout a coup la 
porte de son boudoir s’ouvril avec bruit, el Favars enlra. 

Favars etait en desordre et avait des habits couverts de poussiere, 
mais il jouissail pres du prince de certaines privautes qui lui.per- 
metlaient d’enlrer dans n’importe quel costume. 

Cepcndant Philippe remarqua de suite le trouble de sa personne,- 
clil se leva etonnd. 

— Qu’y a-t-il? dit-il avec vivacile, et que t’cst-il arrive? 

— Je vous ai chcrchc, monseigneur, repondit le confident, dans 
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tous les licux ou jc pensais vous trouvcr, el c’est a celte heurc seule- 
ment quo j’ai pu vous rencontrer. 

— Qu’y a-l-il? 

— Monscigneur a-t-il vu Agnes depuis hier? 

— Non! 

— Monscigncur n’cst point alle aujourd’hui a sa petite maison? 

— Le temps m’en a manque. 

— Eli bien ! quan J vous y retournerez , monscigncur, vous n’y 
retrouverez plus Agn&s. 

— Que dis-tu? 

— Elle a disparu. 

— Enlevec, s’ccria le prince en palissant; par qui? 

— Je l’ignore. 

— Mais enfin? 

— Jc m’en doute tout au plus 

— Eh bien? 

— Madame de Parabere... 

Le prince tressaillit. 

— Tu as raison, s’ccria-t-il , cela doit etre; e’est elle!... Je me 
souviens maintenant dc quelques paroles imprudentes qui lui sont 
dchappccs;... dcs menaces... Mais cette jeune fille, qu’est-clle deve- 
nuc? Oh! Favars! jc donnerais mon sang pour la retrouver. 

Favars sourit et s’inclina. 

— Dieu merci, repondit-il, il n’y aura besoin d’aucune gouttc de 
votre sang prccieux dans cette affaire : l’or suftira. 

— En es-tu sur? 

— Que monscigncur sc repose sur moi de cc soin : avant deux 
jours Agnes sera de nouveau en notre pouvoir; mais cct evcncment 
n’etait pas le seul dont j’eusse a entretenir monseigneur. 

— Qu’y a-t-il encore? 

— En incident qui a bien aussi son embarras et son danger. 
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— Parle! 

— Georges de Kerveguen et Rene de Kersaint sont a Paris. 

— Georges? fit le prince. 

— Le frere d’Agnes, rcpondit Favars. 

— Et Rene? 

— Son fiance. 

— Et que nous irnporte! 

— Ces deux gentilsliommes ont fait la connaissance d’un conte 
de Bellechasse qui me semblc dangereux, parce qu’il est fort adroit; 
ce matin , ils ont eu l’audace de pen6trer dans la petite maison de 
monseigneur pour en enlever Agnes; si madame de Parab6re ne 
s’etait chargee de ce soin, e’en elait fait de moi ! 

— Eh bicn! nous aviserons a parer a ce danger; occupe-toi de 
madame de Parabere, moi, je me charge de Georges et de Rene. 

Favars n’en attendit pas davantage et se hata de sortir. 

Ala memeheure, dans un petit hotel borgne de la rue Saint- 
Honore, Georges et Rene etaient tous les deux seuls, attendant avec 
impatience le comte do Bellechasse; le comte les avait quittes le 
matin des le retour de leur excursion a la petite maison du regent, 
et il n’etait pas revenu depuis. 

Ni Georges ni Rene ne connaissaient Paris; depuis qu’ils etaient 
dans la capitale, ils s’elaient plus occupes d’Agnes que d’eux- 
memes, et ils neselaissaienl detourner de leur but par aucun objet 
exterieur. 

11 se faisait dejh tard ; les bruits du dehors commenqaient a s’apai- 
ser; les deux jeunes gens ecoutaienl avec anxiety cliaque son, mais 
1’escalier restait silencicux et nul ne venait. 

Enfin, un homme entra, el un meme cri s’echappa en meme temps 
de leurs levres. Ce n’etait pas le comte de Bellechasse, mais e’etait 
un ami ; e’etait le baron de Crappado. 
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Le baron parut heureux dc Ics revoir, et Georges rcgarda son ar- 
rive comme d’un excellent presage. 

II y avait longtemps que le gentilhomme brcton n’avait vu Paris; 
le depart de ses deux amis avait fail une solitude triste autour de lui 
a Commaux; il s’ennuyait, il allait lout droit au suicide; il n’hcsita 
pas, il vendit une petite fcrme qu’il avait au pays, et il partit. 

Du reste, ajouta le baron de Crappado au bout de son liistoire; 
quoique j’aie passe beaucoup de temps a vous chercher, j’ai renoue 
des liaisons anciennes qui me perinettcnt d’esperer que je pourrai 
vous etre de quelque utilite : vous avez pensd que le regent ctait 
l’instigatcur du rapt qui a eu lieu; eh bien ! j’ai pres de lui un ami 
fldele, devoue, sur lcquel je puis compter, et qui, des mes premieres 
paroles, s’est mis entierement a ma disposition. 

— Et quel est cot ami? demanda Georges. 

— M. de Favars. 

Les deux amis se regarderent. 

— C’cst un cliarmant homme, de moeurs facilcs; il connait loutes 
les jolies femmes de la cour; il a entendu parler d’ Agnes, et je ne 
doute pas!... 

— Mais vous lui avez cache notre demeure, au moins, dit Rene. 

— El pourquoi, s’il vous plait? au contraire, j’ai etc au-devant de 
ses desirs, il paraissait souhaiter entrer en relation avec vous, et je 
me suis charge... 

— Ah! vous nous avez perdus! dit Georges. 

— Perdus? r6p6la Crappado 6tonne. 

— Sans doute, s’dcria Georges, cc Favars est mon plus mortel 
ennemi, il ne peut nourrir que des intentions perfides, ctje suis cer- 
tain quedeja... 

— Yous avez raisoii, interrompit Rene, nous n’avons pas de 
temps a perdre, il faut quitter ces lieux oil nous ne sommes plus cn 
surete... parlous... partons. 
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Rene achevait a peine ccs paroles, qu’un bruit extraordinaire s’e- 
levc dans l’escalier, et qu’une rumour confuse monte jusqu’h i’ap- 
parlcmcnt qu’occupaicnt ies deux genlilshommes. 

Georges, pcusse par un secret instinct, chcrcha du regard s’il n’y 
avail pas une issue par laquelle on put s’ccliapper, mais 1’apparte- 
ment n’avait que deux fenfires, et ellcs appartenaient au troisieme 
etagc de la maison. 

On se serait tuc en tombant. 

Alors il fit signe a Rene, qui lira son epee et alia a la porte. 

La porte vcnaitde s’ouvrir, et un exempt, le chapeau a la main, 
s’avanca vers eux. 

— Monsieur Rene de Ivcrsaint, dit-il d’une voix nasillarde. 

— C’est moi ! fit Rene en s’avanijant, que voulez-vous? 

— Yoici, poursuivit l’cxempt, une pancarte qui vous concerne, 
et de par laquelle il m’cst enjoint de vous conduire incontinent a la 
Bastille. 

— Et qui donne cct ordre? dit encore lejeune comte. 

— Lc regent! repondit Pexempt. 

Rene, Georges et Crappado avaient tous trois l’epee a la main, 
mais il y avait derricre l’exempt une cscouade de dix agents de po- 
lice; c’etait tenter une lutte impossible. D’ailleurs, la leltre de cachet 
n’avait designc que Rene; lui pris, il reslait encore Georges. 

Lejeune comte prit son parti. 

D’un gcstc violent il remit son epee au fourreau, il serra la main 
de Georges de Kerveguen atterrc, et fit un signe a l’excmpt, qui vou- 
lait dire qu’il etait prct a lc suivre. 

La petite troupe se remit aussnot en marche, laissant Georges et 
Crappado pales de col6rc et d’indignation. 

Un quart d’heure se passa alors dans le plus profond silence. Enfip> 
Georges se leva, ceignit son epee, el se dirigea vers la porte. 

— Ouallcz-vous? dit Crappado enl'arretant. 
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— J’ai refl'chi, repondit Georges, ii est impossible que fame 
damnce du regent n’ait songe, dans sa vengeance et dans sa peur, 
qu a s’assurer de la personne du fiance d’Agnes ; il a du songer aussi 
a son frere. Dans un instant, des liommes vont done venir, et alors, 
ce n’est plus Rene qu’ils dcmanderorit, e’est moi... Ilatons-nous 
done, monsieur le baron, ctque Dieu ait pilie de nous. 

II avail eu cette bonne pensee trop tard. 

Comme il achevait ces mots, un exempt qui montait les dernieres 
marches de fescalier qui menait au troisieme etage, lui mit la main 
sor fepaule. 

Comme le premier, cet exempt elait suivi dune escouadc d’une 
dizaine d’hommes, 

— Monsieur Georges de Kerveguen, dit fexempt de la mcme voix 
nasillarde. 

Cette voix n’appartient qu’a celte institution. 

— Qne me voulez-vous? repondit Georges en devenant pdle. 

— Yoici une pancarte, repondit fexempt. 

Mais il n’eut pas le talent d’achever, car au meme instant, le par- 
chemin qu’il tenait entre ses doigts, enleve avec dexterite, gagna le 
idafond, pousse par la pointe d’une ep6e, doat la poignee etait ma- 
niee par le comte de Bellecliasse. 

— Quelle est cette plaisanterie ? demanda fexempt avec gravity 
et cn se retournant vers Bellecliasse qui souriait. 

— All 1 vous appelez cela une plaisanterie, monsieur fexempt, re- 
pondit le comte, eh bien, soil, mettez que je plaisante, et n’en par- 
ions plus, mais il est bon ccpendant que je vous previenne que votre 
presence ici me deplait, que je ne veux pas f y souffrir, et que si vous 
vous obstinez a jouer ce role, nous allons vous faire un mauvais parti. 

— Qu’est-ce a dire? fit fexempt avec fierte. 

— Oh 1 oh ! voyons, mon cher ami, compton wious ; vous 6tes 
douze, je crois, un de plus, un demons, cela ne fait ricn; eh bien, 
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douze conlre Irois, c’cslqualre conlrc uri, ce n’est pas trop, tirons 
done nos epees, messieurs, el apprenons a vivre a ces rustres, qui 
veulenl nous cmpccher trailer ce soir au bal du regent. 

Auclaces fortunajuval ; ce proverbe esl vrai quoiqu’il soil lalin ; 
Paudace de Bellcchasse intimida quelque peu les assaillanls; d’ail- 
leurs les liommes de la police n’onl jamais etc reputes pour dire fort 
braves ; apres quelques passes energiques de la part des trois gentils- 
hommes, les agents se baldrenl d’abandonner le champ de bataille. 

Bellechasse les vit fuiren riant aux eclats. — Puis il se retourna 
aussitot vers Crappadoel Georges. 

— Allons ! dit-il, Pheure est deja avancce, nous avons perdu un 
de nos combattants, nous en relrouvcrons un autre, la volonle du 
ciel soil faile, hatez-vous, ct suivez-moi. 

— Ou allez-vous done nous conduire?... demanddrent Georges 
etle baron. 

— Au bal de monsieur le due d’Orieans, repondit le comte de 

Bellechasse. 
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Suite dos Templiers. — Lc bal de I’Opcra. — Hobo blanche ct eroix rouge. — Une 
sentence tin haul tribunal tin Temple. — Nomination d'un grand maltre. — Le 
due d’Orlcans, suceesseur de Jacques Alolay. — Agnes do Kerveguen. — Fin 
des Templiers. 


Cependant lebal masque de l’opbra avait pris des proportions ma- 
gniliques; tout Paris y assistait, et c’etailla reunion la plus bizarre, 
la plus pitloresque que 1’on eut encore vue. 

Lcs grisclles, les grandes dames, les grands seigneurs, les finan- 
ciers, toutes les classes se irouvaient melees etconfondues, et clia- 
cun s’y abandonnait & la joie la plus folle, la plus desordonnee. 

Toutefois parmi toute cctte foule bariolee, qui allait et venait, 
pleinc de parfums el de inurmurcs, il etait facile de remarquer de 
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longues payees de costumes severes el noirs, qui scmblaicnt marcher 
los uns a la suite ties aulres, et obeir a uue me me impulsion, a un 
ortlre prealablc. 

Parfois, quand lours longues robes flottanles s’cnlrouvraient, on 
apercevait sous cc costume d’emprunt, un vOlemenl d’une eclalanlc 
blancheur, sur lequcl se dcssinait, pour lout orncment, une grande 
croix rouge, a 1’endroit de la poilrine. 

Mais la foule nc prenail point garde a ces costumes etranges ni a 
ceux qui les portaient; el Ic passait indilTerenle pres d’eux, on cber- 
chait meme a les entrainer dans le tourbillon qui cmportait tout ce 
qui les enlournit. 

Le regent seul, assis silencieux cl pensif, dans sn logo splendtde, 
avail remarque ccs homines cl ccs costumes, cl lui seal dc Ionic cede 
foule, avail vu la croix rouge, cl avail compris ce quo cela signifiait. 

Cette remarque (’avail int6rcsse vraisemblablement, car il nc les 
quittait plus du regard. 

Georges, Ic comic de Bcllecliasse el le baron de Crappado venaicnl 
d’entrer dans la salle, et ccs trois bommcs semblaienl n’en faire 
qu’un scul. C’ctait cn quclque sorte unc Irinite donl le conde elait 
le chef. 

Bellechasse avail deux buis on venanla l'opera : ainsi qu’il Pa vail 
dil au frerc d’Agnes,, il avail agi pendant loute la journee, il avail 
convoque loul ce qtte la capilale renferniait de membres myslerieux 
de l’ordre du Temple, et il examine d’abord avec attention, si tous 
avaienl 6te exacts, si nul ne manquail a l’appcl. 

Cel examen tcrniinc, ii sc rclourna vers Georges el lui designanl 
une loge qui louebait celledu prince : 

— Monsieur de Kerveguen, lui dit-il a voix basse, mais ferme, la 
paitie quo nous allons joucr ce soir, cst terrible; il y va certainement 
dc noire tSSe ; n’hesitons done pas sur les moyens a employer, et nc 
lmus laissons detourncr do noire but, par aucunc preoccupation 
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etrangcre. Rendez-vous a I’inslant dans cetlc logo avec (e baron dc 
Crappado, ne me perdez pas de l’ccil, ct au moindro avertisscment 
de ma part, au moindrc signe, soyez pr<R a venir a mol. 

Georges et le baron allbrent ii I’endroit qu’on leur designait. 

Pour Georges, il jouait sa vie avec une insouciance parfaite ; ii 
etait venu a Paris, avec I’idee de sauver sa soeur ou de se fairc tuer : 
toute hesitation eut pu faire manquer son entreprise, il le savail fort 
bien; aussi n’hesilait-il pas. 

Quant au baron de Crappado, c’etait different; il avail, en venant 
a Paris, un but de plaisir plulOt quo de vengeance, mais il etait de- 
vour 1 a Kcrveguen, il avait ele la cause involontaire de I’incarccralion 
de Rene, il avait a coeur de reparcr le ma! qu’il avait fait 1 

Copendant le comte de Bellecliassc s’etait eloignb, ct pour btre 
plus facilemcnt reconnn de scs compagnons, il avait roule son mou- 
choir blanc autour de son feulrc noir. 

II alia droit a nr.e logo- grillco. dans laquelle une femme se tenail 
seule et cacliee. 

Le comic frappa douccment ii la portc dc la logo, mais on no Ini 
rcpondit pas. 

Alnrs il fit passer a travcrs la serrure, une carte sur laquelle elaient 
ccrils ccs quelques mots : de la pari du ritjenl. 

La reponse ne se fit pas longtemps atlendrc, la portc s’ouvril aus- 
sitot, et Belleclmsse cntra. 

La femme qui etait dans la logo, etait douee d’une beaate pcu 
commune ;cilepouvait avoir trente ans environ. C’etait madame dc 
Parabere. 

Le comte s’inclina respeetueusement, ct fit quelques pas : 

— Pardon, madame, djt-il, si j’ai pris la liberie grande de pene- 
trer jusqu’auprcs de vous, maisje desirais vous etre utile, ct e’es‘ 
ii mon zele soul qu’il taut rcproclier mon audace. 
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— Ne venez-vous done pas de la part du regent? dit la jeune 
femme. 

— Nonmadame. 

— Mais alors... 

— Mais le regent sail une parlic des clioses qui so sont passees 
celle nuit, et peut-elre. 

— Est-ce de l’enlevement d’Agnes que vous voulez parler, dit 
madame de Parabere. 

— Precisement. 

— Eli bien cetle jeune femme est entre mes mains, on ignore oil 
je l’ai deposee, el le prince nc la reverra jamais. 

— Voila qui est genereux de voire part pour cetle jeune fille, ma- 
dame, mais jc crains que loules les precautions que vous avez prises 
soient inulilcs. 

— Qui pout vous faire penser?... 

— A \n... ceciet cela, que sais-je, le prince a aupres de lui un 
lnmine habile, que l'on nomine Favars. 

— Je le connais. 

— II est capable de tout.. 

— Je le sais... 

— Et dans cc moment peut-6lre, il r6de autour de votre loge pour 
seduire quelques-uns de vos gens. 

Madame de Parabere sourit. 

— Je vous remereic, monsieur, dit-elle, de la demarche que vous 
failes en ce moment pres de moi, je saurai la reconnaitrc, croycz-lc, , 
si les temps deviennent meilleurs; mais rassurez-vous, j’ai, moi aussi, 
quelques agents fideles dans cetle salle, et M. de Favars a d6ja ete 
recon nu. 

— Je vous le disais bien, s’ecria vivement le comte, cet homme 
est aclif... vous I’avez vu... 

— Sansdoute... 
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— Eh bien, madamc, dcsigncz-le moi, je vous en prie, et je vous 
jure qu’avant une heure, je I’aurai mis dans l’impossibilile de vous 
nuire pour longlemps. 

Madame dc Parabere se pencha un moment conlre le grillage de 
sa logo, et passant un de ses doigts a travers les losanges, ellc 
monlraa Bcllechassc un masque qni se promenait seul au milieu de 
la salle, jelant de temps a autre un regard, tant&l au prince regent, 
tantol a madame de Parabere. 

Bellechasse parlit comme 1’eclair, apiAs avoir salud la maitresse 
du prince, et des qu’il fut rentre dans la salle, i! fit signe a Georges 
el a Rene. 

Ceux-ci accoururent. 

Bellechasse dit quclques mots a voix basse a l’oreille deCrappado, 
el cc dernier se detacha aussitol du petit groupe pour aller trouver 
lc confident du regent. Dos qu’il fut arrive pres de lui, il lui pril fa- 
inilierement lebras, cl l’attira de la sorle dans un coin de la salle, 
apres s’etre toutefois demasque. 

— Eh bien, lui dit-il, mon clier monsieur de Favars, vous m’avcz 
tantot paru temoigner tantd’inlercta la jcune Agnes dcKervegucn, 
qu’en verite, je me suis laisse toucher pour cclte jeunc lillc. Vous 
pouvez rendre a son frere et a son fiance un service signale. 

— Lequcl? fit Favars en regardant soupconneusement autour 
de lui. 

— Agncscst a l’opera. 

— Est ce possible ! 

— J’en suis sur. 

— Vous l’avez vue?... 

— II n’y a qu’un instant. 

— Mais en quel endroil? 

— Je vous lc dirai, mon cher monsieur de Fava>», mais e'est a 
une condition. 
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— Laquelle? 

— Vencz de cc c6l6. 

— Pourquoi cela? 

— Parce que le regent est A l’op6ra, et quo parmi les gens qui 
nous entourcnt, il pourrail bien sc trouver quelqne espion. 

— N’est-ce que ecla? vencz... 

— Favors entraina Crappado derriere le theatre, ouvrit une porte 
secrete qui donnail dans les apparteinents du due, ct poussa la porte 
derriere lui, sans la former. 

— Voyons, dil-il avee vivacitd, nous voici sculs, il n’y a personne 
ici qui puisse nous entendre, parlez, parlez, vous avez vn Agnes... 
ou csl-elle? 

Georges el le comle etaient entres a lenr suite, ils s’Alaicnt deji 
empares du mallicureux agent du prince, el l’avaicnt entraine a 
quclques pas dc la; mais chose clrangc! apres Bcllechasse, il vit 
proccssionnellcmciit entrer tous ces liommes noirs qu’il avait re- 
marques dans la salle, mais qu’il avail confondus avee les autres 
masques, el ces homines apres avoir dit un mot d’unc langucelran- 
gcre, an comic, passaient tous, pour allcr disparattre dans les appar- 
lements du prince. 

Pour la secondc fois, Favars elail allerre, abasourdi; il ne com- 
prenait rien il ce qui sc passail. 

— Monsieur.de Favars, dit alors le comtc dc Bellcchasse , apres 
avoir ole son masque, voila deux fois deja que je vous surprends a 
6tre imprudent et inaihabile : e’est trop dc deux. Mallieureusemcnt 
celte fois sera la derniere, car nous allons prendre loules les precau- 
tions necessaires pour que vous ne nous quilliez pas conjme ce 
matin. 

En parlant oinsi , une legere palcur s’etait repandue sur les trails 
du comle, i! lira dc sa ceinturc un poignard, et, de la main qu’il 
avail de libre, il fit agenouillcr le miserable Favars a ses pieds. 
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— Vous nc vous elcs pas contenle, miserable que vous eles, dit-il 
alors, (le jeler la lioule el le desespoir dans deux families; apres 
avoir likhement cnlcve unc jcune fille pure el sainlc, el donl la can- 
dour aurait du vous desarmer, vous avez fail jeler son fiance a la 
Bastille* 

— Moi ! balbutia Favars. 

— Taiscz-vous! interrompil Bellechassc ; depuis que Philippe 
d’Orleans est regent de France, vous 1’avcz pousse sans pudeur sur 
cello voic de debauches et d’ignominies, ou ions ses courtisans le 
suivenl ; vous avez vendu la verlu et tarife I’honneur; vous serez la 
honte de noire siccle, la pertc deceuxqui vousecoulentl... Eh bien! 
il faut un exemple a cello foulc qui vous applaudil, et qui n’a pas le 
courage de vous hair... C’est le premier meurlre que je commctlrai, 
mais j’ai la conscience que ce meurlre vengera bien des viclimes, et 
en sauvera peut-elre quelques-unes!... 

Le comic de Bellechasse se pencha on memo lemps pale et emu, 
et, d’une main qui trcmblail d’emotion, il enfonca son poignard 
jusqu’a la garde dans la poitrinc de Favars. 

Ce dernier poussa un faiblc cri , et roula inanime sur lc parquet. 

Bcllccbasse se releva el pronon^a a voix haule : 

— Cel homme ctail condamne par le haut tribunal du Temple! 

III. 

Les homines noirs avaient pcnclre facilement dans les apparle- 
ment du prince, grace a lours costumes, grace aussi au desordre qui 
y regnait en raison du bal. 

Ils arrivercnl ainsi dans unc immense salle ou le prince devait, ce 
soir-la, rcunir de nombreux convives, et la , lous s’etaienl disposes 
avec ordre. Le comic de Bcllccbasse ne tarda pas d’arriver, el, des 
qu’on le vit enlrer, tous les masques et lous les costumes d’einprunt 
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lombercnt, et I’on ne vit plus qu’unc longue rangee do chevaliers de 
I'ordrc du Temple. 

Un des plus vieux entre lous ces homines s’approcha alors vive* 
ment du comte, et s’inclinant devant lui : 

— Le coinmandcur nous a convoques pour cette nuit, dit-il, et 
nous n’avons pas hesite a repondre a son appel. Or, nous n’avons 
pas de temps a perdre : le prince regent peul rentrer tout a I’heure 
du bal, et nous trouver ici; il importc que noire reunion soil pour 
lui un mystere; hatez-vous done, et failes-nous connaitrc les motifs 
imperieux de cette convocation : 

— Freres, repondil aussitdl le comte de Bellechasse, le motif 
pour lequel je vous ai fait appeler est scrieux; j’ai recu tout r6cem- 
ment des nouvelles de Palestine, et I’on nous presse vivement de 
choisir un successeur a notre dernier grand mailre. Jacques-Henri 
de Durfor, due de Duras, marechal de France, capitaine des gardes 
du corps, chevalier des ordres du roi, est morl laissant cette dignite 
vacante; il y a longtemps que j’ai quilte mes freres d’oulre-mer; 
j’ai parcouru la France; jc me suis arrfite dans toules les comman- 
deries, et, je dois le dire, parlout j’ai rencontre une laclie unanimite 
pour designer Philippe d’Orleans, regent de France!... Voila pour* 
quoi j’ai voulu prendre votre avis a ce sujel; nul doute que votre 
decision n’exerce une grande influence sur celle de nos freres de 
Palestine; mais il est urgent de prendre un parti ; e’est stance te- 
nante qu’il I'aut se decider; peut-etro memo est-il deja bien lard, et 
le grand mailre est-il deja nomm6? 

Quand Bellechasse cut acheve de parler, un murmure confus 
s’eleva de tous les points de la salle; cent opinions differentes sc 
firent jour : les uns repoussaient le regent, les autres etaient bien 
pres de lui donner leur voix. 

Georges de Kerveguen s’avanca alors au milieu de l’assemblee, et 
il prit la parole. 
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Le silence so reiablil aussitot, et chacun s’apprdla a ecouler : 

— Messieurs, dit Georges, pour mon compte, je reganlerais 
coniine tine lionle elernelle pour noire ordre la nomination de Phi- 
lippe d’Orleans a la dignile de grand inaitre : si le regent veut hri- 
guer nos suffrages, il faut, qu’avant de se presenter a nous, il 
rachete une partie des infamies qu’il a commises... 

Et comme ces paroles paraissaient soulever un murmure d’iin- 
probalion dans Passemblee : 

— Il y a un mois, s’ccr'a Georges, avec le rouge do l’indig'na- 
lion au from, il y. a un mois, un homme, qui est le laclie complaisant 
des turpitudes du prince, est venu au manoir que j’habile j’avais 
une soeur, jeune fille chaste et pure, qui vivait loin du monde, ne 
connaissant que Dieu, son fiance et moi. Cel homme est venu pen- 
dant noire absence: il a use de ruse et de violence, ii a enleve cette 
jeune fille, et a voulu la jeler dans les bras de son maitre. Alors, j’ai 
couru sur ses pas-, jc suis venu a Paris, j’ai voulu parler au regent; 
on m’a impiloyablemenl cliassc : nous elions deux, et Pun de nous 
est deja a la Bastille. Yoila le regent, messieurs, voila ce qu’il a fait 
au moment oil il sollicite I’lionneur d’etre notre chef... Eh bien! 
qu’on le nomine done, que nos freres commettent cet aclc impie; 
mais, moi, je le jure, des ce jour, j’aguiscrai mon poignard , j'alten- 
drai l’occasion, comme un chasseur patient, ct, des que l’occasion 
se presentera, je ferai justice de cette infamiel... 

Georges de Kerveguen achevait a peine ces paroles, que quelques 
coups frappes a la porle de la salle delournerent l’allenlion des 
membres de Passemblee; chacun s’empressa de rcmetlre son masque 
et sa ceinlure, et le comte de Bellechasse alia ouvrir d’un pas ferine. 

Georges seul etait reste le visage dccouvert, et avail lire son epee. 

Cependant, lous les yeux s’etaient tourr.es vers la porle qui venait 
de s’ouvi ir, el le due d’Orleans, le regent de France, celui-la meme 
conlrc lequel on venait de proferer des menaces, entra dans la salle. 
vi. $ 
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Un mouvcment sc (It aussilot parmi tons les assistants, ct, d’un 
mouvemenl unanimc, ils so scrrcrcnl aulour du comic dc Belle- 
chnssc. cl porlercnl la main sn r In poigncc dc lcur cpcc. 

Cepcndant !.a porlc par Iaquellc Ic prince venait d’onlrcr ctait 
restce ouvertc, cl’il elail facile dc voir quo quclqucs soldats I’accom- 
pagnaient. f 

I.e prince porlait lui memo un riclic costume dc Tcmplicr, cl sur 
sa poilrinc brillait la croix rouge dc l’ordrc. 

II s’avanga a pas lenls jusqu’au milieu dc la salle, cl promcna un 
moment son regard sur les assistants. 

Puis sc tournanl enfin vers le comte de Bellechasse : 

— Monsieur lc comtc, dit-il a voix haute el sonorc, jc me sens 
heureux de vous rcnconlrcr ici, car j’avais a vous entretenir : j'ni etc 
avcrli, il y a quclqucs jours, dc la mission que vous dies venu rent* 
plir en France, el jc dcsirais vous donner, a cc sujet, inon avis ct mes 
lumicrcs. L’ordrc du Temple, qui a souvent defendu Ic drapeau dc 
noire pays dans les conlrccs d'oulrc mcr, a perdu Ic due dc Duras, 
son dernier grand mailrc, cl j’ai rcgu liicr la nouvc-lle de ma nomina- 
tion a cetle dignitc. 

— Vous! lit le comic en jelnnt un cri. 

— Voyezl... 

F.l Ic prince tendit au comic un parclicmln ou pendaient les sceaux 
dc 1’ordre. 

— Est-cc possible! 

— Jc n’ignore pas, renrit le regent, apres quelques instants dc 
silence, les devoirs que cclte dignitc m’impose, ct jc saurai les rem- 
plir : l’ordrc du Temple csl unc association puissante; il faul qu’cllc 
reprenne son rang el ses privileges, ct, si jc suis certain dc voire 
concours, j'enlrcprcndrai cctte oeuvre dc rccdificalion, quclquc difli- 
cile qu’e'lc paraissc. Mais avant d’allcr plus loin, il m’imporle que 
nul ici ne puissc conscrver conlrc moi Ic moindre soupgon, ni lc 
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moindrc grief : Georges de Kervegnen votre soeur va vous 6lre 
rendue. 

Le prinee se tourna cn memo temps vers les soldals qui Pac- 
compagnaient, et, sur un geslc de sa main, Rene de Kersaint pai nt, 
et alia serrer la main de Kervcguen. 

Un instant apres, madame de Parabere entrait, tenant par la 
main la jeune Agnes qui courut se precipiter dans les bras de son 
frcre. 

— Qu’ajouter a cctle scene? Georges et Rene ne se possedaient 
pas de joie; its avaient deja oublic tout ce qu’ils avaient souffert; 
ils remercifirent le prince avec effusion, el ce dernier rccut Ic ser- 
menl dcs Templiers qui vinrent un a un s’incliner devant lui. 

Le lendemain, les deux gcnlilsliommes bretons rclournaienl dans 
lour pays, emmenant Agnes de Kcrveguen, et le comte de Bclle- 
cliasse pi it la route de la Palestine. 

il avail cspcrc un instant etre grand mailre : le sort cn avail 
decidement autrement. 

Quant au prince, la bonne volonte qu’il avait toujours temoi- 
gnee resla sans effet, et 1’ordre alia chaque jour perdant de son 
influence. 

Quand il mourut, l’aulorite passa entre les mains de Louis-Au- 
guslc de Bourbon, due du Maine, fils naturel legitime de Louis XIV, 
et colonel general des Suisses (1724). 

Ses suceesseurs furent : 

Louis-Henri de Bourbon-Conde (1737)$ 

Louis-Franqois de Bourbon-Conti (1740) ^ 

Louis-Hercule-Timoleon de Cosse, due de Brissac, lieutenant- 
general des armees, commandant de la garde du roi Louis XVI 
(1776). 

« Au moment ou la revolution do 1789 cclala, dil M. de Fre- 
minvilie, le due de Cosse-Brissac elail grand maitre do l’ordre. II 
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songea a mettre a l’abri de toute spoliation revolutionnaire les ar- 
chives, les titres ct les insignes de 1’ordre du Temple. II choisit, a cet 
effet, une personne appurtenant a l’ordre, mais qui devait, par sa 
naissance el sa position secondaire, appeler moins que lui-meme 
l’attenlion publique. 

« En presence de trois temoins , il remit son precieux depbt 
entre les mains du chevalier Radix de Chevillon. 

« Le depositaire des archives du Temple les conserva fidelement 
au milieu de la tourmente revolutionnaire. 

« Au moment de mottrir, il appela pres de lui le sieur Jacques- 
Philippe Lcdru, et, le 10 juin 1804, il lui remit le depot qui lui 
avait 6te confie. Mais a la morl de ce dernier, cet important depot 
tomba entre des mains vulgaires qui , loin de l’apprccier et de le 
remettre a qui de droit, en out, au conlrairc, etrangement abuse. » 

« II en est resulle, ajoute l’auleur deja cite, qu’on a vu a Paris, 
dans ces derniers temps, des sallimbanques, s’affublant du title et du 
costume de Tcmplier, sedonner publiquementen spectacle cornme 
sectaires d’une religion nouvelle. » 

Les verilables Templiers, disperses dans les provinces et dans 
d’autres royaumes d’Europe (le Portugal, la Belgique et I’Angle- 
terre), onl proteste conlre ces acles et la spoliation de leurs titres. Its 
n’ont pu les recouvrcr encore, mais ils ont du moins signale les 
faussaires. 

Les grands prieurs d’Helvetie et de Portugal travaillent, dit-on, 
avec zele a la reunion des vrais chevaliers, ainsi qu’a l’cleclion d’un 
nouveau grand maitre : l’ordrc existe encore, mais, en verite, nous 
ne voyons pas trop ce que la societe moderne pourrait gagnck' a 
la reedilicalion d’une pareille institution. 
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Le baron de Stcinbacli et sa fille Blanche. — Erwin de Sieinbacli, le fils de ses 
oeuvres. — Premier cssai d’Erwin. — - Le relrait d’Erwin. — Premiere pensee 
d'amour. — Fievre. -- Le comic Max do Sickingen. — Blanche chez Erwin. — 
Le voyage. — Quelques mots sur Max de Sickingen. — Kohl. — Dejeuner de 
Kohl. — ElLayanle avenlure nocturne. — Un fiance immole. — Comment Jean 
parlait le beau langage d’amour. — Couvent mal ferine. — Adieux d’Erwin elde 
Blanche. 


Vers le mois de mai de l’annce 1260 , quelques hommes elaient 
allables dans la laverne de maitre Kruduer, situee dans un dcs fau- 
bourgs de la ville de Stcinbacli, au grand-duche de Bade. Us avaient 
devant eux plusieurs brocs vides ou pleins, et se livraient a de frc- 
qucntes libations, interrompues par les saillies plus ou raoins spiri- 
tuelles d’unf! conversation d’ailleurs fort animee. 

Ces hommes apparlenaient a di verses professions et portaient, par 
consequent, des costumes divers et varies. 

Les uns etaient d’honnetes et paisibles bourgeois qui, apres avoir 
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iravaille toule la journce, venaicnt so rcposer cnlrodeux pots dc vie; 
d’aulres suivaienlla carrierc dcs armos, cl leurs clievaux piaffaicnt 
el hennissaicnl a la porle de I’etablissement, ou ils devaienl a peine 
s’arrelcr un moment; les derniers, enfin, claienl quclqucs oisil's que 
lepere Krudner connaissail bien pour dc manvais sujets, mais qu’il 
recevait avee lous les egards dus a I’exactilude qu’ils apporlaient 
d’habilude a payer lour consommalion. 

La conversation engagee roulail sur les travaux enlrepris an cha- 
teau dc Sleinbaeli, situe a un demi-quarl de lieue, par le baron, pos- 
scsseur de cetle riche babilalion, el co n’etail qu’une voix pour lio- 
norcr lc caractcre du baron, et louer la munificence princierc avec 
laquclle ilsc conduisailvis fi-visdes hommes qu’il employailpour scs 
(ravaux. 

Le baron de Sleinbaeli avait alors line soixanlaine d’annees, mais 
c’etail un de ccs homines commc le moyen age seul parail on avoir 
produit cn France, et donl on lie relrouvc guerc le type que dans 
I’anliquile la plus reculce, vieux guerrier qui avait eleeleve dans les 
camps, loujours bardc de fer, lier de son nom, cbatouilleux a 1’en- 
droit de ses privileges, et defendant ses vassaux avec aulanl de cou- 
rage que d’energie, conlre les prclentions des empercurs, cl conlre les 
envahissemeuts de ses ennemis; avec toul ccla vert el jeune encore 
a sa soixanlieme anncc. 

Le baron de Sleinbaeli elail connu el aime a vingt lieues & la 
ronde : une partic de I’affection qu’on lui porlail s’elait revcrs6e sur 
sa fille, ctlous les deux n’auraienteu qu’un motadire, qu’unsignea 
fairc, pour soulcver tout le pays et envoyer une armee, soit conlre 
l’empire, soit conlre la France. 

Le vieux guerrier vivait fort retire; depuis quelque temps les 
lultes intestines de I’empire s’etaient apaisees, les bandes desolaienl 
moins le pays, on jouissail d’une paix, inquire pcut-elre, mais qui 
n’6lail cependant point matei'icllement Iroublee. 
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Sa pensec, scs plus cliercs occupations n’avatent plus d’autre but 
quc sa lilie, pure ct douce figure qui repandail la joie sainle autour 
d’clle. Blanclie de Slcinbach avait seize ans a peine, elie n’avaii ja 
mais quitle son p£re, clle etait belle ct chaste comine un ange, ct 
clle n’avait jamais encore porte ses regards au dela du large horizon 
quc l’on decouvrail des fenelres du chateau. 

E!lc n’eprouvait d’ailleurs aucun desir; clle 6tait hcureuse sous 
les regards de son pere, el nc demandait a Dieu d’autre grace que 
de continuer la vie qu’elle avait incnee jusqu’alors. 

Les buveurs de la taverne avaient tous eu affaire au baron, et ils 
ne tarissaient pas d’elogcs sur les bons procedds que ce digne sei- 
gneur avait pour ccux qui I’approcbaient. 

Cependant la nuit coimncn<jait a venir, les cavaliers ctaient deji 
partis, el quclques-uns des autres buveurs se disposaient a en faire 
aulant, lorsquc unc grande claineur s’eleva du dehors, et la grande 
salle commune de la taverne fut envabie tout a coup par une bando 
joycuse do jcunesgenset d’hommes fails, munis deleurs instruments 
de travail. La bandc fit irruption par loules les issues, ct cliacun 
prit place a unc grande table, sur laquellc on nc tarda pas a apporlcr 
un souper confortable. 

C’etaient les maQons du chateau de Slcinbach qui avaient fini leur 
journce, et venaienl sc reconforler avant d’allcr prendre leur repos. 

Dcja ebaque main s’etait saisie de sa fourchellc, de son coutcau et 
de son verre, et l’on allait faire honneur aux mets du pere Krudner, 
quand un cri pousse par un des plusjeunes de la bandc, arreta tous 
les convives. 

— Qu’y a-t-il, demanda-t-on deloutes parts, Franz, allons, parle, 
que signifie cc cri ? 

Celui que Pon avait appcle Franz, jela autour de lui un coup d’oeil 
vif et rapide. 

— Ales amis, dil-il alors apres cet examen, regardez bicn autour 
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de cliaque table, et dites-moi s’il nc nous manque pas un convive? 

— Qui cela ? nommez-lc! 

— Erwin ! . . . rdpondit Franz. 

— Erwin! s’ecriercnt cinquanle voix; en effet, ou cst-il resl6?... 
pourquoi n’cst-il pas venu avec nous? 

— II faut Taller clierclier, dit Franz. 

Et sur cette simple invitation, la moitie des macons presents se 
d : sposail a se lever, quand un dc leurs compagnons les arreta... 

— Que cliacun se rassure, dit-il en souriant, jc suis Tami d’Erwiri 
de Sleinbacb, el j’aurais remarqne le premier son absence, si je n’a- 
vaiseteprevenu 5... mais Erwin rn’a lui-mcmc annoncequ’il ne vien- 
drait que dans une lieure, et d’ici la, il vous priede ne point l’at- 
tendre. 

Cette assurance une fois donnee, cliaque convive reprit sa place, 
et cette fois on se mil en devoir de souper comme il convienl a des 
bommes qui out passe toute la journee a porter des pierres de taille, 
a nranier le niveau et Pequerre. 

Un silence grave s’etablil done, el il ne fut plus interrompu que 

« 

par le bruit des fourcbeltcs, des verres et des couteaux. 

Toulefois, quar.d la faim se fut un pen apaisee, un des plus vieux 
de la bande, qui semblait, grace a son age, jouird’une grande auto- 
rite sur scs compagnons, pritenfin la parole, et fut aussilbt ecoute 
avec respect. 

— Sans Tassurance de Kohl, dil-il, je le declare, mes amis, mal- 
gre la faim qui me creusait Testomac, je n’anrais pas mis un morceau 
de pain sous ma dent, avant d’avoir vu notre brave compagnon 
Erwin. 

— Ni moi ! ni moil... direnl en meme temps les autres. 

— Erwin, voyez-vous, poursuivit celui qui avait deja parld et 
que Ton appclait Wild, e’est noire maitre a tous, je le dis bicn liaut, 

quoiqu’il n’ail pas la direction des travaux que nous avons entre- 
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pris, c’est a lui eependani qu’il faudra en rapporter lout I’honneur. 

— Oui! oui! bravo!... 

— Eli bicn, puisque Ic brave gargon est rctenu loin de nous, sans 
douto pour regler quclque affaire, ne I’oublions pas plus ici qu’il ne 
nousoublie la-bas... je bois a sa sante... 

— C’est cela ! c’esl ecla ! a lasanted’Erwm, d’Erwin de Sleinbaeh! 

Les verres furent choques avec enthousiasme, ct si quelques-uns 

dans I’assemblee n’elaient pas mus par le meme sentiment sympa- 
Ihique qui faisait agir le vieux Wild, du moins y voyaient-ils une 
occasion de renouveler des libations agreables. 

Quand les libations se furent renouvelees plusieurs fois en l’hon- 
neur de Steinbach, le vieux Wild posa solennellement son verrc sur 
la table, et se tourna vers Kohl, qui avait pris part an toast, et sent- 
blait pret k recommencer. 

— Or ga, eompagnons, dit Wild, ce n’est pas tout, nous avons 
prouve notre amili6 et notre attachement pour Erwin, et s’il fallait 
les lui prouver encore d’une autre fagon, tous les eompagnons, et 
moile premier, nous serions disposes a le faire, maistoi, Kohl, tu es 
son ami, son confident, explique-nous pourquoi depuis huit jours 
notre jeune confrere est preoecupc, pourquoi on le voit moins sou- 
vent parmi nous, pourquoi, enfrn, il est trisle et sombre, et ne re- 
pond que par rnonosyllabes aux paroles que nous lui adressons. 

A celte interpellation, Kohl s’elail leve, et etendanl sa main vers 
I’assemblee, il avait reclame le silence. 

— Mes amis, dit-il d’une voix rude et franche, il est vrai qu’Erwin 
est mon frere par le coeur, et qu’il m’a pris souvenl pour son conli 
dent, mais ce qui vous a frappes, m’a frappe moi-meme, el malgre 
les efforts que j’ai faits, malgre les prieres que je lui ai adressees, je 
n'ai pu savoir la cause de sa tristesse et de sa sombre humeur. 

— II m’a etc dit, reprit Wild, que la ville de Cologne lui avait fait 

VI. 
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des propositions, et j’ai pense qu’il eludiait peul-elre quelquc plan 
nouveau de calhcdrale it cdilier. 

~ Ce que vous dites esl possible, mailre Wild, r6pondit Kolil, 
mais je connais Erwin depuisune dizaine d’annees a peu pres, je Pai 
vu travailler, nous avons ctuilie ensemble, et jamais, je Paltesle, je 
ne l’avais trouve si singulier que depuis buit jours. 

— Allons! soit! n’en parlons plus alors, ce que j’en disais, moi, 
n’etait que paramitks pour lui: mais que ce soit ceci ou cela, nous 
n’avons rien a y voir ; buvons encore une fois a sa sanfc, et parlons. 

Une dernifire rasade fut versee immedialement a cbaque convive; 
puis chacun paya son 6col, et tous viderent la laverne du pere Kru- 
dner, comme le couvre-feu sonnait a la inaison commune de 
Sleinbach. 

Jean Erwin de Sleinbach, dont on venait de s’occuper, et en 
Phonneur de qui on avail porte tant de toasts successifs, etail a cette 
epoque un jeune liomme de vingt-cinq annees ; mais le metier qu’il 
avait adopte avail de bonne heure developpe ses forces, et a vingt- 
cinq ans il etait aussi robuste, aussi fort qu'un liomme de quaranle. 

Jean Erwin avait etc Sieve a Steinbach, par un moine qui lui. avail 
donne une bonne instruction, et avait cherche a le pousser dans 
cette voie pour laquelle il lui avail reconnu des dispositions surpre- 
nantes; des sa plus tendre enfance, le petit Jean selaissaitquelque- 
fois surprendre tragant sur un morceau de parchemin des lignes 
confuses encore dans certaines parties, mais qui revelaienldeja cliez 
lui une aptitude rare pour le grand art d’architecture. 

Tantot c’etait un chateau qui s’elanQait sous son crayon, avec 
ses lours Slevees et delicales, ses toils coniques, ses fenetres cin- 
trees; tantot, c’ctait une eglise, poussanl son clocher evide vers le 
ciel, avec les mille details d’une architecture feconde : rien ne lui 
semblait impossible, il abordail toutes les diflicultes avec une audacc, 
inouie, el ies surmontait avec un bonheur incroyable. 
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Puis, chaque jour, Instruction flxait ses irresolutions, scs in- 
certitudes, ses doutes •, i quinze ans, iletait deja savant; il prenait 
plaisir a tailler lui-memeles pierres, &batir de petits palais, desaintes 
maisons; il se sentait entraine vers cette parlie de Part, par line in- 
vincible attraction ; quand il attcignit ses vingt ans, il fit part de sa 
decision a son protecteur, et ce dernier lui donna la clef des champs. 

Jean Erwin partil : il alia visiter toute l’Europe; s’arretantici et 
la, partout oti il y avait a etudier, partout ou il rencontrait quel- 
ques-uns de ces monuments qu’il voulait imiter. 

Aubout de cinq annees, Erwin revintau pays. 

Il s’etait forlifie, il avait travaille, l’etude, les voyages avaient 
complete son education, il nc lui fallait plus qu’unc occasion pour 
prouver a tous qu’il avait non-seulement le merite qu’on ne lui refu- 
sait pas, mais encore le gdnie qu’on etait loin de lui soupconner. 

Ce fut le baron de Steinbach, qui lui fournit cette occasion. 

Le baron s’etait adrcsse pour les travaux qu’il avait a faire exe- 
cuter — une aile & ajouier a son chdteau, — a un architecte de la 
ville qui employait de nombreux ouvriers, et auquel on devait une 
parlie des edifices de la cite. 

C’etait un architecte honorable, un magon mediocre, mais qui de- 
vait se trouver tout a fait impuissant a faire ce que le baron et sa 
fille desiraient : il commenija neanmoins les travaux, et deux fois, 
il fulconlraint deles abandonner, pour les reprendre de nouveau. 
Jean vint alors, et sans vouloir froisser l’amour-propre du vicil ar- 
chitecte, il lui fit remarquer les defectuosites de ses plans, redressa 
quelques-unes de ses erreurs, et Unit par obtenir de lui qu’il dirige- 
rait les travaux. 

Le vieil architecte pretexta un voyage, et Jean demeura charge 
de la direction de toutes les operations. 

Il s’etait donne a son oeuvre avec une sorte d’acharnement; tous 
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les matins on etait certain de le irouver le premier sur ies lieux; tons 
les soil's, il y restait loujours le dernier. 

Jean avait la religion, 1’orgueil de son art $ il comprenait que dc 
ce debut, dependail tout son avenir, etil n’avail garde de le com- 
prometlre par une negligence quelconque. 

II s'elait fait conslruire, a cote de I’ailequ’on etait en train d’edi- 
fier et dans le jardin du baron, une sorte de petite retraite ou il se 
tenait pendant une partie de la journee, travaillant sans relache, 
etudiant sans cesse, preparant de nouveaux Iravaux, ou clierchant 
a modifier, a ameliorer ceux qu’il avait entrepris et qu’il dirigeait. 

Souvcnl le baron venait le visiter dans cette retraite qu’il s’elait 
clioisie loin du bruit, et du contact des travailleurs secondaires; le 
jeune Erwin l’avait charme par sa tenue, sa modestie, son entliou- 
siasme quand il parlait de son art ; le baron aimait a l’entendre, il 
s’oubliait des lieures entieres dansle charme d’une conversation qui 
lui ouvraitun monde tout autre que celui clans lequel il avait vecu. 

Quelquefois, mais rarement la jeune Blanche accompagnait son 
pere, mais c’est a peine si elle regardait le jeune artiste, tant 1’edu- 
cation qu’elle avait regue, l’avail habituee a considdrer les homines 
d’une classe infericurc a la sienne, coniine des etrangers ou des 
ennemis. 

Blanche avait toutefois trop d’elevation dans l’esprit, pour ne pas 
comprendre ce qu’il y avail dc vraiment beau dans le caractere de 
cet liomme, qui seul, grace a un travail obstinc, a une foi ener- 
gique, etait parvenu a se crecr une position exceptionnelle, et a don- 
ucr a 1’art une expression aussi profondement sentie. 

Elle 1’ecoutail parler avec une sorte de respect, et, conime son 
pere, elle se laissait parfois toucher par cette voix sympathique ; il 
lui semblait souvenl qu’un ordre d’idees nouvelles s’ouvrait devant 
son esprit, et le soir, il lui arrivait de rdver longuement, en son- 
geant aux paroles qu’Erwin avait elites i son pere. 


69 


FES FRANCS-MACONS. 

Cependant, depuis un moistout entier, Erwin n’avait point vu la 
flllc du baron de Sleinbnch. Son education, a lui, l’eloignair autant 
de Blanche, que celle de Blanche pouvait l’eloigner de lui; i.1 6tait 
d’ailleurs trop profondemenl absorbe par les preoccupation, que lui 
inspirait son avenir, pour songer a autre chose qu’aux travaux dont 
la direction lui <Hait confiee. 

Mais Blanche revint. 

Mais Blanche s’enhardit peu & peu dans la compagnie du jeune 
homme ; elle prononca d’abord quelques mots insignifiants, puis 
elle prit part a la conversation, puiscnfin elle discuta certaines theo- 
ries de Jean, el ce dernier trouva, dans son contradicteur, des idces 
si ingenieuses et si justcs, qu’il hasarda un jour de lever les yeux sur 
Blanche, eta partir de cc jour tout ful dit ! 

Un trouble inconnu jusqu’alors se glissa dans son coeur, sa pen- 
see s’exalta, et il eut des nuits d’insomnie. 

A prendre de ce moment, il travailla moins, nourril line soiirde 
inquietude, s’eloigna de ses compagnons, et passa de longs jours 
et de longues nuits a rever. 

Le desir qui lui ctait venu, etait insense, il ie savait bien, il en 
comprenait toute la folie, mais malgre les efforts qu’il fit, il nc put 
jamais reussir a 1’arracher de son coeur! 

II aimait. 

Il aimait comme on aime a cet age, quand le coeur est ardent et 
neuf •, cliaque jour ajoutail ii son trouble, a sa passion, cliaque jour 
rendait son mal plus incurable, et Jean qui comprenait tout ccla, 
qui ne pouvait pas s’illusionner sur son elal, n’avait pas la force de 
lutter, et trouvail un prelexte dans ses travaux, pour rester aupres 
de Blanche, pour la voir, lui parlcr, et pour nourrir dons sa pensee 
l’espoir impossible de se faire aimer d’elle. 

Quelquefois cependant, cet amour extravagant qui s’etait cmpar6 
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de son esprit, lui communiquait lout a coup line fievre ardente, cl 
il se metlait au travail avec une sorte de frenesie. 

Ii pensait, le malheurcux artiste, que la distance qui Ie sepa- 
rail de Blanche, pouvait etre franchie a force de genie. 

Et il travaillait. 

Lesnuils, les jours s’ecoulaient sans apportcr aucune am6lioratio’n 
a sa position, aucun espoir & son amour, mais il ne se rebutait point-, 
il travaillait encore, travaillait toujours. 

Quand apres avoir ainsi pass6 une semaine dans un travail surhu- 
main, qui 1’avaitepuise, il revoyait tout a coup la jeune Blanche, ra- 
dieuse de force et de beaute, il esperait toujours lire dans ses re- 
gards une expression plus douce, ou demeler dans ses paroles un 
sentiment moins indifferent, mais Blanche passail aussi fiere, etrele- 
vait les yeux & peine, quand Erwin s’inclinait devant elle et la 
saluail. 

Jean retournait alors dans son relrail, plein d’indignation, de co- 
lereet de decouragement-, il deehirait le resultat de son travail, ju- 
rait de s’eloigner, doutait de tout, de lui, de son avenir, de Dieu 
meme, et lelendemain, cependant, on le voyait se remettre au tra- 
vail avec une nouvelle ardeur tout aussi infatigable ! 

Tel dtait le jeune Erwin, lorsque celle histoire commence. 


II. 


Or, pendant que les travailleurs s’attablaient ce jour-la dans la 
ta verne du pere Krudner, Jean Erwin, apres avoir examine les Ira- 
vaux effeclues pendant lajournee, se retirait dans le petit pavilion 
qu’il s’etait fait elever au milieu du jardin du baron. 

Pendant tout le jour il n’avait cesse de surveiller les travaux, fl 
etait fatigue, sa tete 6tait pleine, son sangelait cn feu, il desirait se 


71 


LES FRANCS-MACONS. 

reposer un instant avanl de reprendre le chemin de sa demeure. 

Depuis quelques jours, ainsi que l’avaicnt observe ses coinpa- 
gnons, Jean dlait trisle et preoccupe, il parlait moins& ceux quil’in- 
terrogeaient, il partageait moins souvent les plaisirs de ses confreres, 
il allait ct venait, le visage baiss6 vers le sol, suivant son reve qui ne 
le quiltait plus. 

Depuis quelques jours des choses singulteres s’dtaient pass6es qui 
avaient bien donn6a penser a Erwin. 

Un bomme jeune encore, et qui s’appelail le comle Maxde Sick in- 
gen, elait venu au chateau de Steinbach, et depuis son arrivce il n’a- 
vait presque pas quitte le pere de Blanche. 

Cet homme avait l’aspect rudeet severe, i! parlait rarement et ne 
souriait jamais 5 on le connaissait peu dans le pays, mais on disait 
qu’il elait cruel et impie, qu’il rendait ses vassaux Ires-malheureux ; 
on ajoutait qu’il n’etait venu chez le baron de Steinbach que pour 
epouser la jeune Blanche. 

Jean Erwin s’etait senti tout trouble a celte nouvelle : certes, il 
n’avait jamais pousse son ambition jusqu’a pretendre a la main de 
Blanche, mais, il s'etail fail une habitude de la voir, de l’entendre, 
de l’aimer ; il lui semblait qu’il ne devait plus la quitter 5 la pensee 
qu’elle allait peut-etre s’eloigner du chateau, pour aller habiter la 
demeure d’un 6poux stranger au pays, le gla?a jusqu’au fond du 
coeur. 

Que deviendrait-il, si la jeune fille I’abandonnait? On eut dit qu’il 
n’avait travaille jusqu’alors, qu’il n’avait ambilionne la gloire que 
pour se rapprocher d’elle ; il ne pouvail arriver a se persuader qu’un 
jour, il lui faudrait renoncer peut-etre a la rcvoir jamais! 

11 y avait encore une autre raison. 

£lait-ce illusion? elait-ce realitd? La dernierefois que Jean s’6tait 
trouveavec Blanche, il lui avait semble que la jeune fille avait un mo- 
ment oublie son regard sur son front, ct que ce regard n’avait rieu 
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d’indlfferent 5 Jean avail cru memo y lire un interdt plus tendrc : tie 
I’amitic peut-elre. — Jean avail pense un moment que ce pouvail 
bien e'.; e de l’amour. 

II avait cu un tressaillement par tout le corps. 

Mais le inariage que Ton annongait troublait singuli&rement ses 

esp6ranccs-, il etait evident qu’il s’elait trompe : Blanche ne l’aimait 

« 

pas 5 elle ne pouvait l’aimer, elle en aimak un autre. 

Et cependanl quel etait ce comtc Max de Sickingen? II avait qua* 
rante ans, il avait le visage dur et commun, il etait lourd, il n'avail 
aucune elevation dans Pespril : Blanche etait-ellc bicn faite pour un 
pareil homme ? Ne dcvait-elle pas, an contrairc, senlir sc soulever, a 
I’idec de devenir sa femme, toutes lcs repugnances aristocratiqucs 
de son esprit ? 

Elle ne pouvait I’aimer, c’6tait chose impossible. Jean se disait : 
on n’aime que ses seinblables. 

Jean s’ctait accoude sur une petite table de chdne placee devant 
lui. — Une lampc jetait quelques pales rayons dans la chambrc; un 
silence profond regnait de tous cdtes $ on n’entendait que ce mur- 
nuire plaintif et tristc des arbresque le vent legcr du soir agitait 
doucement. 

Le jeune artiste 6tait plus triste encore que d’habitude ; toutes ses 
indecisions semblaient etre revenues, le decouragemcnt etait entre 
plus profondement dans son coenr, des larmesemplissaicnt ses yeux, 
il ne savait a quoi se resoudre, ni quel parti prendre : il avait pcur 
de l’avenir, et n’osait regarder. 

En ce moment, plusieurs coups frappes discrelement a la porte 
attirerent son attention. 

II selcva et alia ouvrir. 

Mais quelle ne fut pas sa surprise, quand il aperijut Blanche de 
Sleinbe.ch, elle-meme, pale, emue, !es cheveux en desordre, se te- 
nant droite et immobile sur le seui). 
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II poussaun cri et courut vers la jcune Hite. 

— Blanche! dit-il avee line emotion qui faisait trembler sa voix, 
Blanche, vous ici, seule, el a cetle heurc? 

— Je viens de quitter le chateau, balbulia la jeune fille, qui sem- 
blait ecoutcr avee anxiete si quelque bruit ne s’elevait pas du dehors. 

— Mais quelle a etc votre pensee ; pourquoi ctes-vous partie... a 
quel sentiment dois-je le bonheur de vous recevoir? 

Toutes ces questions etaient faites par Jean avee une vive agita- 
tion ; il etait debout devant Blanche, il n’osait ni l’invitera entror, ni 
faire un pas pour sc rapprocher d’ellc; il restait la, interdit, atten- 
dant que la jeune fille s’expliquat, ct ne sachanl encore s’il devait se 
livrcr a la joie. 

— Ecoulez, mailre Jean Erwin, dil enfin Blanche en entrantdans 
le petit rclrait, — la demarche que je fais aujourd’hui vous parailra 
sans doute etrange, mais la nouvclle que je viens d’apprendre 
m’a toute bouleversee, je n’ai plus loutc ma raison, j’ai du partir 1 

— Mais quelle nouvelle avez-vons done apprise? 

— Mon pore vent m'unirau comte Max de Sickingen. 

— El vous reponssez celte union? 

— Je ne pourrai jamais m’y resoudre. 

— Vous n’aimcz done pas le comte? 

— Je lehais. 

— Eh bien, madame, pourquoi ne vous adressez-vous pas a votre 
perc; il est bon, il vous aime, ct comprendra vos craintes, vos repu- 
gnances-, que n’allez-vous vcrslui? 

— C’est cc que j’ai fait. .. mon perc que j’ai toujours trouve si bon 
pour moi, qui m’entourait des soins les plus touchants-, mon perc 
m’arepondu durementquand je lui ai annonce ma resolution 5 ils’est 
emporte;il m’a dit que cct hymen etait ordonnepar l’empereur lui- 
meme, qu’un refus l’cxposeraita lacoleredeson maitre, que sais-je; 
alors, moi, j’ai perdu la tele el je me suis enfuic. 

vi. 
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— Mais votre p6re va tout savoir, dans un instant il va vcnir 
peut-tHre... 

— Non ! tout le monde dort au chateau, personne ne se doutc de 
ma fuile, demain sculement on pourra s’en apercevoir. 

— Et d’ici la, que comptez-vous faire? demanda Erwin. 

— Maitre Erwin, j’ai confiance cn voire loyaule, en votre honneur, 
r6pondit la jeune fille en soupirant, jc suis venue vous voir sans h6- 
siter, et je vous demande si vous voulez m’accompagner? 

— Moi! 

— - Refuseriez-vous? 

— Non, oh ! non ! maisoii voulez-vousque je vous conduise? 

— A quelques lieues d’ici , il y a la un convent quc je conhais, ou 
j’ai 6le elevee... Pour echapper h cet hymen quej’abhorre, je me re- 
tircrai du monde, j’ahandonnerai tout; la col6re de Pempereur s’a- 
paisera sans doute devant ma resolution ; mon pOre sera sauve, et 
moi je ne lierai pas mon existence a cello de cel homme dont la vue 
seule m’a inspires une terreur quc je n’ai pu surmonter. 

Jean relcva le front; une joie celeste illuminail son visage; il prit 
les mains de Blanche dans ler> siennes, et la conlempla un moment 
avec une emotion pleine d’amour. 

— Blanche, lui dit-il, ma vie est a vous comme a Dieu; je vous 
suis devoue corps et ame, demandez-moi mon sang, je vous le don- 
nerai avec joie; quoiqueje vous voie partir avec regret, je vous ac- 
compagnerai cepcndant, el la morl seule pourra m’empdcher d’ac- 
complir la mission que je m’imposc... Partons done, ne perdons pas 
un temps precicux; a cetle heurc, mil ne demandera qui nous 
somines; a Steinbacli, nous trouverons un cheval, ct avant le jour 
nous aurons atteint le couvent oil vous voulez vous retirer; venez! 
venez! 

Blanche suivit Jean ; ils traverserent le pare silcncieux qui entou- 
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rail le chateau, ct nn quart d’heure apres its arrivereni a Sleinbach, 
a I’auberge ou les matjons se rcnnissaient d’ordinaire. 

Les magons 6taicnt tous partis; il ne restait plus laquel’amide 
Jean, le jeune Kohl, qui s’empressa de se mettre & la disposition de 
son frere, ct eut bientot trouve un cheval. 

Jean prit alors Blanche dans ses bras, il monta h cheval, et parlil 
au galop. 

La nuitetait magniflque; mille dtoiles s’ctaient allum^es dans le 
cicl, il regnait de tous c&tes un calme liarmonieux ; la route elait 
unie et douce, le cheval brdlail le sol de ses quatre piedsimpatients. 

Pendant quelque temps, Jean et Blanche n’echangerent aucune 
parole, ct virent passer a leurs cotes les arbres de la route, les 
villages, les plaines et les montagnes, sans se communiquer les di- 
verses impressions qu’ils ressentaient, 

Jean etaitemu, et Blanche avuit peur. 

Jean sentait a de certains moments le coeur de la jeune fille battre 
contrc le sien, il voyait ses yeux se former, son front rougir... 

Blanche pensait a son pere, a Max de Sickingen, a sa propre 
situation, et de penibles idees venaient parfois faire frissonner tout 
son corps. 

— Blanche, dit enfiin le jeune artiste, a voix rapide et basse, pen- 
dant quo le cheval brulait I’espace, Blanche pourquoi tremblez-vous 
ainsi?- 

— J’ai peur, repondit la jeune fille. 

— Blanche, je suis pres de vous cependant, el je me ferais tuer 
mille fois, avant de me laisser ravir mon cher iresor. Si vous saviez, 
Blanche, quelle joie c’esl pour moi de me senlir, pour une heiire 
sculemcnt, si pres dc vous; e’est un souvenir qui ne me quittcra 
iamais; ce se n a le bonheur de loute ma vie, cello heure suftira a me 
rendre dternellement heureux. 

— Maitre Erwin, repondit Blanche, pourquoi parlez-vousainsi? 
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j’ai confiance en vous; je vous crois bon, honnele •, quand je me 
trouvais avec rnon perc dans votre rclraile, j’aimais a ecouler votre 
voix qui me parlait de voire art •, votre cnthousiasmc me gagnait 
mdme quelquefois, j’ai partage quelques-uncs de ces souffrances, 
que vous exprimiez si bien, j’ai prie souvent le ciel pour vous, et je 
lui ai demande de vous accorder la gloirc que vous ainbilionniez. 

— All! vous dtes une sainte fille!... j’avais cru lire, dans vos re- 
gards, une douce sympalhie, cl je ne me suis pas trompe; eli bien, 
je vous le dirai, Blanche, si une chose m’a soutenu dans la lutle, si 
j’ai espdre, si mes souffrances, mes doulcs ont trouve cerlaines 
lieures d’apaisement cl de consolation, c’esl a vous, a vous seule 
que je les dois; vos visiles quclquc rares qu’clles fussenl, sufli- 
saient a me soulenir; quand je vous avais vue, je me senlais plus 
fori; quand mon regard avail rencontre le vdlre, on cut dit quo le 
ciel s’ouvrail, ct quejc voyais mon avenir!... Oh! Blanche! Blanche! 
e’est Dicu qui m’a place si pres de vous, car vous avezete ma force, 
ma foi ! ... 

— Jean, repartit Blanche apres un moment de silence, encore 
une fois, je ne sais pourquoi vous me dites ces choses ; je n’ai pas le 
courage dem’en irriter, et je puis vousle dire, car je ne veux rien 
cacher de ce que j’eprouve, je suis lieureusc que ma presence ait eu 
cet effet que vous dites. 

— Etcependant,'je vais vous quitter, dit Jean bien irislemenl. 

Lajeune fille reflechit. 

— Jean, poursuivit-elle, vous reprendrez demain vos travaux 
babiluels au chateau de Steinbach, mais, tous les soirs, si vous m’eles 
attache, vous viendrez a Kautsfein ou nous nous rendons, me don- 
ncr des nouvelles de mon pere-, c’esl a celte condition-la seulemenl, 
que je consens a me retirer au couvenl. 

Jean ne repondit pas, mais il appuya sa main contre sa poilrine, 
ou son coeur batlait bien fort. 
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dependant il v avail deja pres dc deux hcures ([u’ils devoraienl 
I’espacc ; ils aper<?urent bienldt les murailles grises du couvent, et 
allerent frapper a la porte. 

— Nous voici arriv 6 s au terme de noire voyage, dil alors Blanche 
au jeune artiste, n’oubliez aucune de mes recommandalions, mon 
ami, consolez mon p 6 re, dans celle rude epreuve-, el quand le jour 
sera venu ou je pourroi sortir de cetle retraite ou je vais entrer, 
croyezbien queje ne serai pas ingrate envers vous!... 

La porte du convent vcnait de s’ouvrir, Jean baisa les mains de 
Blanche, et quand il l’eut vue disparaitre, il remit son cheval au galop, 
ct se liala de rcprendre la route de Sleinbach! 

II yarriva avant lejour. 


IU. 

Or, si cette aventure semble assez insignifiante au premier aspect, 
c’est affaire de gout; bicn des gens pourront s’inleresser a cette 
jeune Blanche par la suite. Elle avait un bon caractere, el des dispo- 
sitions pour I’architecture. 

Quant a Jean, le lendemain il etait au travail de bonne heure, et si 
son visage avait garde une certaine empreinte de fatigue, son alti- 
tude ne decelait mn de ses preoccupations. 

Cependant, ce n’etait pas sans emotion qu’il attendait le baron de 
Sleinbach 5 il avait hdtc de savoir a quelles resolutions ce vieillard 
allail s’abandonner, et comment Max de Sickingen lui-meme ac- 
cepterait la nouvelle de In fuite de sa fiancee. 

Jean Erwin etait au milieu de ses eompagnons, il parcourait les 
lieux sur lesquels s’effecluaient les liavaux, et s’arretait de temps 
a autre, pour donner des ordres ou des conseils. 

11 arriva uinsi jusqu’aiipres de Kohl. 
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Des qu’il le vit venir, ce dernier courba la lete, et feignit <h se 
medic avee ardour & l’ouvrage. 

Jean s’avrdla cl parut considcrer son travail. 

— C’esl bicn, lui dit-il enfln ft voix haute, ct de fagon S dire en- 
tendu de tons, si lu continues, Kohl, tu ferasle meilleurcompagnon, 
el tu pourras bienlot passer maitre. 

Puis sc rapprochant de lui, il baissa tout Si coup la voix. 

— Kohl, dit-il alors rapidement, lu n’a ricn vu, rien entendu cctta 
nuil! 

— Cela suflil, rdpondil Kohl, sur le mdme ton el comme s’i! eut 
rdponduaux encouragements du maitre. 

Puis il prononga tout bas. 

— Ricn. 

— Alors, ce soir, reprit Jean, dds que les compagnons auront 
disparu, lu m’altendras avec un chcval a ia porte de Sleinbach. 

11 s’eloignait sur du devouement de Kohl, lorsqu’un incident d 6 - 
lourna son attention. 

Une grande clameur venait de s’elevcr dans le jardin 5 les servi- 
teurs du chateau parcouraient les avenues d’uu air effare, ct cnfin, 
l’on vit paraitre le vieux baron de Sleinbach, la figure bouleversec, 
les chcvcux en desordre, levant les yeux au ciel, et appelant Dicu 
a son aide. 

— Ma fille! ma fille! mon enfant cheric... criait le malheureux 
vieillard. 

F.t il inlerrogeait avec des larmes, des prieres, lous ceux qu’il 
rencontrail, maitros, compagnons ou apprcnlis. 

Jean cprouva comme un remords; ce spectacle lui serra le cceur, 
il ful sur le point d’aller se jeter aux genoux du baron, et de lui faire 
connailre la retraite dc sa fille ; mais son amour fut plus fort que sa 
pilie, et il reprima ce premier mouvement. 

D’aillcurs, n’dlait-cc pas dans I’inlcrdt du baron lui-meme, qu’i! 
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agissait ainsi; un mol imprudent pouvail lout perdre, el iivrer 
blanche a ce Max de Sickingcn pour lequcl cllc n’eprouvail quc de 
(’aversion : il valait mieux attendre; quclqucs jours devaienl suffire 
au surplus; le comte partirait sans doute, el alors, on pourrail loul 
avouer au p&rc de Blanche. 

Gepcndant, ce dernier s’dlait approche de Jean, ii ui pril les 
mains el l’entraina. 

— Jean, lui dil-il, d’une voix brisee, mon enfant, tu as connu 
Blanche, loi; elle est venue souvent avec moi, le visiter dans Ion 
relrait; elle prenail plaisir dans ta compagnie, lu sais combien elle 
clail douce, bonne, aimantc, dcvouee; eh bien, elle est partie, on 
me I’a enlevee, un I3chc me l’a ravie... Jean, il faul que tu in’aides ;i 
la rctrouvcr. 

Et coinmc Jean allait s’excuscr. 

— Ecoutc, poursuivit le vicillard, ma fllleesl ma vie; si je ne 
la relrouvc pas, jc mourrai ; vois, Ions mcs serviteursse sonl clancds 
5 la poursuilc du ravisseur, Max de Sickingen lui-meme bat les 
environs... Jean fais commc eux, et le baron de Sleinbach ne sera 
point ingrat ! 

Le vieux baron entraina Erwin jusqu’au chateau, oil ils rencon- 
trcrent Max de Sickingen. 

Jl avait deja ballu les environs, il avail interrog6 bon nombre de 
vassaux, mais nul n’avait pu lui donner de renseignements precis. 

II revenait fori irrite. 

Max de Sickingen elait de pelite taille, et quelques folies de jeu- 
nesse le for<jaienl a porter perruque. II elait laid de visage, inal- 
propre, et pea soigne dans ses v6tcinenls. Sa barbe lirait sur le 
grisMre, ses pieds n’etaient pas sans odour. 

Tel ctait I’homme quc fuyail la jeune Blanche. 

Cel J'oinme elait en outre mysterieux. Peut-etre apprend'.ons- 
nous sur lui deschoses exccssivcmeut funestes.. 
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Les nouvelles qu’il apportait accablcront le baron, mais Max etait 
anime d’unc sombre cnergie, il ne se laissait par abuitre. 

— Evidemment, dit-il, Blanche n’a pu parlir que cette nuil; si 
elle avail 6le enlevee ce malin, quclques servileurs du chateau l’au- 
raientvue; nousaurions entendu ses cris, e’est la nuil seulement 
quele coup a pu dire fait. Mais quelle direction ont pris les ravis- 
seurs? voila cc queje n’ai pu savoir, et cc que je saurai, ou Dieu me 
damne! 

— Et comment vous y prendrez-vous? monseigneur, demanda 
Jean Erwin. 

— A parlir dc cette nuil, ropartit Max, je ferai bonne garde au- 
lourde cette demeurc, et je jure Dieu, que tous les cavaliers queje 
renconlrcrai auront a compter avec mon dpee. 

— C’est bon a savoir, pensa Jean. 

Et s’adrcssant au baron, il lui proposa de meltre cliaque nuit & 
sa disposition, quelqucs-uns de ses ouvriers, que l’on pourrait en- 
voyer, si besoin etait, a la decouverte. 

Tout fut regie et convenu dans ce sens, et Jean se relira. 

II rclourna aussilot vers Kohl, et eomme l’heure du dejeuner etait 
venue, il le pril a part, pendant que Kohl mangeait sous lc pouce, 
un morccau dc pain avec unc cuissc de canard. 

— Kohl, lui dit-il, nos plans sonl changes; pour ce soil*, tu iras 
te meltre a la disposition du baron de Stcinbach, avec quelques-uns 
de nos amis ; et tu feras en sorle de les enlrainer vers le bourg de 
Forzheim. 

— Cela sera fait, repondit Kohl la bouchepleine; Kohl but un 
verre de quelque chose apres avoir mange sa cuisse froide. et fit un 
tour pour accelerer la digestion. Apres quoi il rclourna a ses 
affaires. 

f,<?s cuisses de canard etaient ce qu’il aimait le mieux pour son 
dejeuner. 
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Le soir venu, el pendant quo Max dc Sickingen s’ea adait avcc 
sa pelite troupe baltre les environs du bourg de Forzheim, Jean par- 
taita clicval dans la direction du convent deKaulsfcin. 

II Irouva Blanche, inquicte, agitee, avide de nouvellcs; Jean lui 
raconla cc qui s’elait passe; la douleur de son pere qu’il tenta d’at- 
tenuer, la colcrc de Max, et toutes les precautions quo Ton avail 
prises pour la retrouver. 

En apprenant combien son p6re avail etc affccle de son depart, 
Blanche scntit la force I’abandonner, elle fut sur le point de rcnon- 
cer a tous ses projets, de retourncr au chateau, et elle versa d’a* 
bondantes larme?, cn songeant qu’elle allait y retrouver Max de 
Sickingen. 

Jean la rassura, eloigna d’elie foutes ces pensees qui ratlristaient, 
la fortifia dans sa resolution, et lui promit d’ailleurs de revenir 
toutes les nuits, lui porter ainsi des nouvellcs dc Sleinbach. Mais 
alors ce furent d’autrcs craintes qui fircnt bfoiter la jcunc fille. 

— Max a pi'is de lerribles precautions, dit-cllc avec epouvanle; 
en vous permeltant de revenir, je vous expose a millc dangers, a la 
niort peut-6tre ; je nc me consolerais jamais d’avoir etc la cause d’un 
tel malheur ; Jean, il faut renoncer a tout ccla, ramcnez-moi au 
chateau. 

Mais le jeune artiste lui baisait Ics mains, avec un tendre respect. 

— Non! Blanche, repondit-il, non,jc ne vous ramencrai point 
h votre pere •, ne m’enlcvez pas le bonheur si doux que j’cprouve a 
vous etre utile ; songez-y! si domain, vous retoumiez au chateau de 
Sleinbach, ce serait fini, jenevous reverrais plus, vous epousorie? 
Max de Sickingen, vous partiricz, ct moi, Blanche, si ccla arrivail, 
je le sens bicn, je mourrais... 

— Quo diles-vous?... shicria la jeune fille offensee. 

Car en ces temps reculds et tdnebreux, les jeunes princesses ne 
s'accoutumaient pas du premier coup a idolatrer les magons. 
vi. it 
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— All! pardon! pardon! dit Erwin en baissnnt in t<Me, ce senti- 
ment est plus fort quo moi ; pour vous, Blanche, je donnerais toute 
nia vie jour a jour, joie a joie... non, non, resiez ici, laissez-moi y 
vcnir cliaquc nuit ; ayez confiance en moi, adieu, et avant peu sans 
doute, Max aura disparu, et vous pourrez retourner librement au 
chateau de voire pere. 

Blanche eeoutait le jeune artiste, et elle n’avait deja plus la force 
de s’irriler. 

Etait-ee bien seulemcnt parce qu’elle hn'issait le conite Max de 
Sickingen, qu’elie avait fui le cliateau de Steiubach? 

Je me le demandc dans le silence et dans la solitude; etail cc 
seulement le degout que lui inspirait le baron allemaud, de vilainc 
encolure et d’odeur forte, qui avait entraine Blanche loin du toit de 
ses a'ieux, loin du manoir oil s’ctait passee son enfance! 

Mysteres du coeur! Tenebresde 1’amel Nuit du sentiment! Pro- 
blemes eterncllement inexplieables! 

Quiconque veut sonder l’abime obscur et inconnu qu’on appelle 
le coeur liumain; quiconque pretend porter la lumiere dans ccs te* 
nebrcs epaisses; quiconque... enfin n’hnporte. 

Plusieurs nuits se passerent ainsi, sans que le uioindre incident 
vint troubler les rcndez-vous de Jean et de Blanche. 

Cliaque soir, le jeune artiste savuit par Kohl, les lieux que de* 
vait parcourir Max, et il avail soin de les eviler, et cliaque nuit, 
il passaitde belles heures avec la jeune fille, qui ne s’npercevait pas 
de la longueur des nuits, et semblait se complaire, cliaque fois da- 
vantage, aux entretiens d’Erwin. 

Cc dernier etaitheureux; il n’aurait rien demandc a Dieu, s’il lui 
avait ele donne de vivre loujours ainsi; mais il fallait bien que tout 
ceci eut une fin, et la fin fut terrible. 

Un soir Jean Erwin venait de quitter Kohl qui, selon l’habilude, 
6tait alle rejoindre le comte Max de Sickingen : depuis quelques 
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jours ce dernier avail etc pris d’une sombre liumcur ; ses reclierclies 
avaicnl cte jusque-la infruclueuscs, et cepcndant, un secret instinct 
Ini disait que Blanche ne devait pas etre loin, que sans doute quel- 
qu’tin le trompait autour de lui, pnisqu’il n’avait pu encore trou- 
ver ses traces. 

II lui sembla d’ailleurs que Jean clait bicn calme au milieu de ses 
ouvriers; il se rappela que le malhcur du baron n’avait pas paru 
I’emouvoirbcaucoup; il remarqua enfm, que tons les matins, il elait 
tres-pale quand il se rendait au travail, et souvent, il l’avail surpris 
dormant profondement dans son retrait. 

Ce fut un indice, el cet indice suffit a le mettresur la voie. 

Il le fit observer adroitement •, un de ses affides le suivit, il le vit 
prendre, le soir, le chemin de Steinbach, sc rendre a la portc de la 
ville, en compagnic de Kohl, monter a clieval et disparaitre. 

Des que 1c comte fut instruit de ce manege, il n’en demanda pas 
davantage, el pritses dispositions en consequence. 

Une nuit done, Jean Erwin alia, selon sa coutume, prendre le 
clieval qui l’attendait aux portes de Steinbach, et conime tous les 
soirs, des qu'il l’cut monte, il lui enfonca ses eperons dans les flancs 
et parlitau galop. 

Jean mettait a peine une heurc, cliaque nuit, pour franchir les 
trois lieues qui le separaient de Blanche ; les arbres de la route pas- 
saienl commc des fantomes a ses cdtes, loutc forme disparaissait, 
e’etait quelquc chose commc line course fantastiquo a Ira vers la 
nuit, et bicn des fois les paysans attardbs, qui l’avaient rencontre a 
cclle heurc sur leur chemin, elaient centres effares, racontant qu’ils 
venaientde voir passer mons Satan en personnel 

Cepcndant, ce jour-lit, la pluie avait detrempe les sentiers, le sol 
glissaitsous les pieds du clieval, la lune s’dtait voilec, il faisait som- 
bre et huniidc ; Jean se vit coiitraint de ralenlir sa course. 

D’aillcurs, depuis quclques instants, il avait cru entendre quelques 
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sons lointains sur ses derridres, et c’dtait comme Ic bruit do plusiours 
clievaux lances au galop. 

Joan eut un frisson et palil. 

Quels pouvaient dire ces cavaliers qui seinblaient le poursuivre; 
n'ctait-cc pas le cointc do Sickingen ou le baron de Stcinbacii, 
quclqu’ennemi enfin contre lequel il allait dtre oblige de combattre! 

Jean etait toujours arme durant ses excursions nocturnes-, il y 
avail longtemps qu’il s’attcndait a etre attaque, il avail pris des pre- 
cautions en consequence. 

Mais Blanche etait au bout de sa course, et il ne fallait pas trahir 
sa retraue. — Jean ernt done devoir provisoirement sc mettre a i’e- 
cart, et laisser passer cette cavalcade mysteriense, dontle bruit ap- 
proebait a chaque instant, et gagnait du terrain sur lui! 

II avisa un hallier situd a sa droitc, et courul s’y cacher. — Mais 
au moment oil il y entrait, un cavalier debouchant tout a coup a ses 
cotes, vint se placer en face de lui. 

— Arfete, lui cria le nouvel arrive d’une voix retentissante, et qui 
que tu sois, approclie... 

Mais Jean ne repondit pas, et se contenta de lirer sa lourde et 
longue epee du fourreau. 

— Or <?a, qui es-tu? demanda encore le cavalier, en imitanl le 
gestc de Jean et en faisant quelques pas vers lui. 

— Qui es-tu, toi-meme? repondit le jcune artiste. 

— Le comte Max de Sickingen !... 

— Et Ton me nomme, moi, Jean Erwin de Sleinbach!... 

Le comte Max n’en altendit pas davanlage, et se rua avec fureur 
sur son adversairc. 

Pendant les premieres secondes on n’enlendit plus que Ic bruit 
du fer conire le for, et les cris de rage des deux combattants; mais 
Pobscurile les protdgcait tous les deux, et aucune blessure n’avait 
encore fait couier le sang de Pun et de i’aulreadversaire. 
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L’arrivee des cavaliers qui suivaient Erwin, donna bientbt une 
autre tournure an combat. 

— A moi! a moi ! Sickingen, s’ecria lc comte Max, d6s qu’il leg 
vil deboucher dans lc carrefour. 

A moi, Jean Erwin de Steinbacli ! rcpondit lc jeune amant dc 
Blanche. 

La petite troupe sc parlagea aussilot en deux parties & peu pres 
cgalcs, et !a lutte recommenga immediatement avec un nouvel acliar- 
nement. Les cavaliers nc formaient point en effct une scule et memo 
troupe. Les uns etaienl des homines d’armes du comte, ies autres des 
compagnons tailleurs de pierres, qui suivaient les instructions 
de Kohl. 

Cliaque combattant s’etail range autour de son chef, et les coups 
d’epees ct de masses se repandaient avec une rapidite redoutable. 

Mais, Jean el Max ne s’etaient pas perdus de vue dans la melee; 
d’un commun accord, ils s’etaient rejetes a l’ecart, et la, armes clm- 
cun d’une epee a deux mains, ils frappaient d’estoc et de taille, clier- 
chant, inais toujours vainement, a s’enlamer reciproquement. 

Enfin, ils s’arretercnt. 

— Ecoute, Jean Erwin, dit alors le comte Max de Sickingen, si 
lu veux, il ne te sera fait aucun mal, & toi, ni aux liens; je connais 
I’empercur, je lui parlerai de loi, il t’appellera pres de lui, il tecom* 
blera d’honneurs, et pour cela je ne te demande qu’une chose. 

— Laquelle? fit Erwin. 

— Tu connais la retraile de Blanche. 

— Peut-dlre. 

— Eh b:on, eessons un combat inutile, menageons le sang de 
nos hommes, et conduis-moi vers la fille du baron de Steinbach. 

Jean sourit ethaussa les epaules. 

— Allons-donc, dil-il, moi, vous conduire vers Blanche, vous 
^tes insense, comte de Sickingen. 
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— Comment, tu refuses? 

— Jc refuse... 

— Mais e’est de la folic! 

— Non, monseigneur, repliqua Jean h voix basse en s’apj rocliant 
de Max, non, ce n’est pas de la folic, e’est de l’amour. 

— Que dis-lu? 

— J’aitne Blanche! 

— Toi ! fit le comic avec mepris. 

— Et voila pourquoi, poursuivit Jean, je ne veux point que vous 
arriviezjusqu’ci elle, et qu’aujourd’hui, il faul que 1’un de nous deux 
ccsse de vivre. 

— Defends-toi done, miserable, s’ecria Max ivre de fureur,, mon 
£pee va fairc justice de ton infamie et de ta lachcte! 

Pendant ce rapidc colloque, la June s’etait degagee des nuages 
qui la voilaient, et clle eclairait maintenanl le earrefour. 

Lc combat entre Jean et Max fut horrible a partir de ce moment, 

Jean avait rciju quelques blessures legcres, mais il avait reussi a 
enlamer l’armure de son adversaire, et maintenant le sang de Max 
coulait abondamment. 

Co dernier apportait d’ailleurs dans la lutte line fureur qui devait 
lui faire perdre une partie de ses avantages; et apres avoir execute 
quelques passes, sous les yeux de ses soldats qui s’etaient arrdtes 
pour les regarder, Max poussaun grand cri, et tomba de cheval. 

L’epcc de Jean avait brise son easque, il lui avait fendu la lete. 

On put voir alors que ce Max de Sickingen avait non-seulement 
une perruque, mais une loupe a la tdle et de fausses dents. 11 m6ri- 
lait son sort. 

Jean ne perdit pas de temps, ct dfss qu’il vit que les soldats de 
Max s’empressaient dc donner leurs soins a ce dernier, il prit le 
jeune Kohl a part. 

— Kohl, lui dit-il, je pars, jc vais a Strasbourg, je n’ai pas une 
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heure l> perdre, nc m’oublie pas, liens moi au courant de tout cc q-.ii 
se passera, et si vousetes vous-memes menaces, abandonnez les tlu- 
vnux commences, et venez me retrouvcr $ partout nous trouverons 
des eglises a balir. 

— Adieu, dit Ivohl. 

— Adieu! adieu! rcpcta Jean. 

Et il partit, sans prendre garde au comto Max de Sickingen, et 
sans demander in erne s’il avail cesse de vivrc. 

Quelle quc soil l’opinion des masses sur cet oubli, nous devons le 
constater ici. L’impariialc bistoire lie eboisit point parmi les fails. 
Elle est commc ces glaces placees aux porlcs des marchands de nos 
boulevards, et qui reproduisent assurement plus de vilenies que de 
beautes. — Nous ignorons ce que lit le jeune et simple Kohl, apres 
le depart de Jean. 


IV. 

Jean reprit sa course, mais cette fois, malgrd l’etat des cheating* 
il poussait son ebcval, et ne lui pcrmcttail plus de ralenlir le pas. 

II allait quitter le pays, et avant de s’eloigner, pour toujours pout* 
dtre, il voulait voir Blanche, et lui dire un etcrnel adieu. 

line consolation lui restail, il avait delivre la jeune fillc, il venait 
de tuerle fiance qu’elle aborrait, a cause deses postiches; Blanche 
desormais pouvait rctourncr pres de son perc, ellectait libre! 

Quand il arriva, il trouva Blanche assise a I’entrce du convent, et 
plcurant, la tele dans ses mains. 

Ce couvent ou etait Blanche, etait d’une regie peu severe, et les 
jeunes masons intelligenls y pouvaient entrer de jour et de nuit, 
pourvu que ce ful dans de bonnes intentions. 

Jean sauta rapidement h bas de son cheval, et courut 5 la jeune 
Idle. 
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— C’cst moi, dit-il avcc emotion, rejouissez-vous, Blanche, votre 
persecutcur n’est plus, et je viens vous annonccr que domain vous 
pourrez relourncr chez votre pere. 

— Que voulez-vous dire?demanda Blanche interdite, qu’est done 
devenu Icoomtc Max, et pourquoi, domain ?... 

Et en parlanl ainsi, Blanclic rcgardait avec anxietd le jcune ar- 
tiste; clle touchu scs mains, ses bras, scs velements, puis tout d’un 
coup Jean la vit palir otchanceier. 

II la relint dans ses bras. 

— Jean, dit-elle, il y a du sang sur vos mains et sur vos vdte- 
ments; vous vous dtesbatlu, vous avez eteblesse... dites, dites, ne 
me trompez pas? 

— C’est vrai! repondit Jean. 

— Eh bien, jc ne veux pas que vous retourniez ainsi a Steinbach, 
vousetes fatigue; lc combat, la route; enlrezun moment, la, dans 
ce pavilion, je vous aidcrai du moins a prendre soin de votre bles- 
sure, et vous pourrez repartir sans me laisser inquiete. 

Jean serra doueement les mains de Blanche dans les siennes et les 
porta a ses levres. 

— Blanche, repondit il d’une voix grave ettriste, la blessure que 
j'ai rogue est peu grave, je puis repartir, soyez sans crainte; maisce 
n’est point a Steinbach que j'irai en m’eloignant d’ici, et avant de 
m’cloigner, j’ai voulu venir vous dire un eternel adieu. 

— Un eternel adieu! balbutia Blanche etonnee. 

— Le conite Max cst mort, songez-y; dans une heure, pcut-elre, 
on sera sur mes traces; l’empercur voudra veneer la mort d’un guer- 
rier qu’il ainic ! je suis perdu si je reste. 

— Partezl alors, partez! 

— Oh ! lenez, Blanche, je suis bien malheureux, vous quitter si 
tot, quand j’aurais voulu passer ma vie pres de vous a vous regar- 
der, a vous entendre, a vous aimer. Partir, quand il me semblait 
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juc le plaisir, le bonheur que j’eprouvais pres de vous, avait trouve 
jn echo dans votrc coeur ! 

Ainsi parla Jean Erwin. Si nous elions femme el qu’un homme 
libre nous chantat de pareilles pesanleurs, nous sortirions de noire 
caractere. 

On peul balir des eathedrales el avoir tres-peu d’eloquence. , 

Jean Erwin de Steinbach faisail l’amour comnie un commis phar- 
macien. C’est malheureusemenl vrai. Encore y a-t-il des commis apo- 
Ihicaires qui bouleversent les coeurs de sages-femmes h 1’aidc d’un 
langage bien fori! 

Blanclie, eependant, ne repondait pas, elle pleurait, ne pouvanl 
mieuxfaire$ elle serrail ses mains dans les siennes, el essavait dc 
calmer son desespoir. 

— Jean, lui dit-elle enfm, il fruit parlir 5 si vous resliez ici, jc no 
vivrais plus, car c’esl pour moi quo vous vous etes expose, el je ne 
me pardonnerais jamais le malheur qui pourrail vous alleindre. Par- 
tez-donc, moil ami, de loin ou dc prds je songerai A vous, je prierai 
Dieu pourqu’il veille sur vos jours! 

— Ob! Blanche, Blanche! avant de m’eloigner, quej’emporte au 
moins un souvenir de vous, un mot qui me dise voire amour. 

— Mon amour ! fit Blanche en rougissani. 

— Ne craignez pas de me rendre Irop heureux, je vais dire si 
seul, si Irisle, si decourage! 

Blanche hesitait. 

— Moi, je vous aime, repril le jcunc artiste, je vous aime comme 
uaange du cicl, jc n’oublicrai jamais voire voix si douce, vos regards 
si lendres, el votrc grace el voire bonte; dusse-je me faire tuer mille 
fois, je reviendrai au chateau de Sleinbach •, Blanche, penscrez-vous 
a moi jusque-la? 

Blanche croyait entendre dejrt au loin, le pas des chevaux des 
hommes d’armes. 

VI. 
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— Oui 1 oui! s’6eria-t-elle, je vous le promets!.., 

— El vous m’aimerez? 

Oui l Jean, jc vous aimerai! 

— Quc Dieuvous enlende done, 6 Blanche aimee, s’ecria Jean 
avec eniliousiasme, cetle parole me rend fori el couragcux! mainte- 
nanl je puis parlir, je puis braver l’exil, j’emporte voire souvenir 
dans mon coeur, el je le sens, il ne me quiltera qu’avec la vie!... 
Adieu! adieu !... 

Jean allira la jeune fille emue el Iremblante dans ses bras, la baisa 
doucemenl sur le front, el s’eloigna. 

Deux jours apres, Jean Erwin arrivail h Strasbourg. 


CHAT’iTRE II. 


Suite ties Francs- Masons »- a Strasbourg. — Premiere id£e de ^association. 

— Assassinat nocturne. — Un aimablc ma^on. — Blessures malcncontreuscs. — 
Corruption. — Maladio du vienx et honorable pere de Blanche. — Renaissance 
des souterrains. — Lcger reflet du tribunal secret. — Sphere en forme de globe. 

— Mort du pfcre honorable et Sge. — Combat de nuit. — L'oraison de Pftme. — 
depart de Steinbach. — Amour. 


D5s son arrivee & Strasbourg, Jean Erwin pril loutcs les precau- 
tions que r6clamnil sa position ; fl changea de costume, el clierclia h 
enlrer dans quelquc association de masons, qui travaillaienl a l’edi- 
ficalion du chateau d’un iiaut seigneur dc I’empirc. 

Jean etail bicn triste depuis qu’il avail eld contraint de quitter 
Blanche, surlout apres l’assurance que la jeunc fillc lui avail donn6e 
de son amour. 

]i ignorail ce qui s’6iait passe aprds son depart; ii n'avait repu 
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aucune nouvelle de Kohl, il n’nvait vu aucun des compagnons du 
chateau de Steinbach, et vivait completementisole. 

Le matin il allait a son travail, et ne rentrait que le soir fort tard 
dans la petite chambre qu’il s’etait choisie : 15, il travaillait bicn avant 
dans la nuit, songeant a tout ce qu’il avait perdu, au passe, au pre- 
sent, 5 Pavenir, et toutes ces pensecs remuaient profondement son 
coeur. 

Vingt fois le desir imperieux de revoir Steinbach l’avait pris, et il 
avait et6 sur le point dc succomber a cette ten tation ; mais Pimage 
de Blanche, qui lui apparaissait alors le front tris<e et penchc, les 
veux pleins de larmcs, arretnit sa resolution ; il se disait au’il la per- 
draitcn rctournant au chateau, qu’elie lui avait promis de Pattendre, 
et quc si quelque danger le menagait., el!e saurait bien le faire pre- 
venir, soit par Kohl, soitpar tout autre. 

Un mo is s’etait passe au milieu de ces incertitudes, de ces hesita- 
tions, de ces crainles, Erwin travaillait avec ardeur, il cherchait par 
l’etude a se rendre digne de I’amour que la fille du baron de Steinbach 
lui avait voue, et son genie percait deja dans les creations qu’il 
ebauchait. Puis l’idee lui vint de donner a l’association dont il 
faisait partie un lien niysterieux qui devait lui preler en meme temps 
une force nouvelle. 

11 resolut de faire des macons un corps pour ainsi dire a part dans 
la foule des ouvriers, et il imagina certaines distinctions caracteris- 
tiques. 

Les membres de cette societe ne devaient avoir aucune commu- 
nication avec les autres macons, qui ne savaient employer que le 
mortier et la truelle. lls adopterent pour marques distinctives tout ce 
qui pouvait se rapporter a leur metier, qu’ils regardaient comme un 
art bien superieur a celui des simples macons. 

L’idee de Jean Erwin fut avidement accueillie. Les Francs-Macons 
naquirent de cette pensee d’aristocratique exclusion. 
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L’equerre, le niveau, le compas devinrent leurs allribuls. 

Hs imagin^rent, en outre, des mots de ralliement , dcs altouche- 
ments pourse reconnaitre, el des signes pour se dislinguer. 

ils nommaient ceia le signe des mots : der wortzeichen; le 
salut : der gruss. 

Tons devaienl se donner le nom de frere, vivre en bonne intelli- 
gence, el so proteger mutuellement. 

C’elait l’enfance des associations ; mais Jean Erwin presscntait 
dcja le bien-6tre qu’elles pouvaient repandre autour d’elles, fut ce 
aux depens du bien-ctre general. 

Nous l’avons dil, un mois s’etait passe, — un long mois! 

Malgre Pactivile qu’il deployait, bien qu’il se multipliat pour faire 
triompher 1’oeuvre a laquelle il travaillait, il avait reussi jusqu’alors 
a dissimuler, pour ainsi dire, son existence et son nom, ct on ne 
le connaissait. guerc que sous Pappellation de rarchitecte de Stein- 
bacb. 

Nul n’eutpu assurer Pavoir jamais vu; il travaillait eloigne deses 
confreres, et ce n’est que le soir qu’il se hasardait <i s’aventurcr 
dans les rues de Strasbourg. 

Plusieurs fois, il avait envoye de ses nouvelles a Kohl, l’ami qu’il 
avait laisse a Steinbach ; mais soit que ses messages cussent ete inal 
remplis, soit qu’ils eussenl etc interceptes, il n’avait pas encore ob- 
lenu de reponse, il ignorait done ce qui se passait a Steinbach; quel 
sort avail ete fait a Blanche; si Max de Sickingen etait mort ; si ses 
amis songeaient encore a lui ! 

Une nuit, Jean etait sorti de sa retraite ; il avait donne rendez-vous 
a quelques-uns de ses nouveaux confreres, et il liatait le pas, car il 
etait en retard. 

Il s’agissail de jeler d6finitivement les bases de Passociation des 
Macons-Libres , et, a cel effet, les plus influenls parmi les ouvricrs 
de Strasbourg, avaient ete convoques a une reunion secrete. Le 
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letups lui paraissait venu d’aborder francliement la question, et il 
esperait mcme, niais sans avoir rien devoile dc ses csperances, il 
csp6rait entrainer vers Steinbaeli quelques-uns de ses nombreux 
amis. 

Jean Erwin etait done fort preoccupe : il songeait, en outre, a 
tout ce qu’il avait laisse au pays, el desirail ardemment qu’un evenc- 
ment quelconque lui fournit l’occasion de revoir bientot et Blanche 
it Kohl, et tons cciix auxquels sa vie elait attachcc par un lien d’a- 
miti6. 

Tout it coup, ct conimc il n’avait plus qu’un court espacc dc 
chemin il francliir pour arriver au but de sa course, it vit se dresser 
devant lui deux homines qui lui barrercntla route avec l’6p6e qu’ils 
porlaient a la main. 

Il s’arr&a, et regarda cn arrierc. _ 

Derrierc lui, il y avait egalement deux liommes qui paraissaier.t 
disposes h lui couper toute relraite. 

Cela faisait en tout quatre liommes. 

Jean vit bien qu’il n’y avait pas nioyen d’eviter le combat, ct il lira 
r6solumcnl son epee du fourreau-, mais avant d’engager la bataille, 
il alia vers les deux liommes qui etaient devant lui, et leur demanda 
ce qu’ils voulaicnt, et si e’etait bien h lui qu’ils en avaient! 

Il ne rcQiit aucunc reponse. 

— Soit done, dit alors Jean en s’adossant ^ la muraille, queDieu 
me protege et guide rnon epee; s’il esl avec moi, je ne vous crains 
pas! 

Les liommes n’avaient pas attendu I’autorisation d’Erwin pour 
commcncer la lutte, et ils s’etaient precipites sur lui avec fureur. 

Heureusement pour Erwin qu’il savail manier une epee, et d&s les 
premieres passes, il le fit bien voir it ses assassins. Mais lc combat 
6lait trop incgal pour durer longlempset se terminer a son avantaga, 
et il aliait vraisemblablement succomber sous leurs efforts, quand 
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un <ri s’cleva a (juelques pas de la, ct il vit accounr vers lui qucl- 
ques*uns dcs membres de son association. 

Les Macons- Libres claient guides par Kohl lui-mdme, et en quel-' 
ques minutes il se rendirent matt res du champ de bataille. 

Troisdes assassins prirent la fuito, et le qualrieme resta an pouvoir 
des nouveaux combattanls. 

Chacun s’empressa alors autour d’Erwin, qui etait assez grieve- 
mentbless6, et quand il eut etc pans6, on songea a I’assassin ! 

II 6tait etendu sur le pave, garde a vue par un des Magons-Libres •, 
Kobl s’approcha de lui, et le secoua rudement. 

— Or ga, compagnon, lui dit-il, a nous deux maintenant, et 
tdebons d’etre sincere, ou nous aurons un mauvais parti. 

Il le forca & s’asseoir sur son scant, ct fit luirc a ses yeux la pointe 
sanglante d’un poignard. 

— Voyons, poursuivit Kobl, ee n’est pas de votre propre monve- 
ment que vous vous 6tes adresses a Jean Erwin, et que vous avez 
tentedel’assassincr. Vous neeonnaissez pas Jean Erwin, vousn’avez 
aucun motif de haine conlre lui, vous avez du 6lrc pousscs a cot acte 
odieux par quelque ennemi; reponds-done, quel esl le nom de cct 
bom me? 

L’assassin lit une horrible grimace, el ne repondit pas. 

Kobl se prit a rire. 

— Allons ! dil-il, je vois qu’il faudra employer les grands moyens, 
mais cela ne nous effraie pas; voyons, mon ami, reponds : quel est 
le nom de l’homme qui t’a pousse a ce meurtre? 

Et comme l’assassin eonlinuait de se ren termer dans son silence 
obstine, Kobl lui enfon<?a dans l’epaule la lame du poignard qu’il te- 
naila la main. 

C’elail un bien aimable maQon que ce Kohl ! 

I,e patient poussa un cri lerocc. 

— Aii! all! fit Kobl :cla commence b 1c duller lo languej e’est 
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heurcux, cl) bicn, encore un peu de bonne volonte, et lout sera dit... 
le nom de I’assassin ! 

— Je ne le connais pas. 

— Voila qui vaul mieux, rnais cela ne me satisfait point... tu le 
connais... son nom ! 

— II me lucral... balbuliale patient. / 

— Clioisis, moi je le tuerai si tu ne paries pas... 

— Ayez pilie de moil 

— Son nom?... 

— Je ne puis. 

Kohl enfon^a de nouveau la pointe deson poignard dans 1’epaule 
de sa victime, et ee dernier poussa un second cri. 

Quanil les inquisiteurs ou les simples jesuites se livrent a des 
plaisantcries de ce genre, e’est une effroyable torture. Cos monstres 
ne savaienl pas donner la question gaiement. — Mais quand il 
s’agil d’un travailleur commece bon Kohl, eh bien, un petit peu de 
question ne fait pas mal. 

Que diable 1 e’est bien different ! 

— Eh bien, poursuivit Kohl avec ironic, tedecides-tu & parler? 

— Je vous dirai tout, s’ecria le pauvre diable, l’liomme qui nous 
a ordonnd de frapper Jean Erwin, e’est... 

— Voyons! 

— Le comic Max de Sickingen. 

Kohl releva le front ; il avait un eclair dans les yeux. 

— Je m’en doutais, s’ecria-Lil, le comle Max ctait seul capable 
il’une pareille lachete... eh bien retournc done vers lui, dis-lui que 
Jean Erwin, dies MaQons-libresde Strasbourg et de Steinbachle con- 
naissent, ct qu’avant peu, nous saurons tirer de son infamie, une 
eclatantc vengeance! 

En disant ces mots, Kohl releva sa victime, etluiindiqua du geste 
la direction par lacjuclle il devait fuir. Le malhcurcux n’eut garde de 
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se faire rdpefer celle injonction aimable, et bien qu’il fiit bless6, il 
prit la fuilo avec rapidite. 

Les compagnons masons se saisirent alors de Jean Erwin, et le 
transporters aulieu ordinaire de lenrs reunions. Puis, cliacun sor- 
tit peu fi peu, et Koli! el Erwin resterent seuls. C’etait ce qu’atlendait 
ce dernier. 

Aussii&t que la chambre dans laquelle on l’avait depos6se fut vi- 
deo, Jean se retourna vivement vers son ami, et lui tcndit la main. 

— Merci, Kohl, lui dit-il, merci, tu es venu a propos, mais ii y a 
bien Iongtcmps que je t’altendais : j’avaisbesoin de connaitre le sort 
de nos amis, de savoir surtout, pardonne-moi, ce que Blanche est 
devenue. 

— Blanche esttoujours a Steinbach, repondit Kohl. 

— Tu l’as vue? 

— Je l’ai vue quelques instants avant mon depart. 

— Et a-t-elle parle de moi? 

— Elle n’a parle quede toi... elle t’aime etelle t’altend toujours. 

— 0 Blanche... soupira Erwin, — mais lui! lui! Max de Sic- 
kingen! 

— Ah ! Max, c’est autre chose, repliqua Kohl, Max avait ete 
laisse pour morl sur le lien du combat, cl malheureusement, il n’e- 
tait que grievement blessej c’est une faute, nous feronsensorte de la 
reparer prochainement. 

Je vous le declare, c’etait un tort horrible de la part dc Max de 
n’etre pas mort. Cet homme accable de postiches ne devait pas ainsi 
tromper son meurlrier. 

L’aimable Kohl reprit : 

— Mais il faut maintenant songer & tout ; Max est plus que ja- 
mais dans la confiance de l’empcreur; le p6re de Blanche le craint, 
et il est tout dispose ii sacrifier sa lille a sa peur j cependant il hesite 
encore ; cettc lultc qu’il a engagce contrc son coeur cpuise ses forces 

VI. 13 
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chaquc jour, 1ft vieillesse, le dcsespoir meltent unc ride dc plus stir 
son front cl sur ses joues-, avanl peu sans doute, il succombera. 

Nous forons observer en passant que ce vieillard est bicn peu in- 
teressant, mais l’bisloire est inflexible. Nous ne faisons pas du 
roman. 

— Pauvrc Blanche ! murmura Erwin. 

— Oni, pauvrc Blanche, s’ecria Kohl, car le jour oil son perc 
monrra, e’en sera fail d’ellej Max commandera cn maitre, et s’il 
n’est pas obei, il n’ecoutera que sa passion, et il aura rccours a la 
violence. 

— Mais que faire! que faire ! balbutia Jean qui se lordait de rage 

sur son lit. * 

— C’esl ce que je t’expliquerai domain, repliqua Kohl-, qu’il le 
suflise aujourd’bui de savoir que notre plan est conccrte de tous 
points, que Blanche y donne son entiere approbation, et qu’elle en 
attend avee impatience l’cxecution... 

— Et ccpendant, objecla Jean, me voici retenu sur ce lit de dou- 
leur, Dieu saitquandje merclcverai! 

— II faut que tu te gneisses sans tarder, mon ami 5 le bonheur, 
la vie, peut-elre, de Blanche cn dependent : dans quelques jours 
nousserons sur le chemin de Steinbach. 

— Puisses-tu dire vrai ! ... 

— A domain ! a deiuain ! Jean-, domain je t’expliquerai noire plan, 
et l’espoir d’un succes prochain, ne contribuera pas peu, je l’espdre, 
a ramener la sante dans ton corps. 

Kohl serra alors les mains de Jean Erwin, el alia lui m6me cher- 
cher quelques instants de repos. 


II. 

Quinze jours se sont passes •, nous sommes it Steinbach, dans la 
cliambre meme du perc de Blanche. Ce que Kohl a prcdil, est arrive ; 
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le baron est atile, cl la veille, les medecins ont declare qu’il ne passe- 
rait pas la journee. 

II regne au dehors un desordre sinistre, dans l’appartement, un 
silence lugubre. Blanche est agenouillee Ann pric-Dieu, non loin 
du lit sur lequel est dlendu le raoribond, clle prie et ellc pleure... 

Les valets et les serviteurs du chateau courent effares de tomes 
parts, chacun se demande cc qu’olle va devenir, le baron unc fois 
trepasse : Blanche est faible ; elle n’a mil appui autour d’elle, cl le 
comte Max de Sickingen est tout-puissant. 

Malgre Paffrcuso doulcur qui jette l’epouvanle dans le coeur de 
Blanche, une ccrtaine confiance se lit encore dans ses yeux; ellc a 
foi cn Dicu, ellc compte sur son aide dans ce moment supreme, elle 
pensc qu’elle sera forte et courageuse cn face du danger dont clle est 
mcnacec. 

Aucun sentiment egoiste nose melait a son angoisse. Elle aimait 
son percd’uu amour respectneux et devouc. Elle ne songeail point 5 
son propre avenir. 

Depuis longtemps d’ailleurs, son pere 6tait impuissant a la protd- 
ger, il n’avait pu la defendre de l’amour du comte Max de Sickingen, 
e’est lui-meme qui avait en quelque sorte autorise, encourage ses 
poursuiles; son p6rc une fois mold, elle se retrouveraitdans la meme 
situation ; elle aurait a lulter, sans nul doute, mais Pamour quo Jean 
lui avait inspire etait sa sauvegardc,.elle avait rcsolu de resislcr, et 
nulle puissance au monde ne pourrail jamais la fairc consentir a une 
union quo son coeur rcprouvail. 

Pauvre Blanche, ellc complait sans la violence! ellene savait pas 
quo Max de Sickingen etait decide a tout pour la possedcr, qu’il n’at- 
tendait quo la mort du baron pour mettre ses infames projels a exe- 
cution, qu’il comptait les minutes, Icssecondes, et quol’instantou le 
baron aurait rendu le dernier soupir etait marque d'a vance dans son 
esprit, comme cel ui oil Blanche devail succomber. 
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Ma foi, de la part d’un traitrc si cliauve, c’elail encore des prece- 
des. D’antres n’auraient mhme pas attendu la mort de cel inutile 
etfadasse bonhomme. 

Mais pendant que Blanche priait ainsi agenouillee au chevet de son 
pere, une scene singuliere se passait dans les souterrains memes du 
chateau. 

II y avail dhjh quelque temps que nous nations descendus dans 
ces souterrains mystbrieuxet humides des chateaux allemands, oil 
nous nous sommes dcja ennuyes tant de Ibis, Hurrah pour les sou- 
terrains. C’ctait la patrie des Tribunaux secrets, et plOt a Dieu que 
les Tribunaux secrets y fussent rcstes caches sous quelque bonne 
picrrc. 

Dans ces souterrains du chateau de Steinbach, se trouvaient reu- 
nis Kohl et les principanx masons libres de la loge ( hut ten ) de 
Steinbach! 

Kohl elait month sur une tribune clevee a la hate dans ce lieu rnal- 
sain, cl 5 chaque compagnon qui entrait, il adressait les questions 
d’usage dans ces associations naissanles. 

— Salut, prosperile, et bon accueil a tousles freres, disaient ceux 
qui cntraient. 

— Que venez-vous faire ici? leur demandait aussitot Kohl. 

— Vaincre nos passions, soumettre nos volonles, et faire de nou- 
veaux progres dans la ma$onnerie. 

— Qu’entendez-vous par maconnerie ? 

— J’entends 1’etude des sciences ct la |>ratique des vertus. 

— Dites-moi ceque c’estqu’un ma(?on? 

— C’est un homme libre, fiddle aux lois, le frere et l’ami des rois 
etdes bergers, lorsqu’ils sont vertueux. 

— A quoi reconnaitrai-je que vous htes magon? 

— A mes signcs, a mes marques, et aux circonstances de ma 
reception fidelement rcndues. 
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— Quels sonl les signes de matron? 

— L’equerre, le niveau, le perpendiculaire. 

— Quelles en sont les marques? 

— Cerlains attouchemenls parliculiers que Ton se donne en 
freres... elc... 

Oui, lecleur, etccelera, car il y avail encore beaucoup de rocam- 
boles de la m£rae force. 

Et n&inmoins comment trouvez-vous ces amis des rois et des 
bergers? 

Apr6s ces questions et ces reponses, les nouveaux arrives allaient 
prendre place dans le groupe deja forme, etcliacun allcndaiten silence. 

Cepcndant l’heure s’ecoulait el Jean Erwin qui elail le veritable 
chef de cetlc association no paraissait pas encore; tons avaient hate 
d’apprendre le motif secret de cclle convocation nocturne, deja des 
conversations animees s’engageaient de tous cbles, lorsquc Kohl 
reclama tout a coup le silence. 

— Compagnons, dit-il, puisque Jean Erwin nc vient pas, gar- 
dons-nous de perdre ici un temps precieux que nous pouvons em- 
ployer utilement pour noire cause; de grands evenements vonls’ac- 
complir au sein de 1’AIIemagne, et cette nuit peut-etre, noire 
association va acquerir un relenlissement et une gloirc qui la dcsi- 
gneront a 1’admiration de nos descendants. Vous le savez tous, mcs 
amis, le comte Max de Sickingen est l’ennemi ne de notre associa- 
tion; depuis le depart de Jean Erwin, il n’a manque aucune occa- 
sion de nous signaler a la vengeance des soldals de l’empercur, et 
nous avons vu nos amis perir successivement sous leurs coups : c’est 
une guerre a morl qu’il nous offre, el que nous devons accepter, or, 
diles-moi sans-arriere pensee, avec franchise, vous sentez-vous le 
courage d’engager une pareille lutle ? 

— Oui! oui! tous! repondirent d’une seule voix les membres 
presents. 
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Vous avez Ions montd les sept degres du Temple, poursuivit Kohl 
cn s’aniinant, et non sans faire quelques gestes remplis d’a-propos, 
vous avez vu les globes en forme dc spheres, parsemes de lis et de 
pommes de grenade, vous eles tous les descendants d’Adouhiram, 
et vous connaissez la valeur sacramenlelle de Mac Benac; rappelons 
done tout noire courage pour cette occasion solennelle; Max de Sic- 
kingen est tout-puissant, mais nous sommes forts ; chaque jour, le 
norabre des compagnons s’augmente; avant pen, nous formerons 
une grande famille sur toule la surface de la terre, et nous defierons 
olors nos ennemis les plusredoulablcs. Eh bien, meritons par notre 
fermele, le succcs qui doit couronner notre enlreprise, et je jure 
Dieu, mes amis, qu'apres cct actc d’audace, tous les ma<;ons-]ibres 
d’MIemagne et de France viendront se rcunir a nous ! 

— Que faut-il faire? demanderent aussitbl plusieurs voix. 

C’elaient principalement les voix de ceux qui avaient vu la sphere 

en forme de globe, parsemee dc fleurs dc lis cl de pommes d’amour. 
On les reconnaissaita leur accent Her et caressanta la fois. 

— Que ceux quisont courageux me suivent! rcponditKohl. 

Et il descendit en meme temps dc la tribune, Iraversa les rangs 
presses des magons, et les enlraina tous & sa suite, 

Leurs pas se perdirent dans les longues galerics. Chacun d’eux 
savait bien qu’une sentence venait d'etre implicitcmcnt rendue et que 
le tribunal secret avait sous-entendu son arret 


Blanche de Sleinbach venait de s’approcher du lit de son pere. 

Le baron sentait sa fin approcher, il avait tendu la main a sa fille, 
el l’avait appelee pres de lui. „ 

— Blanche, lui dit-il d’une voix dpuiste, en serrant dans ses 
mains froidesles deux mains que sa fllle lui abandonna*, Blanche, 
void venir ma dernide lieure, je n’ai plus que quelques instants a 
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vivre; c’est a peine si j’aurai le temps de t’embrasser et de te faire une 
derniSrcet supreme recommandalion. 

— Mon pere! mon pere! balbutia Blanche cn sanglotant. 

— Pauvre enfant, poursuivit le moribond, tu vas te trou ver seule, 
^ la merci de ton plus cruel ennemi ; c’est b present, surtout, que je 
comprends quelle faute j’ai commise; j’aurais dii te souslraire a la 
malheureuse passion que tu lui as inspirce; nous aurions du fuir 
lous les deux, mettre un mondo d’obslacles entre lui etnous; betas ! 
belas ! le ciel me punit cruellement, car cette pensee que tu vas etre 
seule, sans appui, sans defense, suffit a empoisonner mes derniers 
moments. 

Blanche releva la t6te a ces paroles, et regarda tristemenl son pere 
& travers ses larmes. 

— 0 mon p6re, dit-elle, que votre coeur se rassure, Dieu a mis 
dans le mien assez de resolution et de force pour resister a toutes 
les menaces; c’est ma vie, mon repos, mon honneur peut-etre, queje 
serai appelee i defendre, et soyez sur que je ne faillirai point a ce 
devoir. 

Le vieux baron secoua Ientement la tete. 

— Non, dit-il, non il ne faut pas lutter, mon enfant, car tu serais 
bris6e saas pitie dans cette balaille inegale. Max, je le connais, ne 
reculera devant aucun obstacle, il les brisera tous, il aura recours a 
la ruse, & la violence, a tous les moyens que l’honneur reprouve, 
plutdt que d’abandonner sa victime ; non, il ne faut pas lutter. 

— Mais que faire done alors, mon pere, dit Blanche, auc me 
conseillez-vous? 

— La fuite, mon enfant, une fuite prompte, secrete, ignorec de 
tous et surtout deMax deSickingen; il faut fuir, fuir avanl qucj’aie 
rendu le dernier soupir, fuir avanl que le comte ait pris aucunc ine- 
sure; comprends-tu? 
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— Oh! c’est impossible! s’ecria la jeune (ille, e’esl impossib\c, 
moi, vous laisserseul dans un pareil moment!... 

— II le faut. 

— Je ne pourrai jamais m’y r^soudre. 

— Et si jete Pordonne!... 

— Jamais !.. jamais.., plutbt mourir... 

Lc baron sc lut ; ses yeux brillaient de l’eclat ardent de la fievre, 
il scrra d’une main Ies mains de sa fille, et lui montra de l’autre la 
porlc de l’apparlcment qui venait de s’ouvrir, et le comte Max de 
Sickingen qui marchaita pas lcnls versle lit. 

Max etait pale; ses sourcils claient rapproches, une ironie cruelle 
plissait sa levre; il s’approeha du lit du baron, et quand il se trouva 
a deux pas de Blanche, il s’arreta. 

— Ala bonne heure, baron, dit-il alors, la fievre, a ce quc je vois, 
n’a pas completcment egare voire raison, puisquc vous formez des 
projels au moment meine oil vous allcz aller voir vos ancetres.., 
mais Dieu merci, le comte Max de Sickingcn savait depuis long- 
lemps a quoi s’en tenir sur voire foi, et loutes ses mesures dlaient 
prises pour paralyser vos projets. 

— Que voulez-vous dire? s’dcria le vieillard dcscspere et qui 
commengait a raler. 

— Cela vent dire, baron, repondit le comic, que mes homines 
d’armes vicnnenl d’enlrer, au nombre de (rente, dans la cour d’liori- 
neur du chateau, et qu’avant une heure ils einmcncront Blanche de 
Steinbach ii la forleresse de Sickingen. 

— Mais c’cst infame! balbutia le baron; vous ne le ferez pas... 
la vengeance de Dieu vous frappera avanl que vous n’executiez de 
pareilles menaces !... 

Max sourit ct se tourna vers Blanche : 

— Blanche, lui dit-il, j’ai employe jusqu’a ce jour le langage de 
amour pour vous engager a me suivre; si vous le voulez, je me 
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montrerai toujours humble et soumis et pret a executer vos moindres 
voiontes; suivez-moi clone pendant que jo vous le demande encore 
avec calme, et ne me meUez pas dans l’obligation de faire usage des 
moyens violents que j’ai a ma disposition. 

Blanche avait relcvc, a ces paroles, sur Max dc Sickingcn, un 
regard plcin de liaine et de mepris • elle lui indiqua la porte parun 
geste indigne, et recula vers son pere dont elle saisit les mains. 

Arrierc, monsieur le comte, lui dit-elle cl’une voix fremis- 
sante, ne souillez pas davantage par votre presence la solennite des 
derniers instants d’un vieillard, el ne me forcez pas moi-meme a 
appeler mes valets pour vous apprendre le respect que l’on doit a 
une femme ! 

Max devint encore plus pale, et se mordit les levres-, il lit quel- 
ques pas vers la jeune lille, et Pattira brusquement vers lui. 

— Blanche, dit-il a voix tremblante et basse, Blanche, prenez 
garde, la colere du comte Marx est terrible, et n’oubliez pas quo 
votre honneur aussi bien que votre vie sent entre mes mains. 

— Lachete! lachetc ! title vieillard agonisant. 

— Eh bien! soit 5 lachete... infamie, appelez cette action du 110m 
que vous voudrez ; mais ricn ne pent plus vous defendre desormais, 
vous etes a m’oi; mes homines d’armes altcndent dans la cour du 
chateau, venez !... 

Et comme Blanche se cramponnait avec desespoir au lit de son 
pere : 

— A moi! a moi! s’ecria-t-elle, Jean Erwin, ^moi!... 

Comprenez bien que ceci est dramatique et joliment arrange. 

Car aussi tot et a la baguette, une porte secrete pratiquee dans In 

cloison vola en eclats, ct Jean Erwin se precipita dans la chambre, 
suivi dc Kohl et dc ses compagnons. 

Tous braves el conaaissant le Mac Bdnac, 

11s cntourcrent Max de Sickingen. 
vi. 
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Ce dernier s’elail d’abord montre un peu surpris de cette inter- 
vention inattenduc, mais il se remit, rajusta sa pcrruque faitc sans 
art, marcha rapidement vers la fendtre, et avant fait signe anx siens 
de lc venir rejoindre, il lira son epee dn fourreau, et se cut cn de- 
voir de recevoir scs adversaires. 

Le combat commenca avec un acharnemerit sans egah 

Max de Sickingcn etait furieux, son ceil langait mille eclairs, son 
epee fremissait dans sa main impatiente. 

11 avail vu Jean Erwin, et cette vuc n’avait fait qu’augmenter sa 
rage; il alia ii lui, et coniine ses soldats venaienl d’entrcr dans cette 
cliambre oil le baron de Sleinbach rendait Paine, les deux rivaux se 
rencontrerent. 

Blanche s’ctait jctee & genoux ; elle avail pousse un cri de detresse 
cm vovant Max el Jean se renconlrer, et elle priail Dieu de la sauver; 
die savail bien, en cffet, que c’elait sa vie, son honncur qui etaient 
cn jeudans cette terrible bataille; elle savait, en outre, que le comte 
etait un des plus adroits guerriers de l’empire ; elle voyait les sol- 
dats converts de fcr... 

Quclques secondcs se passerent dans cette anxiety horrible, pen- 
dant lesquelles Blanche eprouva toutes les inquietudes. Mais enlin 
un cri terrible se fit entendre, el elle vit Max de Sickingcn tombor 
entrc les bras de ses soldats. 

il etait lombe parce que Paine du vieux baron venait de s’envoler 
vers Dieu, et de porter aux pieds du ti one tout-puissant la supreme 
oraison du pere. 

Max lomba comme le vieillard rendait le dernier soupir. 

Le maitrc une fois mort, la lutle ne pouvait plus durer longtemps* 
le dcsordre se mil dans les rangs des soldats de Max, lc courage des 
masons se ranima, enlin la place resta au pouvoir des amis de Jean 
Erwin. 

Cependant, cette premiere vicloire remporlee, lout n’etait pas 
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fmi 5 il etait a craindre, en effet, que Pempereur promptement averti 
ne voulut venger son fiddle comte... II fallait se sousiraire par la 
fuite aux terribles effets de sa colere. 

Tout fut done prepare a la hate : le chapelain du chateau re$ut les 
ordies de Blanche et de Jean, ot les deux ainants, accompagnes de 
leurs amis, quitterent Steinbach, et prirent la direction de Stras- 
bourg. 

Le lendemain, ils arriv^rent a quelques lieues de la ville vers 
laquelle ils allaient, et s’arreterent tous les deux dans une mauvaise 
auberge, ou une ehambre nue el delabree, ornee d’un seul mechnnt 
lit, leur fut offerte. II n’y avait pas h choisir : force leur fut d’aeeepter 
ee.qu’on leur offrait. 

Blanche etait a peine remise des fatigues de son voyage*, elle se 
jeta harassee dans une chaise, et respira. Elle croyait toujours en- 
tendre les soldals de 1’empereur la poursuivre, ell jeraignait a chaque 
instant de les voir paraitre 5 elle avait peur, et n’osait faire un pas 
sans etre accompagnee de Jean. 

La nuit etait venue \ on avait laisse les deux amants Pun pres de 
l’autre. Jean ne savait s’il devait se retirer ou rester^ il aurait bien 
voulu veiller sur le sommeil de Blanche, mais il n’osait prendre sur 

lui cette resolution. 

• 

Blanche partageait toutes ses indecisions, elle etait agitee, enine, 
et ne pouvait detacher son regard plein de langueurs de la figure du 
jeunc architecte. 

Enfin Jean s’approcha d’clle, et suriuonlant sa timidite : 

— Blanche, lui dit-il, je n’abuserai pas plus longtemps de votre 
bonle ; la route vous a sans doute faliguee, vous avez besoin de 
repos; deinain je revieudrai ii I’heure du depart vous chcrcher avec 
mes eoinpagnons. 

Et, en parlant ainsi, le jeune homme s’empara de la main de 
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Blanche et iu porta doucement a ses levrcs. La main de Blanche 
elait l'roide, et elle Iremblait. 

— Votre main est glacee, reprit Jean en regardant la jeune fille 
et en s’asseyant pres d’elle, vous souffrez ■, voulez-vous que j’ap- 
pelle quelqu’un, une fillede celte auberge, dont les soins seront plus 
eflicaces que les miens? 

— Non! non! ce nesera lien, mnrmura Blanche. 

— Cepcndant vous tremblez. 

— J’ai peur! 

— Peur!... Mais alorsje ne vousquitte pas, je reste presde vous, 
je veillerai sur votre sommeil. 

— Et moi, dit Blanche, je n’oserai dormir sous votre regard, 

— Avcz-vous done peur aussi de moi? 

— Je ne sais... 

— 0 Blanche ! 

— Ne m’en veuillez pas ! 

— El cepcndant je vous aime, Blanche ; pour vous je donnerais 
tout mon sang goulte a goutte, toute ma vie jour a jour!... Blanche, 
Blanche, ayez confiance en moi, aimez-moi !... contre tousje vous 
defendrai ! 

Jean s’etait anime*, sa voix tremblait d’emotion il s’etait rap- 
proclie de la jeune lille, l’avait attiree sur sa poilrine qui battait, et 
maintenant leurs cheveux se confondaient, leurs fronts se tou- 
chaient. 

— Que faites-vous? que faites-vous? balbulia Blanche en cher- 
chant a se degager de I’etreintc passionnee d’Erwin •, oh ! par pitie, 
laissez-moi!... 

— Blanche, e’est la premiere fois que nous sommes seuls, e’est 
Ja premiere fois que mon coeur peut s’ouvrir devant vous-, eh bien ! 
Blanche, je vous dis que je vous aimel... Blanche, ne me repoussez 
pas!... C’est une nouvelle vie qui commence pour nous, vie de liberie, 


^09 


LES FRANCS-MACO.NS. 

de devouemcnt, d’amour... Oubliez ! oubliez ! Blanche, oubliez ce qui 
s’est passe ! ne vous rappelez que mon amour, c’cst a genoux que je 
vous le demande, ne soyez pas impiloyable et cruelle !... 

La jeune iille ne savait plus se defendre j elle-meroe se senlait 
agitee par une Emotion indiciblc •, un moment leurs levres se ren- 
conlrerent, Blanche ferma les yeux et se laissa tombcr presque inou- 
rante dans les bras de Jean Erwin, qui jura devant Dieu d’etre son 
mari et de remplacer son pere. 


Oil A PITRE III. 


Suite des Francs-Ma<?ons. — Mort de Blanche. — Histoire oncienne. — Adoiihiram 
ct sa fin precocc. — Mac Benac!! 1 — A vantage de la theorie triangulaire. — 
Epreuves des Francs-Magons. — Reflexions morales sur la vie des hommes. — 
Jean ct Sabine. — La cathedrale de Strasbourg. — Bernard Saundcr. — Le jeune 
statuaire. — Polydor de Bologne. — Talent de cet stranger. — Son insolence. — 
Mort de Jean Erwin. — Publication muuicipale. 


Pendant bien des annees, Jean el Blanche vecurent ainsi dans les 
enchantements d’un amour sans nuage : ils vieillir enL a c6te Tun de 
fautre, sans s’apercevoir que les jours passaient, et arriverent a 
Page mur, ayant deux beaux enfants autpur d’eux, un fils que l’on 
appelait Jean Erwin, du nom de son pere, et une fille du nom de 
Sabine, 

Blanche ne jouit pas longtcmps du bonheur de voir ses enfants 
grandir a ses cdtes; la vie qu’elle avail menee depuis la mort de son 
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pere l’avait fatiguee outre mesure ; elle avait voulu suivre Jean dans 
loutes ses excursions, elle ne le quiltail jamais, elle partageait toutes 
ses vicissitudes, tons ses dangers; sa frele organisation n’avait pu 
resisler a tant de eruelles epreuves, elle s’etait insensiblement af- 
faibiie; un jour, elle s’endormit, les deux mains dans celles de Jean, 
souriant a ses deux en fonts assis au cbe vet de son lit, el ne se reveilla 
plus. 

Elle elait morte ! 

Cc fut un coup terrible pour Jean Erwin ; lui aussi avait ete rude- 
mententame par les epreuves de tout genre qu'il avait du subir; 
pendant dix annees consecutives, il s’etait vu contraint de fuir de- 
vant les persecutions de 1’empereur. 

Max de Sickingen avait laisse dcs lieritiers de sa haine, on avait 
traque le malbeureux architecte de toutes parts ; ce dernier allait 
el venait sans pouvoir se reposer nulle part. 

Mais il etail jeune a cette epoque ; il avait une foi robuste dans le 
coeur, son esprit elait incessamment en eveil; il avait encore mille 
ambitions, mille ressources : rien ne put vaincre sa fermete ni son 
audaee. 

Pendant qu’il errait ainsi fugitif et malbeureux, il ne perdait pas 
de vue le projet gigantesque qu’il avait forme de reunir dans une 
vasle association tous les masons libres de I’Allemagne, et chaque 
■our il recevait d’importantes et nombreuses adhesions. • 

L’assoeiation etait deja etablie sur une grande partie des pays qui 
avoisinaient le Rliin ; des loges avaient ete fondees dans les centres 
les plus importauls, et les ceremonies elaient suivies avec une scru- 
puleuse exactitude. 

Pour donner plus de creance a son invention, Jean Erwin avait, 
dit-on, cte chercher jusque dans l’antiquite la plus reculee Is tradi- 
tion primordiale de l’oeuvre. 

Voici ce qu’il rueontait a ce sujet a ses adeptesj 
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Adouhiram, choisi par Salomon, lors de la construction du temple, 
presidait au pavement des ouvriers qui le batissaient. Pour donner 
a ehacun le salairc qui lui revonait, Adouhiram les divisa en trois 
classes : apprentis, compagnons, mailres. 

11 donna a eliaeune de ces classes son mot du guet, les signes 
propres, et la manicre dont les I'reres devaient sc toucher pour se 
reconnaitre. Chaque classe devail tenir ses signes et son mot du guet 
extrememenl secrets. 

Adouhiram avait eompte sans Penvie et la eupiditc. 

Trois compagnons, trouvanl leursalaire insuflisant, voulurentse 
procurer celui de mailres ; ils se cacherent, a cet effet, dans le 
temple, et se porterent, a une heure dite, chaeun a une porte diffe- 
renle. 

C’etait Adouhiram qui avait, chaque soir, le soin de termer les 
trois portes du temple, les compagnons le savaient, ils l’atlendi- 
rent, esperant, par la force ou par la ruse, lui arrachcr le mol des 
mailres. 

Au moment done oil Adouhiram se presenta pour former une des 
portes, le premier eompagnon l’arreta, et lui demanda la parole de 
maitre. 

Adouhiram refuse, et veut fuir, mais il rogoit sur la ICte un grand 
coup de baton. II s’elanee alors vers une autre porte, memo ren- 
contre, mcme demande, trieme irailement. 

A la troisiemc porte, cnlin, le troisieme eompagnon nese contente 
pas de le frapper de son baton ; il tire un poiguard de son sein, se 
jette sur le malheureux Adouhiram, et le lue sans pilie, malgre ses 
eris. 

Les trois assassins 1’enterrerent alors sous un tas de pierres, au- 
dessus duquel ils mirent une branche d’aceaeia, pour reconnaitre la 
place oil ils avaient mis lc cadavre. 

Cepcndant, des le lendemain, et eomme on ne vit pas arnver 
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Adouhiram a 1’heurc a laqucllc il avail coulumc tie se rentlrc an 
temple, Salomon se descspcre, el lcs niciilres se metlent en campagne 
pour le dcconvrir. 

Deux jours se passcnt ainsi, sans amcner le moindre rcsullat 
salisfaisant : enfin, le troisieme jour, tin ties maitrcs s’approche tin 
tas tie pierrcs, sous lequel ctait cachec la victime, et decouvrc Ic 
catlavre. 

II vc lit le tirer a lui par un doigt, et le doigt sc dctaclie dc la 
main • il le prcntl ensuilc par le poigucl, el Ic poignet sc dctaclie tics 
bras. 

Dans son elonnemcnt, il sc rctourne vers lcs amisqui Pavaient 
suivi, et s’ecric : 

Mac Denac! 

La chair quilte les os ! 

Lcs inaitres accourcnt aussildt vers lui *, on s’empare du cadavrc, 
et on le transpose an temple. 

Depuis Iors, ajontait Jean Erwin, dans la craintc qu’Adouhiram 
n’cut revele le mot du guet, appclc la parole , tons lcs maitres con- 
vinrent do le changer, et d’y substitucr ces mots Mac It mac , mots 
vencrables que les Francs-Ma<;ons ne prononcent jamais hors des 
loges. 

Et nous disons, nous, qu’ils ont, ma foi, bicn raison l 

Les ceremonies invenlees par Erwin, pour la reception aux diffe- 
renls grades dc I’associalion, variaienta Pinlini. En voici quelques- 
uncs: 

Le jour fixe pour la reception du candidat, cclui-ci etait ordinai- 
rement regu par celui qui lui sert dc parrain, ou par celui qui a 
propose son admission a la societe. Deux membres tie la loge s’em- 
paraient tie lui a son arrivec ; on le tlcpouillail ties armes qu’il porlait 5 
on lui bandait les yeux, on lui tirait son habit, sans craintc des 
rhurnes qui pouYaicnt en resulter. 
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Cette operation elait, dil-on, 1c symbole de Tliarmonie qui regnait 
parmi les Francs-Magons dela soumission obligatoire des mierieurs 
envers ics supericurs de la logo, et de rabnegation que torn Franc- 
Magoii devait faire des ricbesses ct des vaniles de ce monde. 

Le candidal elait ensuilc introduit dans le temple. 

Le Venerable , considere comme le representant de la supreme 
puissance, elait place a l’orient, sur un Irene d’or, ou seulement 
reeouvert de papier dore ; au-dessus de sa tele, le plafond s’arron- 
dissail en une voute, qui, peinte cn bleu d’azur ou de Prusse, figu- 
rail le firmament, et prcscnlait aux regards eblouis du neophyte les 
images radicuses du soleil, de la lune ctdes etoiles. 

Aux pieds du trone du Venerable, s’elevait un autel triangulaire, 
sur lequcl le candidat devait preter serment. 

Suivant les Francs-JIagons, cet autel esl un symbole de la trinite 
igyplienne ou du mouvement liarmonieux quiagit sur la terre comme 
dans les cieux. 

Les trois sommets du triangle correspondent, pour le feu , avec le 
Delicr, le Lion el le Sagittaire. 

Le Taureau, la Yierge ct le Capricornc couronnenl les pointes de 
celui de la terre. 

On appuie les trois poinles du triangle de lair sur les Gemeaux, 
sur la Balance et sur le Yerscau. 

Enfin, on fixe cellos du triangle de Veau au Cancer, au Scorpion 
cl aux Poissons. 

Le Iccfeur sent bien quo nous nc pouvions lui caclier plus long- 
temps des clioses aussi imporlanles. 

Cest de la, du resle, que dans cette theorie, on fait decouler loutes 
les quahles qui caraeterisenl la nature de cliaque element. 

C 5 est par suite de cette savante theorie, ajoute Tauteuroue nous 
citons, el auquel nous laissons loutc la rcsponsabilile de ce rangage 
mystique, que la forme triangulaire est devenue une forme sacrce et 
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mystericuse pour Ics ancicns inilies, commc pour les Francs-Magons, 
et quo l’on represent© encore Jehovah, ou le grand architccte de 
funivers, sous la forme d’un triangle lumineux. 

Le temple, commc celui des Juifs, etait divise on deux parlies, 
c’cst-a-dire un sanctuairc ct un lieu commun. Le sanctuaire etait 
toujours situe a l’orient, et le peristyle a l’occident. 

Le sanctuairc n’etaitscparedureste de l’edifice quc par un rideau. 

La premiere epreuvc qne l’on faisait subir au candidat, etait la 
repetition exactc du sacritice d’Abraham. 

La secondc epreuvc etait cello de l’ablution ou du lavement des 
pieds. 

A la Iroisieme epreuvc, tous les freres ctaient vetus de noir; ils 
portaient, au c6te gauche, un plastron sur Icquel on fixait und (etc 
do mort, des os et un poignard, le tout entoure de la devise: 
VaUicre ou mourir. 

Les plus troubadours parmi les Francs-Magons allongeaient cette 
devise peu eonnuc, et mettaient sur leur mamelle gauche ces deux 
beaux vers d’un poete honorable de ces lemps-la : 

Mourir pour la patrie, 

C'est le sort le plus beau, le plus digne d’enviel 

L’aspirant etait conduit dans le temple les yeux bandes, les mains 
couvertes de gants ensanglantes et malpropres. Un adepte s’avan- 
gait un poignard a la main, et menagait de le tuer, en expiation d’un 
crime imaginaire dont il etait accuse. 

Cela lui donnait la chair de poule. 

Apres bien des terreurs, il n’obtenait la vie qu’en jurant de venger 
!e pere des magons, par la mort dc son assassin. 

On lui montrait alors une sombre caverne; il fallait ou’ii y pc* 
hetrat... 

On lui disait : 
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Frappez tout cc qui vous resistera $ defcndez-vous, ct vengez 
noire mailrc : e’est a ce prix que vous scrcz elu ! 

On lui mctlait un poignard dans la main droitc, line chandelle 
dans la main gauche, et il partait... 

Dans Ics contrecs opulcnles, on remplacait la chandelle par une 
lampe de forme lliebaine, qui brulaitdes huilesde mauvaisc odeur. 

A peine a-t-il fait quelqucs pas dans 1 c soulerrain plcin de 

tenebres, qu’un fantomc blanc conimc la neige se prcsenle a lui... 
A quelqucs pas derriere lui, il cnlcnd toujours celtc memo voix 
qui lui cric : Frappcz, vengcz Iliram!... voila son assassin!... Il 
liesitc d’abord; mais enfin la terreur et Pepouvante l’cmportent : il 
frappe !... 

Coupcz la tele a Passassin, cric-t-on encore derriere lui. 

La tete du cadavre cn carton tombe bientot a ses pieds *, il la porle 
en Iriomphe, commc un trophee de sa victoire, la montre a chacun 
de ses freres, ct alors, sculcment, il cst juge digne d’etre appcle a 
d’autres cpreuves. 

Pour la quatrieme cpreuYe, on I’enfermait seul dans un reduit 
obscur. — La, il reslait etendu par ter re, une corde passec autour 
du col, n’ayant pour dissiper les tenebres qui PcnlourciU qu’une 
lampe a la lucur vacillante ^ il cst abandonne a lui-meme, pour me- 
diler sur l’esclavagc auquel il etait encore reduit, et pour apprendre 
ii connailre le prix de la liberie. 

U11 des freres arrivail enfin, Pintroduisait dans le temple, en le 
trainant par la corde eniacec autour de son col, le menagant, s’ii op- 
posait la moindre resistance, de le pcrccr de Pepee qu’il tenait de 
l’aiilre main. 

Le candidal n’etail declare fibre qu’apres avoir subi une foule 
dc questions, et surtout apres avoir jure, sur le soleil de son ame, 
dene jamais violer les secrets qui lui etaient conties. Une fois Ics 
cpreuves terminees, lc recipiendaire rentrait dans le temple, portant 
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h la main le triangle, et s’avangait jusqu’aux pieds du (rone, ou sie- 
geait le Venerable. 

Apres les diverscs questions ct rcponses d’usage, le Venerable lui 
disait : 

— Que ta boucbe ne s’ouvre quo pour proferer des paroles utiles 
a tes freres, que ta conscience soit a jamais sans reproclie, ct que 
toutcs tes actions se dirigent vers la connaissance de la verite. 

Apres cettc allocution, on conduisait le neophyte a la table de la 
communion fraternellc, sur laquelle etaient deposes les douze pains 
el la coupe rcmplie de vin. 

Alors le Venerable lui disait : 

— Mon frere, buvez avcc vos freres dans la coupe, ct rompcz 
ensemble au memo pain, pour vous apprendre que les magons se 
forlifient par l’union et la comnuinaute des secours reciproques. 

On passait en meme temps un anneau au doigt de I’initic, qui, 
apres cette derniere ceremonie, etait admis au nombre des membres 
de 1’association des Magons Librcs. 

A Dieu nc plaisc que nous nous moquions de Jean Erwin, veuf de 
Blanche! Nous dirons seulement avcc resignation et douceur que la 
franc-magonnerie, sa fille, est une bonne femme bien fatigantc. 

Au moycn age, elle avait sa grandeur. Mais comment voir encore 
cette grandeur que nous cachent les casques a mcclies des modcrncs 
Francs-Magons? 

Et toutefois ne rions point, aiin de n’etre pas inimole par le sabre 
de bois de ccs sauvages de circ. 

Jean Erwin n’avait pas forme une pareille association en un jour; 
il lui avail fallu cssuyer bien des lutics, bien des combats, sunnonter 
bien des obstacles, pour arriver a reunir autour de lui, ct coinme 
dans une meme famille, tout cc que I’AIlemagnc, la Bourgogne, la 
France elle-meme comptait uc plus celebres tailleurs de pierres ou 
architccles. 


118 


LES TR1BUNAUX SECRETS. 


Bicn souvent le dccouragement Ic prit au milieu de cette oeuvre 
qu’il avait entreprisc; plus d’une fois, accable do fatigues, abreuve 
de degouts, il fut sur le point dc rcnoncer a tout, el d’aller finir ses 
jours au fond de quelque retraitc paisible, entoure dc sa femme et 
dc ses cnfants-, mais Blanche (e’etait avantla mort de cette femme 
angelique), qui savail Ic secret de ses dccouragcmcnts, savait aussi 
relever son courage au moyen de quelques bonnes et affcctueuses 
paroles-, et lui, souriait, cmhrassait Jean et Sabine, et sc remettait a 
l’ouvrage avec unc ardeur toutc nouvellc. 

C’est done cn quelque sortc a Blanche, mere dc Jean et dc Sabine, 
quo nous sommes rcdevablcs dc la franc-magonneric. Blanche, 
^nerci! 

JAunpereur mourut, et avec lui disparurent unc bonne parlie de 
ces haines implaeables qui avaient poursuivi Erwin de Steinbach -, il 
put allcr visage decouvert, il n’eul plus besoin de se cacher, et quand 
on lui offrit la direction dcs travaux de la cathedrale de Strasbourg, 
avec le titre dc maltre des ouvners, il put accepter sans crainte d’etre 
arrele dans ses operations par les amis ou les descendants de Max de 
Sickingen. 

% 

Strasbourg dtait un des grands centres de cette epoque-, Erwin 
avait loujours desire de s’y fixer, sa position scule l’avait empdche 
de mettre cc projet a execution. 

Ce fut done avec joie qu’il se rendit dans cette ville, et qu’il eom- 
menga les travaux importants qui lui avaient ete confies. 

Unc cathedrale a batir !... c’elail une oeuvre immense. 

Jean Erwin nc se dissimula pas la responsabilite qu’il assumait 
sur lui , mais il I’accepta sans hesiter, car il elait sur de son courage, 
de son activite, dc son genie. 

Les travaux avancerent avec une merveilleu.se rapidite -, Jean se " 
multipliait, il etait partout a la fois 5 il exaltait les ouvriers, gour- 
mandait la lenteur des uns, dirigeait Pactivite et le zele der, aulres. 
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II avait renouvcle Ics classes etablics par Adouhiram pour Ies 
ouvrier& qui avaient concouru a I’edification du temple de Salomon r 
il avait divise les siens en apprenlis, compagnons, mall res. CWicun 
connaissail la nature des travaux auxquels il etait attache, tout etait 
merveillcuscmcnt combine pour concourir a I’ceuvre commune. 

Deja la cathedrale sortait droite et severe de scs fondements, on 
pouvait presque deviner deja la grandeur du chef-d’oeuvre qu’avait 
imagine le celebre architecte, lorsque Blanche mourut. 

Cette mort ful un coup terrible pour Jean Erwin. Blanche avait 
die la compagnc aimec de toute sa vie, ils ne s’etaient jamais quil- 
tes, ils s’dlaient toujours aimes comme au premier jour. 

Et puis, si Jean, son fils, avait deja un age qui pouvait au besoin 
le dispenser de toute lutelie, il n’en etait pas ainsi de Sabine. 

Elle avail quinze ans a peine; elle avail encore besoin des soins 
dclaircs, de la tendresse inquidte d’une mere. Les travaux entrepris 
par Erwin 1’appclaicnt chaquc jour loin de sa demeure, il ne pouvait 
veillcr sur Sabine, comme Blanche aurait pu le fairc. C’claicnt de 
nouveaux soucis ajoules a la profonde doulcur qu’il avait eprouvee 
cn perdant sa femme. 

Mais Jean Erwin etait doue d’un courage surhumain ; apres quel- 
ques jours donnes a l’cxces de la doulcur, il sccoua energiquement 
les sombres preoccupations qui l’assaillaient de toutes parts, et reprit 
la direction de ses travaux. 

Il faut se faire une raison. Nous sommes tous mortels, etc. 


II. 


Ainsi que nous l’avons dit, Jean, le fils d’Erwin, avait a cette 
epoquo une vinglaine d’annees; il avait suivi avec ardour la voie 
ouverte par son pore, ct il annon^ait deja Ics qualites eminenlcs 
d’uu veritable artiste. Il accompagnait scuvent son pere sur le lieu 
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des travaux, mais il ne se melait pas aux compagnons on aux maitrcs, 
et S'oubliait plus volontiers a causer avec les jeunes apprentis, dont 
son age le rapprochait naturellement. 

Parmi ces derniers, il ne tarda pas a fairc connaissanoe avec un 
jeune liomme, Silesien de naissance, du nom de Bernard Saunder, 
et, grace a une certaine communaute de sentiments, les deux jeunes 
gens se lierent bientot de la plus etroite amitie. 

Bernard Saunder avait vingl-cinq ans*, il avail perdu fort jeune 
son pere et sa mere, et etait parti de son pays pour aller chercher 
fortune au loin. Mais Bernard n’avait ni la force, ni l’activite, nile 
talent meme qui font les bons ouvriers*, il travaillait avec beaucoup 
d’ardeur, il apportait un grand zele dans la cooperation qu’il pretait 
a Jeai Erwin, mais ce travail Pcpuisait, et il eprouvait parfois de 
grarides lassitudes. 

Alors il se reposait. 

Bernard accompagnait frequeminent Jean chez son pere, et il 
passait bien souvenl des soirees entieres dans la compagnie du ce- 
lebre architecte et de sa fllle. 

Quand Sabine parlaitde son art, car Sabine etait une artiste deji, 
Bernard i’ecoutait avec avidite, et bien des fois il s’etait surpris a 
tressaillir quand l’enthousiasme s’emparait de la jeune fille ct que sa 
parole magique lui devoilait l’avenir. 

Il y avait bien des mysteres dans la vie de Sabine, bien des mys- 
teres que nul ne pouvait expliquer, qu’elle ne pouvait cxpliquer elle- 
meme. 

Sabine avail quinze ans^ clle etait blonde et de taillc moyenue, 
Elle n’avait pas preciscment une grande beaute 5 mais son front res- 
plcndissait d’un si pur eclat, il y avait dans son regard une si tou- 
chante expression de bonte, sa voix etait si douce et cependant si 
f(Tme a la fois, qu’on ne pouvait la voir sans se sentir emu, rappro* 
clicr sans l’aimer. 
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Bernard I’aimait do toutes les forces dc son ame. 

31 savait bien cependant quelle distance le separait, lui malheureux 
apprenli, de la fille de rarc'nitecte Jean Erwin, dont le nom etait 
alors pour ainsi dire europeen ; il comprenail bien aussi que jamais 
il ne pourrait franchir cctte distance avec ses seules forces ; mais un 
sentiment plus puissant que sa volonlc s’etait empare de lui, il ne 
raisonnait plus, el se laissait emporler au liasard. 

Depuis quelques annees, Sabine ctudiait la sculpture sous les yeux 
de son pere; elle avait fait en peu de temps dcs progres rapides; 
avec ce gout ddiicat qui est iune chez la femme, elle avait devind de 
bonne heure toutes les ressourccs de l’art, et avait pu francbir les 
premieres diflicultes, sans voir s’emousser son ardeur. 

Les statuettes qui sortaient de ses mains avaient mille graces; les 
contours en etaient dessines avec un art sans egal, el, plus d’une 
fois, son -pere, en admirant leresullat de ses travaux opiniatres, 
I’avail serree contrc sa poitrine en lui prcdisant un grand avenir. 

Sabine souriait a ces eloges de son pere, ct elle continued; le 
matin , avanl que le soleil n’eclairal les rideaux de serge de son lit, 
elle se levait, s’habillail a la hate, et courait a ses vierges, ses saints, 
ses chrisls, qui devaient orner certaines parties de la cathedrale. 

Toute lajournee, c’ctail ainsi; lesoirseulement, Sabine consentait 
enfln a prendre un peu de repos : I’ete, elle allait, appuyee au bras de 
son pere, parcourir les rues et les belles promenades de Strasbourg; 
l’hiver, elle s’asseyait au coin du foyer ou le bois pelillait, et la, elte 
ecoulait Jean Erwin lui parler de sa mere, lui raconter les douleurs 
de leurs amours, le calme, la serenile, le bonheur de leur inlerieur 

Quand Bernard Saunder etait la, Sabine causait avec lui de leur 
art commun, mais si sa voix etait emue, ce n’etait point assuremeni 
de se sentir pres du jeunc apprenli; Sabine I’avait a peine regarde : 
elle ne connaissait de la vie quo les travaux auxquels elle donnait 
toute sa pcnsee cl lout son cceur; elle n’avait jamais arrete son re- 
YI. 16 
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gard stir aucun hommc ; tout etait art ct poesic pour clle ; ellc n’avait 
point d’a ulrc preoccupation. 

Bernard n’avait pas cle longlemps sans s apcrccvoir de ces dispo- 
sitions cliez la fillc dc Jean Erwin •, inais le talent cxcusait & ses yeux 
tonics ces exccntricilcs, et, d’aillcurs, il lui etait trop sinc^remenl 
attache pour jamais s’inlcrrogcr lui-m6mc mi sujet des singularity 
qu’il remarquait parfois dans l’altitude reveuse et contemplative de 
Sabine. 

Depuis quelqucs jours cependanl, l’intericurde la maison de Jean 
I'.i'win avail un peu change daspect; Sabine etait plus animee, Jean 
Erwin scmblail avoir relrouvc ’a verdeur de ses premiers ans; Ber- 
nard etait devenu tout a coup sombre, tandis que lc frerc de Sabine 
chcrchait vaincmenl a cachcra tous les regards ses soucis et son 
inquietude. 

Cc changcment tenait 5 ce que, depuis une semaine au plus, un 
nouveau personnage 6tait venu prendre place dans celte famille, 
naguerc si calme. 

Cc nouveau personnage s’appclail Polydor; il etait natif dc Bo- 
logne, ct, depuis un inois seuleincnt, on I’avait vu se meler aux 
ouvriers de Jean Erwin. Mais, des les premiers jours, ce dernier 
avail reconnu dans son nouveau compagnon un artiste eminent, et 
il lui avail fait aussildt une large part dans la direction de ses travaux. 

Polydor etait un grand gallon d’une trcntainc d’annees; il avail 
une 6paisse chevclure noire qui tombait de chaque c6le de ses 
tempes jusque sur son dos. 

Sa physionomie portait le cachet d’une audace peu commune. 

Ses yeux noirs semblaient lancer par instants d’ardenles et vives 
etincellcs; son front etait large et intelligent; il avail la parole abon- 
danle et facile; et Jean Erwin, l’architectc, ne fut pas le seul <1 subir 
l’influcnct.de celte nature supericurc. 

Tous les compagnons, tous les maitres le remarquerent d^s les 
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premiers ouvrages qui sortircnt de ses mains ; il s’eleva de tous cdles 
un concert de louanges, el Jean remcrcia le ciel de Iui avoir envoye 
un homme qui, si lui-roeme manquait jamais a son oeuvre, pourrait 
du moins la continuer digneinenl. 

Sabine partagea elle-meme I’entliousiasme de son pore; quand le 
soir, Polydor, assis a cote d’elle, parlait de ses voyages a leavers 
l’Europe, quand il racontail ses aventures avec cclte voix aniinee 
d’un esprit convaincu, son oeil s’ouvrait avec aviditc; elle le sui- 
vait avec ardeur au milieu des peripeties saisissanles de ses voyages, 
partageuit toutes ses emotions, etsouvent les reves d’artisle qu’il 
avail evoques la suivaienl jusque dans son sommeil ; elle restait de 
longues heures 5 songer a la gloire; elle cherchait a soulever le 
voile qui lui cacliait I’avenir, el se demandail si elle atteindrait jamais 
le but vers lcquel tous ses efforts tcndaient. 

Alors, elle s’arrachait aux douceurs du repos; elle prcnait ses 
outils, se metlait au travail, cl, bien des fois, les premiers rayons du 
soleil la surprcnaient debout, devant ses ebauches tourmentees, dont 
sa main tremblanle de flevre etait impuissante a adoucir les con- 
tours. 

Halons-nous de le dire, si Sabine etait ainsi emue, ce n’etait pas 
que son coeur se fut laisse toucher par le Bolonais; elle cprouvait, 
au contraire, pour lui un de ces eioignements que rien n’cxplique; 
elle avail presque peur de son regard plein de feu et d’audace; sa 
voix lui causail des tressaillements mysterieux qu’elle nc pouvoit 
clouffer, mais le sentiment qui l’emportait etait plus fort que sa 
volonte, et son esprit superstitieux eut volontiers cru a l’influence 
d’un pouvoirsurnalurel, quand, parfois, elle se rappelait ctrc reside 
des heures entieres ccoulanl cel homme singulier lui parler de choses 
qui remuaient profondement lout son etre. 

Bernard Saunder, de son cote, nc se faisait pas illusion sur la situa- 
tion; il comprenail ce qui se passail dans le coeur de Sabine, il au- 
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rail voulu, au prix de sa vie, la prolegcr et la dbfendrc contoe cello 
indnence satamque qu’exercait Polydor; mais qu’etait-il pourjouer 
un le! rblc? Jamais Sabine ne I’y avail autorise directement on indt- 
reclement : il n’elaitqu’un pauvre apprenti, ct si 1’amitie du frere de 
Sabine lui avail donne accbs dans la maison du pere Erwin, du 
moms n’avait-il jamais pu se croirc en position de lui etrc utile 
dans une parcillc circonstance. 

Un soir, Sabine blait seule dans la petite sale qui lui servait d’ate- 
lier, son pbrc veuait desortir, et elle attendaitses visiteurs habiluels, 
son frere, Bernard et Polydor. 

Elleetait accoudee tristement a sa fenbtre qui donnait sur unedes 
principals places de Strasbourg, celle sur laquelle on bdifiait la ca- 
thcdrale.., et ellcsongeait a sa mere, a son pere, au passe, au pre- 
sent, a l’avenir, a mille clioses qui augmentaient encore la tristesse 
et la melancolie dont son arnc elait empreinle. 

En ce moment, la porte de sa cliambre s’ouvrit, et Polydor entra. 

Bien qu’clle n’eilt aucun sujet de craindre de se trouvcr seule 
avec cct liomrne, ccpendant elie tressaillit jusqu’au plus profond de 
son cceur, el ses joues devinrcnt pales. 

Polydor s’avanca respectueusemcnt, et quand il fut parvenu au- 
pres de la fentHre oil elleetait assise, il prit un siege, et vints’as- 
scoir a ses cbtes. 

— Je benis le ciel, dit-il alors, d’une voix oil tremblait une eniO' 
tion qui n’etait pas feinte, de m’avoir amene ici, pour vous y trouver 
seule, Sabine... depuis longtemps je voulais vous parlor. ' 

— A moi ? fit Sabine, en regardant avec inquietude autour d’elle. 

— A vous!... repondit Polydor, qui essayait de prendre la main 
de la jcune fille. 

Mais Sabine le repoussa doucement, etrecula la chaise sur laquelle 
elle elait assise. 

— Sabine, reprit Polydor apres quelques secondes d hesitation et 
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de silence, Sabine, pardonnez-moi, mon eniant cliere, mais depuis 
le moment ou je vous ai vue, il m’est venu des idees ambitieuses qui 
emplissent mon coeur, ct contre lesquellcs j’ai vainemcnl lutte de 
toutcs mes forces... Sabine, Sabine, je vous aime! 

— Vous ! fit Sabine effrayee. 

— Oh ! ne me repoussez pas sans m’enlendre, poursuivit le Bo- 
lonais, je suis calme, voyez, j’ai loule ma raison... et je vous ledis, 
je vous aime-, j’ai place tout I’espoir de mon avenir sur voire cceur... 
je vous aime comme je n’ai jamais rien aime au mondc, ct pour la 
realisation des r6ves quo j’ai fails, je donncrais, Sabine, tout ce que 
j’ai de force en moi, de sang, d’intelligence. 

Et pendant qu’il parlait ainsi, le regard de Polydor s’illuminait, 
sa voix avait des intonations ardentes, ses jours se coloraient d’un 
eclat inaccoutume; Sabine ne comprenail rien a celte transformation, 
elle eut peur, el voulut se lever, mais dejci le jeune arcliitecle s’elait 
imperieusemenlempare de sa main, et il la relenait pres de lui : 

— Laissez-moi, laissez-moi, cria Sabine. 

— Ainsi vous ne m’aimez pas, dit Polydor... 

— Vous me failes peur. 

— Ainsi vous repoussez mon amour, lorsque je vous supplie, les 
mains jointes, de m’ecouter. 

— Laissez-moi! 

— Ah! prenez garde, Sabine, car je comprends maintcnant les 
motifs de voire indifference a mon egard, el je pourrai peul-iHro vous 
en faire repenlir. 

— Quo voulez-vous dire? 

— Vous en aimez un autre, dit Polydor en se levant. 

Et comme la jeune fille ne repondait pas, il njouta : 

— Ah! quoiqu’il soit, Sabine, je le connailrai, et malheur a lui, 
car rien ne m’arretera quand viendra I’lieure de la vengeance!... 

Apres avoir parl6 ainsi, Polydor marclia vers la porte, et il allaii 
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en franchir le seuil, quand Bernard et le fils d’Erwin sc prcsenlerent 

devantlui. 

Polydor les salua, sans mot dire, et disparut. 

Mais son attitude avail paru singuliere a Bernard : d’un coup 
d’oeil, il remarqua le trouble de Sabine, sa paleur, ses larmes, el 
n’6coutant que le premier mouvement de son coeur, il se prccipila 
vers elle, et lui pril les mains : 

— Sabine, lui dil-il d’une voix tremblante, que s’est-il done 
passe; pourquoi cette paleur sur votre visage? vous tremblez, vos 
mains sontglacecs, all! repondez, Sabine, repondez, que vous a dil 
I’liomme qui vient de sortir? 

Sabine degageadoucementsa main de l’&rcinte de Bernard Saun* 
der, elle lui sonrit avec Iristesse, et s’ccria. 

— Piien, ce n’est lien, mes amis, Polydor csl un liomme de ta- 
lenl, et il a beaucoup d’nmbition, que Dieului pardonne!... 

Et comme Bernard et Jean peu satisfails de celle reponse, allaient 
insister de nouveau, une grande rumeur s’eleva lout a coup du de- 
hors, et vinl delourner leur attention. 

— Qu’csl-ce que cela? s’ecria Jean, en se precipitant vers la fe- 
nelre. 

Il y avait sur la place un grand concours de peuple, et toute cette 
foulese dirigeait, pleine de murmurcs, vers la demeure de l’arclii- 
tecte. Jean et Sabine se senlirent pris par un sombre et fatal pres- 
sentiment, et ils coururenl vers I’cscalier deja envalii. 

Un malheur epouvantable etail arrive!... 

Le mallieureux archilccte avait voulu examiner l’ctat dcs travaux ; 
pendant unc lieure, il avait inspecte en delail tout ce qui avait etc 
deja constant, et il allait revenir vers ses enfanis, satisfail de son 
examen, quand I’idee lui vinl de monler a un ochafaudage recem- 
ment clabli... l’echafaudage n’avail pascldsuflisamment assujetli: le 
poids du mallieureux Jean Erwin l’entraina, et il lornba dans lc vide. 
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On lc rapporlait brise et presque mourant ! 

Qui pourrait dire la douleur qui s’empara de Sabine, ae Jean et 
de Bernard a la vue d’un pared spectacle. 

Sabine se jeta 6ploree sur le corps de son pcre, Jean roula avec 
desespoir sa tete dans ses mains $ et tous les deux dcmandaient au 
ciel de prendre leur propre vie et de sauver cello de leur pere? 

La foule etait muette*, il y avait des larmcs dans tous les yeux*, on 
comprenait la perte immense que 1’on venait de faire, et chacun se 
demandait d6ja quel architectc devrait cntreprendre la continuation 
dcs travaux commences par unsi eminent artiste! 

On deposa Jean Erwin dans la salle qui servait d’atelier a Sabine, 
et quand il sortit de son long evanouissement, et qu’il rouvritles 
yeux, il aper^ut Bernard, Sabine et Jean agenouilles autour deson 
lit, les yeux pleins de larmes, les mains joinles, et priant Dieu* 

Erwin leur Lendil hi main : 

— Mes cnfants, leur dil-il d’une voix faible, et qui allail s’elei- 
gnant, mes chers cnfants, ne vous berccz pas d’un espoir impos- 
sible, mon heurc est venue, et bientdl, jc ne serai plus!.., Cortes, 
j’aurais desir6 ne quitter la vie qu’apres avoir assure voire avcnir; 
Dieu en a decide autrement, que sa sainle volonle soil faite I mais ar 
mcz-vous de courage, travaillez sans relachc, rendez-vous digues du 
nom que je vous legue, et puisse ce nom rester attache encore long- 
temps a 1* oeuvre que j’ai entreprise... Adieu done, Sabine, 6 ma fille 
chore, adieu Jean, 6 mon fils... votre mere et moi nous prierons 
Dieu qu’il fasse votre vie heureuse, etdu haul du ciel, nous veillerons 
sur vous I 

Jean Erwin sentait la force lui manquer; il reunit les mains de 
Sabine et de Jean dans les siennes, les attira doueement sur sa poi- 
trine, et Ics tint longlcmps elroitement embrassSs. 

Puis il laissa retomber leurs mains, ses jouesdevinrent pales, il leur 
jeta i>d dernier et supreme regard, et se rejeta lourdement sur son l ; t. 
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II chit mort ! 

Jean Erwin chit adore clans la ville de Strasbourg; sa mort fnt 
com me un dcuil public. On lui fit des funerailles magnifiques, ou 
toute la ville, peuple, bourgeois et gentilshommes, voulut assister. 

Pour la premiere fois, 1’association des M aeons- Libres parut dans 
une ceremonie publique avec ses bannieres : les apprentis venaient 
d’abord, conduits par Bernard Saunder; les compagnons marchaient 
immediatement apres, ayant a leur tele Polydor, enfin les maitres 
fermaient la marcbe, guides par le plus vieux cPentre eux. 

Jean et Sabine avaient voulu suivre ie corps de leur pere jusqu’a 
sa derniere demeure; ils accompagnerent Ie funebre cortege jus- 
qu’au cimetiere, enloures, par un honneur cxceptionnel, de tous les 
inembres de la municipalile de la ville. 

Jamais on n’avait vu encore un pareil deuil, un aussi grand con- 
cours de peuple aux funerailles d’un simple arcliitccte : pendant 
plus de trois semaines, les travaux de la catbedrale demeurerentsus- 
pendus, et ce no fut qu’a la derniere extremite, el un mois seulement 
apres la mort de Jean Erwin, que 1’on songea a lui donner un suc- 
cesseur, 

A cel effet, un heraut d’armes parcourut un jour la bonne ville, 
s’arrotant aux principaux carrc fours , et annoncant la decision 
suivante : 

« A tous presents et a venir, salut ! 

« Le conseil de la bonne ville de Strasbourg, considerant : 

« Que la mort de l’honorable arcliitccte, Jean Erwin, a laisse la 
<r place de maitre des oeuvres vacante ; t 

a Que les travaux de la catbedrale ne peuvent rester indefiniment 
i suspendus; 

* Qu’il est urgent de lui donner un successeur ; 

« Quece successeur ne peutetre clioisi que parmi les plusciignes, 
v ou parmi ceux dor<t le talent a ele le plus utiiemenc eprouve ) 
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« Acre to : 

« A partir d’aujourd’hui, etjusqu’au dernier jour du mois pru- 
ts sent, un concours esl ouvert pour la place do muilre des amoves, 
• laissee vacante par I’honorable architecte Jean Erwin. 

« Tous les niagons, apprentis, compagnons, maUres, sont ap- 
« peles a prendre part a cette lutte d’emulation. 

« Les ouvrages devront etre deposes & la niaison commune jus- 
ts jour fixe ci-dessus. 

« Le conseilde la bonne ville fera ulterieurement connailre cclui 
« qui aura etc juge digne de succeder a Erwin dans la direction des 
a travauxdela cathedrale. » 

« Signe Spiegeemoruhalter, 

« Pour copie conforme : 

« SignS Bouzique f'rere ain6. « 

Nous nous sommes perm is de donner en enlier cette piece impor- 
(ante pour prouver combien le style a change depuis (’invention des 
conseillcrs municipaux. 


v . 


OIIAlTfllE IV. 


Suite dcs Fruncs-Macons — ttevGlalions sur line soeur quo Samulcr avait dans son 
pays. — Une vieille femme mystcrieusc. — La jniverie. — Les rats cmpadles. — 
La belle bohemienne Miracli. — L’opuvic tie Polydor. — Decourngement. — Pro- 
position impcrlincnle do Polydor. — Souvenirs de Kobi, l’aimable magon. — Ses 
aventures privies. — Son gotit pour la po6sie. — Son mariage. — La derniere 
nuit. — Lc plan magique. 


Celle publication faile avec solennite, a Iravers les rues de Stras- 
bourg, atterra Sabine el Jean Erwin. 1 

Car vous avez eu l’histoire du pure Erwin, vous aurez, 6 lecteur 
malheureux 1 l’histoire de ses deux enfanls, 

Sabine et Jean n’esperaient pas cerlainemenl que le conseil de la 
bonne vide consenlirail jamais a les charger, eux, artistes inexperi- 
niemes, de la continuation des travaux cnlrcpris par leur pere, el ne 
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songcaicnt pas ii s’on plaindre, mais enlin, bid) qii’ils nc se dissi* 
mulasscnl pas lcur instiffisancc, en presence d’unc scmblable laelie, 
un secret espoir clait rcste au fond de lour cceur, ct ils pensaient quo 
l’ceuvrc de lcur perc ne scrait pas remise enlrc les mains d’un 
Stranger. 

Cepcndant, l’etenduc memo de leur malbeur releva bientbt lcur 
courage : ils se direnl qu’ils devaient a lcur perc, qu’ils devaient a 
eux-memes, de ne point abandonner la partie avant d’avoir lulle, et 
tous deux, animes d’un noble enthousiasme, sc mirent a l’ouvragc. 

Bernard Saunder ne les avait pas abandonees dans cette extre- 
mite; il venait frequemment les visiter, et son visage si doux, sa 
parole si plcinc d’espoir, ne contribuaient pas peu a rappeler la con- 
flance dans resprit des enfants d’Erwin. 

Sabine avait dte profondement touebee du devouement que Ber- 
nard leur avail temoigne dans cette circonslance; elle aimail a le 
voir, elle I’accueillail bien, el passait souvent des heures entieres a 
causer avec Iui. 

Bernard n’en demandail pas da vantage; il cCil vecu ainsi etcr- 
nellcment. Ainsi, Saunder cut desire, Iui aussi, apporter son oeuvre 
au concours, et remporter le prix promis pour Poffrir a Sabine, et Ic 
parlagcr avec die; mais il savait qu’il ne pourrait jamais entrer dans 
cette lice rcdoutable; il clait trop jeune encore ; il n’avait jamais 
travaillc; il dcvail roster simple spectalcur de la lutte. 

Pauvrc Bernard ! Combien de fois n’avait-il pas demande a Dicu, 
une licure, unc minute de genie; combien de fois plutot n’avait-il 
pas pric le ciel de couronner les cffoils de Jean ou ccux de Sabine, 
en leur accordant la victoire sur les nombreux rivaux qui nc inan- 
queraient pas de sc presenter. 

Bernard etait grand et cbatain-clair. II avait les epaules asscz 
larges, ct bcaucoup de franchise dans Ic regard. Son p£re dtait mort 
d’une fluxion de poilrinc. 


132 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


Nous consignors ces details a la hale, presses que nous sommes 
d’arriver au but. Est-il besoin d’ajouter que Sounder avail une socur 
bossue, qui vivait dans la solitude embaumee des campagncs ? 

Cette soeur se nommait Josephine, Les historiens ne parlent pas 
d’elle. 

Revenons au concours municipal. 

Jusqu’alors cependant, on ne connaissait qu’un concurrent qui fut 
r6ellement a redouter pour les enfants d'Erwin; et ce concurrent, 
e’etait Polydor. 

«, Depuis la publication de 1’arrete du conseil, on n’avait plus revu 
Polydor... II avait momentanement renonce a ses amis, a leurs reu- 
nions, et s’etait enferme dans une petite chambre qu’il occupait, non 
loin de la maison commune, pour y travailler plus a son aise. 

On ne le rencontrait plus nulle part; il sentait, Ini aussi, i’impor- 
tance de la situation, et il metlait en oeuvre toutes les ressources de 
son esprit. 

En pensant a Polydor, bien souvent des larmes venaient mouiller 
les yeux de Bernard : e’est avec desespoir qu’il cut vu l’entreprise 
commencee par Jean Erwin passer entre les mains de cet homme. 

11 Ie baissait, sans pourlant avoir aucun rcproche a lui adresser 
personnellement. II sentait en lui un rival, et cela lui suffisait: et, 
bien qu’il connut l’eloignement qu’il inspirait a Sabine, cependant 
il avait contre lui, au fond de son coeur, un ferment de haine qu’il ne 
pouvait etouffer. 

Un soir, Bernard venait de quitter Sabine, et il regagnait a pas 
lents la demeure qu’il occupait a quelque distance du quartier 
juif. 

Bernard etait reveur, il roulait un monde nouveau dans sa pen- 
sec, et cherchait a soulever le voile qui cacbait encore l’avenir : 
Sabine et Jean travaillaient avec ardeur, mais le resultat de leur tra- 
vail etait loin de satisfaire le jeune apprenti. Il prevoyait la defaite 
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et n’osait cn risager la home el le desespoir qui la suivrait : il ne sa- 
vaii comment conjurer ce malheur, ct son front se penchait vers le 
sol piein de pensecs sombres et ameres. 

En ce moment il se sentil frapper legercment sur I’epaule; il se 
relourna vivement a cet attouchcment, et aperijut une vieille femme 
qui le suivail dejSi depuis quelque temps, et a laquelle il n’avail pas 
pris garde. 

— Quc me voulez-vous? demanda-t-il brusquement & la vieille 
femme. 

— Moi, rien, repondit la vieille femme en essayanl un hidcux 
sourire, nvais une personne qui vous porte beaucoup d’inlercl, et 
vous vent du bien, dcsirerait vous entrelenir quelques instants. 

Bernard baussa les cipaulcs, et il allait poursuivre son cbemin, 
quand la vieille femme I’arrSta de nouveau. 

— II s’agil pour vous, poursuivil-elle, d’une affaire de la plus 
haute importance; le concours pour la place de nwitre dss csiivvcs 
esl ouvert depuis bientot quinze jours; dans une semaine tout sera 
lermine, et le succcsseur de maitre Jean Erwin sera connu ; Bernard 
Saunder, la personne qui m’envoie pout vous dire bien utile dans 
colic circonslance. 

Au mot de mailre des ceuvres, Bernard s'elait arrets, el son re- 
gard ardent s’altacbait a la vieille femme. 

— Mais quelle est done cclle personne? demanda-t-il avec vi- 
vacite. 

— Elle vous attend. 

— Etdcmeure-t-clle loin d’ici? 

— A deux pas. 

— Maisque veul-elle enfln? 

— Elle vent vous donner le moyen de l’emporter sur tons vos 
rivauxl... 

Bernard Irossaillil; il y avail dans cede rencontre quelque chose 
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de providenliel peut etre-, il ne fallait pas negliger Ic sccours quc lc 
cicl lui cnvoyail ; d’ailleurs qu’avait-il a craindre : sa curiosity etait 
vivement excitee, il voulait h toul prix la saiisfaire. 

II fit, en consequence, signe a la vieille femme qu’il etait pret a la 
suivre, et ils se mirent en marche. 

A mesure qu’ils avangaienl cepcndant, do singulieres apprehen- 
sions s’emparaient de l’csprit de Bernard. Deja ils avaient franchi 
tons les quartiers populeux de la ville, ct voila qu’ils louchaient a In 
Juiveric. 

Avanl de s’engager sur le ponfqui separait I’habitalion des juifs 
de Strasbourg, Bernard Sa under s’arreta : 

— Qa, dit-il a la vieille femme, oil me mcnes-tu? 

— Ne vousl’ai je pas dil... 

— La personne qui t’envoie est done juive? 

— Est-cc que cela vous fait peur? 

— Juive! rep6ta Bernard avec un tressaillemeru. 

— Eeoutez-moi, reprit alors la vieille femme, jene veux exercer 
sur vous aucune violence, jeune liomme, je n’en aurais pas la force, 
cl je n’en ai pas l’inlention-, mais je veux vous dire ceci : une jeune 
ct jolic femme vous attend ; clle peul vous donner les moyens de dc- 
venir maiire des ceuvres, si vous le voulcz; rcflechissez bien a cello 
proposition, ct dites-moi ce quo vous aurez decide. 

— Eh bien, marche done, je te suis, repondil Bernard sans he- 
sitation. 

Et ils s’cnfoncert at dans les rues lorlucuses et sombres de la Jui- 
veric. A parlir de cc moment, d’ailleurs, ils n’echangcrcnl plus au- 
cune parole, et la vieille femme se conlenta de lui dire : e’est ici I... 
quand ils atteignirent tine des dernieres maisons du quarlier juif. 

Ils s’arrdterent alors devant une maison d’assez miserable appa- 
rencc; la vieille souleva pcniblement le lourd marteau qui pendait a 
la porle, ct un domestique vint aussitdt leur ouvrir. 
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La vieille prit Bernard Saunder par la main, el com me cc dernier 
sc laissail fairc, elle le conduisit & iravers les detours d’un corridor 
Iimnidcet "ombre, jusqu’h une vaslesalle situee ou rez-de-cbaussec, 
el cclairee par plusieurs lampcs qui descendaient du plafond. 

La vieille femme lui offrilun siege, el l’engagca aattcndrequelques 
instants, et se relira, cn lui adressant son plus gracieux souiiic. 

Ce sourire monlra bien qu’elle n’avail plus de denis. — • Lllc s ap- 
pelait du reslc Gudule, el passail pour avoir elranglc son niari. 

Bernard s’assit, et mil a profit sa solilude pour examiner les ob- 
jels bizarres qui ornaient cede salle. 

Sur le parquet gisaient $a et la, des vases, des amphores, des 
cornues d’une singulierc forme; du plafond pendaient des squelelles 
de reptiles, qui, grace aux capricieuses lueurs des lampcs, semblaient 
se tordre el reniuer; il y avait des poissons desseebes, des rats em- 
pailles, des chats-buanls, des araignees savantes et d’aulres betes 
curieuses, constituent l’attirail ordinaire des neoronianciens. 

Bernard senlil un frisson lui courir lout le long du corps. 

Ou l’avait-on mend? quelle ctait cclte femme qui lui portait tant 
d’interet, que voulait eiie de lui, quel metier faisaii-clle? 

C’etait sans doute une de ces boliemiennes que 1’on voyait pa- 
raitre a de certains jours sur les places publiques de Strasbourg, 
vendanl scs philtres a lous ceux <iuo son costume elrange altirait 
autour d’elle. 

Depuis que le genre bumain exisle, il esl un age oil le besoin d’ai- 
mer se fait gencralement sentir. Pour cela, lout art est superllu, 
li ute science inutile, 

Mais aimer et reussir a plaire a cello que Ton aime, e’est autre 
chose, et e’est ici, que des l’antiquite la plus reculee, I’on voit ap- 
parailre la science des enclianlements et des philtres. 

Cette science a etc eullivee eta subi plusieurs phases- 

Elle a etc connue et praliquec successivcment sous les noms: 
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d’auciromancie, do necromantic, dccyromancie, de cristallomancie, 
dc bclomancie, do parthcnomancic etc... au fond c’csl tout simple* 
mcnl l’usage dcs cnchanlcments et dcs philtres. 

Sur un aute) ou brulaient de I’encens cl du laurier, claicnt de- 
bout deux petites statues, Pune d’argile, l’aulre de cire. Pendant que 
le feu sacre durcissail l’une, il fondait l’aulre. C’etait l’image de l’ob- 
jet aime, qui, dans ce moment, clait conjure de former son coeur a 
tout autre, et de I’allcndrir pour celle qui voulail le posseder. 

A l’une des statues elaient suspeudus des rubans que l’on nouait 
deux a deux, apres avoir promene trois fois la statue autour de I’au- 
tel, c’elaille symbolc des noeuds d’amour. 

Apres les ceremonies d’usage, le magicien jetait la cendro du 
du laurier par dessus l’epaule sans lourner la Idle, et accompagnait 
cettc action de prieres en langucs etrangcres. 

Quant aux philtres, ilsconsislaient en des breuvages prepares avec 
des licrbcs el principalement avec I’hippomane qui croissail sur la 
idle des jeunes poulains aprds leur naissance. — II n’y avaitque les 
magiciens qui eussent le privilege de l’y decouvrir. 

Tel elait 6 peu de chose pres, le ritucl des cnchantements amoureux. 
Plus tard, la science marclia, el certains changemenls notables 
furent introduils; aujourd’hui encore dansbeaucoup de pays, dans 
la Caledonie, chez les Esquimaux, en Afriquc, en Asie, et dans la 
rue aux Ours, les magiciens sont regardcscomme des dlrea surnalu- 
rels, ayant un commerce suivi avec le diable. 

Bernard Sounder avail souvent entendu parler des bohemiennes 
du quarlier juif, et dc leur art diabolique, mais il ne les avail jamais 
vues. C’etait done un spectacle tout nouveau, et qui lui inspirait 
d’assez fortes terreurs. 

Bernard, je vous l’avoue avec chagrin, dtait comme les heros de 
nos autres histoires, un garQon tres-peu fort. 11 s’altendait, a chaque 
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seconds, & voir une fumee epaisse sortir des cernues, et Satan cn 
personne, Ini monlrer scs cornes et son pied fourcliu. 

Mais il en fut quilte pour la peur, ear dix minutes a peine s’etaient 
ecoulees, depuis son arrivee, qu’une porle s’ouvrit, et qu’une femme 
entra. 

Cette femme etait radieusement belle. 

Elle rappelail, par ses trails aceentues et hardiment accuses, le 
type le plus pur de la beaute juive; elle avait de beaux regards qui, 
passant comme deux eclairs a travers la peau brune de ses paupieres, 
semblaient illuminer tout autour d’ellc. Son front etait pur et blanc, 
ses longs ebeveux noirs tombaienlen riches boueles, ses dents ecla- 
taient de blancheur entre ses levres souriantes. 

Bernard fut comme cbloui ; il sc leva. 

Pour lui, qui n’avait encore connu et aime que Sabine, la sainte 
enfant aux regards pudiques et voiles, la bohemienne Mirah pouvait 
passer pour un elre surnaturcl. Mais, bien que cello beaute, qui 
l’etonnait, cet eclat dont il etait surpris, lui pariit 1’ceuvre du demon, 
cependant il nc put se defendre d’un premier mouvement d’admira- 
tion, etson visage, oil se refietaient avec vivacite toutes 'ses Emo- 
tions, le Iaissa suffisammcnl voir a la jcune femme qui sourit. 

— Yous avez desire me parler , dit alors le jeune apprenti , en 
s’avangant vers la bohemienne, et, bien que j’ignorasse le motif pour 
lequel vous desiriez un entrelien, quoique je puisse a bon droit me 
defier d’un rendez-vous donne dans des circonsiances aussi myste- 
ricuses, je suis venu, et me voila tout prEt a vous entendre. 

La jeune femme fit, a son tour, quelques pas vers Bernard Soun- 
der, lui designa un siege sur lequel elle l’invita a prendre place, et 
s’assit elle-meme a ses cbtes. 

— Il v a longtemps, rcpondil-elle, que je dcsirais vous voir et 
vous entretenir; mais il a fallu la mort de Jean Erwin, et Ies eircon- 

VI. 18 
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stances graves dans lesquclles va se trouver sa famille, pour que je 
me decide a vous recevoir. 

— Quel motif? continua Bernard. 

— Un motif puissant, dit la jcunc femme en baissant lets yeux et en 
rougissant, un motif que je vous dirai peut-etre plus tard, mais que, 
pour le moment, je veux encore vous caclier. 

— Cependant... 

— Vous penserez dc moi ce que vous voudrez, messire Bernard, 
poursuivit Mirah, mais, avant votre sortie de cette maison, je desire 
que vous sachiez a quelle femme vous avez affaire, et ce qu’il y a 
au fond de son coeur et de sa pensce. 

— All! je vous ecoule, je vous ecoute, dit Bernard en se rap- 
procliant avec un interet marque. 

Voyez-vous ce Bernard 1 

La jeune femme sourit, saisit la main du jeune apprenti qu’elle 
serra dans les siennes, et reprit presqu’aussitdt : 

— Si vous saviez, Bernard, dit-ellc d’une voix presque grave, 
avec quelle sollicilude je vous ai suivi depuis le moment ou vous 
avez mis le pied dans Strasbourg!... Aucune consideration ne m’a 
arrelee; je poursuivais un but mysterieux, et je voulais l’atleindre a 
tout prix ; je n’ai recule devant aucune necessite; j’ai meme ose pe- 
netrer jusque dans ces temples consacrds b votre culte, et dont l’en- 
tree est inlerdite a ceux de notre foi. 

— Yoila qui cstelrangc, fit Bernard avec surprise; d’oii vient 
done que e’est la premiere fois que je vous vois? 

— Ccla vient d’unc cause bien simple, reponditla jeune bohe- 
mienne avec tristessc ; e’est que votre regard ne cherchait pas le 
mien ; e’est qu’il suivait une autre personne; e’est que vous n’aviez 
d’atteniion, de pensees, d’amour que pour cette personne. J’ai bien 
souffert, Bernard, pendant cette annee qui m’a paru longue comme 
un si6ele. 
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— Que voulez-vous dire! 

— J’avais esperd qu’un jour viendrait ou ma poursuite obslinee 
serait remarquee, sinon par vous, du moins par vos amis; el je 
conliuuais, malgre ma honte, malgre la revolle de ma ficrle; je vou- 
lais boire le calice jusqu’a la lie, el ce n’est que depuis un mois 
seulemenl que j’y ai renonce. 

— Et pourquoi cela? 

C’esl que depuis un mois, Bernard, bien des changemcnts se 
sont operes; vous sortez moins sou vent que par le passe; la famille 
de Jean Erwin est plongee dans la douleur; elle doule d’elle-meme; 
Jean et Sabine savent bien qu’ils sont vaincus avunt d’avoir Iutle. 

— Qui vous l’a dit? objecla vivement Bernard. 

— Mon art qui est infaillible. 

— Et qui done l’emportera dans ce fatal concours? 

— Polydor! 

— C’esl impossible! 

— C’est vrai ! 

“■ Ah ! Dieu veuille que vous vous Irompiez, car ce serait la morl 
de Sabine, et la mort de Sabine serait mon plus profond desespoir. 

Mirah lan?a, a ces paroles, un long regard k Bernard Sounder, et 
elle reprit apres quelques minutes d’un silence penible : 

— Bernard, ce que vous craignez, je le craius comme vous, mais 
avec plus de raison que vous peut-etre ! Je sais toute voire histoire, 
et toute celle Sabine : vous I’aimez, Bernard ; mais, croyez-moi, vous 
vous trompez ctrangementsi vous pensez qu’un jour la fille d’Erwin 
partagera l’amour qu’elle vous inspire. 

Je ne l’ai jamais pense, dit avec tristesse le jeune apprenti. 

— Qu’esperez-vous done alors? fit la boliemienne. 

— Eli ! le sais-jc moi-mdme, dit Bernard, qui mil sa tdte enlrc 
scs mains; cet amour s’est empare de mon coeur avec une autorite 
souveraine; chaque soir je forme des projets insenscs, j’attenus une 


U 0 


LES TR1BUNAUX SECRETS. 


occasion qui me permctte de l’interroger, de sonder son proprc 
eoeur; mais toujours, quand vienl I’beure, j’hesite, jemc trouble, je 
n’ose plus. 

— Et vous l’aimez cependant... 

— Plus quo moi-mcme... 

— Et, sans doute, vous ne consentiriezpas & renoncer a elle'f 

— Jamais. 

— Meme si l’on vous offrait, en ^change de cet amour, le litre 
de matlre des oeuvres ? 

— Saunder tressaillil. 

— Ecoutez-moi, Bernard, poursuivit Mirali lcntement,etne vous 
iialez pas de vous prononcer avant de m’avoir entendue jusqu’au 
bout : Sabine est perdue et son fr^re aussi : ils seront vaincus dans 
cettc lulle qu’ils veulent tenter.. c le sort en est jele, e’est Poiydor 
qui l’emportera... Vous le savez, cependant, si les enfants d’Erwin 
sont obliges de renoncer a continuer I’oeuvre de leur pere, ils en 
recevront un coup fatal, auquel Sabine ne resislera pas... C’est la 
mort pour elle ; vous l'avez dit... Eli bien ! moi, je viens vous pro- 
poser un moyen de rendre Sabine lieurcuse, de laisser aux enfants 
de l’arcbitccte la continuation de la cathedrale, et, pour cela, je ne 
vous demande qu’une chose, renoncer a I’amour de Sabine. 

— Mais pourquoi me demandez-vous cela? fit Bernard stu- 
pefail. 

— Repondez d’abord, repril la bohemienne. 

Bernard etait visiblement emu ; il ne savait a quel parti str- 
icter, ni quelle foi ajouler aux paroles qui venaienl de lui etre dites. 
Enfin, son amour i’emporla, il ne voulut pas renoncer a Sabine; 
il se leva. 

— Non ! dit-il d’une voix ferine ; non, ce marche est impie, je n’y 
souscrirai pas... D’ailleurs, je ferais la promesse que vous exigez de 
moi, que demain, peut-dtre ce soir meme, je manquerais a mon 
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serment... J’aimc Sabine; jamais je ne pourrai renoncer a elle; si 
elle meurl, je mourrai... maisje veux jusqu’au dernier jour qu’elle 
saclie quel pur et tendre sentiment elle avait fait naitre en moi. 

— Ainsi, c’est votre dernier mot? dit la jeune femme. 

— Je vous 1’ai dit... 

— Songez que domain, peut-etre, il sera trop tard... 

— N’importel... 

— Adieu done, Bernard, et puissiez-vous ne pas vous repentir 
un jour de m’avoir repoussee.,. 

— Adieu, adieu!.., dit le jeune apprenli, qui sorlit avec preci- 
pitation. 


II. 

Cependant I’heure de la solennelle epreuve approchait, encore 
quelques jours, ct lc jury, nomme par le conseil de la ville, allait 
dtre appele a juger du merite des concurrents. 

Chaque soir, les membres de I’associalion des Macons-Libres se 
reunissaient dans la salle qui servait a Ieurs deliberations com- 
munes, et les conversations vives ct animees n’avaicnt pour but que 
le concours : e’etait, pour tous, '.’affaire importante du moment. 

Qui allait etre nomme successeur de Jean Erwin? quel mailre 
dirigerait les travaux interrompus? Tous avaient bale de voir une 
solution qui devait leur permettre de reprendre leur vie accoutumee, 
et cliacun faisait des voeux pour celui qui paraissait leur devoir as- 
surer plus de bien-etre. 

La grande famille s’etait divisde en deux camps bien dislinctsj 
les uns etaienl pour Polydor, les autres pour Jean Erwin. 

Polydor exergait une grande influence sur les compagnons en 
general, tandis que Jean avail plus particulieremcnt les sympathies 
des maitres et des apprentis. Chaque soir les discussions se croi- 
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saient avec vivacity, ct il etait temps que la lutte firrit, car les tetes 
s’echauffaient, on aurait peut-etre eu a ddplorerquelque malheur. 

Un soir, les magons 6taienls reunis comme d’habilude dans la 
grande salle commune, les deux camps etaient en presence, el les 
conversations n’etaient pas moins animees que !a veille. C’etait le 
lendemain le dernier jour, il n’y avait plus a reculer, encore vingt- 
quatre heures, et la ville saluerait le matlre des oeuvres.. 

La reunion etait peut-dtre ce soir-Ia plus nombreuse que les soirs 
precedents. 

Les amis de Polydor avaient fait courir la nouvelle que ce dernier 
devail offrir aux maijons, ses confreres, les premices de son oeuvre, 
en leur soumettant le travail qu’il porterail le lendemain au conseil. 

On comprend que la curiosilc avait ete vivement eveillee par cetle 
annonce, et toute la salle etait presque pleine. 

Cependant il y avait deux heures dejik que les magons etaient 
rtunis, et Polydor ne paraissait pas se presser beaucoup d’arriver. 
Enfin la porte s’ouvrit, tous les regards se tournfirent de ce cot6, 
mais ce n’6lait pas le Bolonais que l’on vit enlrer,, 

C’etaient Jean Erwin et Bernard Sounder. 

Les amis des deux jeuncs gens se precipiterent vers eux avec em- 
pressement et leur serrerent les mains. Mais Jean et Bernard etaient 
profondement preoccupes, ils firent a peine attention a ces marques 
de sympathie, et Jean, apres avoir parcouru 1’assemblee d’un prompt 
et rapide coup d’oeil, se pencha a l’oreille du jeune apprenli qui l’ac- 
compagnait : 

— Polydor n’est pas encore arrive, lui dil il a voix basse. 

— En effetj rdpondit Bernard Saunder. 

— Atlendons alors, ajouta Jean 

Et tous les deux avancerent, escortes par leurs amis. 

Le silence s’etait peu h peu r^tabli •, par respect pour la m6moire 
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de Jean Erwin, le pere, ou ne voulait pas soulever des discussions, 
laisser percer des esperances qui pussent blesser le fils. 

Enfin le couvre-feu sonna a la Maison-de-Ville, et presque aussitOt 
Polydor entra dans la salle. 

Un cri immense s’echappa de toutes 1-es poitrincs : amis ou ennemis, 
tous se confondaient dans un meme sentiment d’impatience, et cliacun 
1’entoura a Penvi. 

Polydor sourita cet accueil, traversa les rangs presses de ses amis, 
marcha a pas lents et coinptes jusqu’a la grande table qui occupait le 
milieu de la salle, et y deposa un rouleau de parchemin qu’il portait 
triomphalement sous son bras. 

— Mes amis, dit-il aussitbt d’une voix haute et imperieuse, vous 
seuls etes les vrais juges de la lice ouverte en ce moment, et c’est a 
vous seuls, a vous du moins les premiers, que j’ai voulu soumettre 
le resultat de mon travail; que chacun ici, maitre, compagnon ou 
apprenti. s’approche done de cette table, et qu’il prononce en toute 
liberte. 

En achevant ces mots, Polydor deroula lentement le rouleau de 
parchemin qu’il venait de jeter sur la table, et montra son oeuvre a 
1’assemblee entiere. 

Ce ne fut qu’un cri ! 

Cri d’admiration et d’enthousiasme, pousse dgalement paries amis 
de Polydor et par ceux de son rival. 

C’est qu’en diet le travail du Bolonais laissait peu de choses a dd 
sirer. 

Ce n’etait pas, certainement, une pensee religieuse qui avait pre- 
side a l’edification de cette oeuvre; Polydor avait, au contraire, mele 
au caractere de la catliedrale qu’il avait tracee sur le parchemin une 
certaine couleur profane qui nuisait tout d’abord a I’harmonie de 
fensemble. Mais une fois cette irregularite acceptee, il n’y avait plus 
qu’a louer; e’etait une profusion inou'ie de details, une abondance, 
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une ricliesse lelles, dans les plus petits incidents de cette grande 
page, que l’oeil ebloui ne savait ou s’arrdler. C’etail la vie, dc-puis la 
base jusqu’au soinmet, des processions impossibles, les moeurs des 
moines tracees avec une verve salirique, dont rien ne peutdonner 
une idee exaete : partout des cboses elranges qui excitaient ou ie rire 
ou le reve. 

Tous regardaient, riaient, pleuraient, applaudissaient. Polydor 
dominait l’assemblcc de toule sa hauteur, et son regard plein d’or- 
gueil somblait defier les critiques. 

Cependanl, Jean et Bernard avaiont a peine jete un coup d’oeil sur 
la feuille de parcliemin ; ils etaicnt restes alterres,jel avaient quitiG 
presquc aussitdt la sallc commune. 

— Nous sommes perdus ! balbutia Jean des qu’ils se retrouvcrcnt 
sur la rue. 

— Je le crains ! murmura Bernard Saunder, dont le front s’elait 
penelie vers le sol. 

— Pauvre Sabine! ajouta Jean. 

Bernard ne repondit point, mais deux larmes monterent de son 
coeur a ses yeux, et il soupira profondement. 11s halerent le pas. 

Sabine les attendail avec une mortelle impatience; elle avait de- 
vant elle une grande feuille de parcliemin, et entre ses doigls un 
crayon; elle n’avail pas eu la force de traeer'une seulc ligne depuis 
leur depart. Des qu’elle entendit leurs pas sur l’escalier, elle courut 
a la porte, qu’elle ouvril avec vivacite. 

— Eh bien! dit-elle a Jean des qu’elle i’apergut, Polydor a-t-'il 
apporte son oeuvre? 

— Nous sommes perdus ! repondit Jean qui devint pale. 

Sabine porta ses deux mains ii son coeur, et baissa le front; puis 

elle alia tristement se rasseoir a la place qu’ellc venait de quitter. 

— Dieu ne l’a pas voulu ! dit-elle alors a voix lente ; que sa vo- 
lonte soit faite I 
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Elle prit sa tcte dans ses mains et pleura... 

Jean et Bernard n’osaient s’approcher ni prononcer unc parole-, 
ils respectaient sa douleur, et cependant leur chagrin etait orofond. 

En ce moment, une grande rumeur confuse s’eleva du uehors. 
Jean se prec’pita vers la fenetre, et quand il eut jcte un regard sur 
la place, il palit. 

C’etait Polydor, escortd de toute la bande joyeuse dc ses amis. 
Ils anticipaient deja sur les joies du lendemain, et celebraient son 
triomphe. 

Bernard etaitalle se placer a cote de Jean, et tous les deux regar- 
daient. 

La bande venait de s’arreter a la portc de la maison oceupee par 
Sabine; Polydorse dctacha du groupe qui l’accompagnait, fit signe 
a ses amis qu’il allait revenir, et entra... 

Quelques secondes apres, on entendit les pas lourds d’un liomme 
s’appuycr sur 1’esealier, puis la porte s’ouvrit et le Bolonais parut 
sur le seuil. 

Sabine s’etait levee a cette vue -, Polydor marcha vers elle, pen- 
dant qu’clle reculait vers Jean et Bernard, et la salua profondement. 

— Je quitte a l’instant meme la salle dc reunion des Ma?ons- 
Libres, Sabine, lui dit-il ; j’ai sounds mon planau jugementde nos 
amis communs, et ces amis ont pense que j’obtiendrai le prix proposd 
par le conseil de la bonne ville dc Strasbourg. 

— Jc vous en felicite, Polydor, repondit Sabine avec un triste 
sourire; cette recompense, si elle vous est accorde, vous l’aurez 
meritee, car je nc sache personne parmi les membres de i’association 
qui puisse vous la disputer. 

Polydor s’inclina avec orgueil. 

— Cependant, poursuivil-il bientot apres, si je suis nomm kmaitrc 
dies oeuvres, e’est moi qui serai charge dc la direction des travaux dc 
la catliedrale.,, 

VI. 
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— News le savons. 

—■ Le nom de Jean Erwin disparaitra devant le mien. 

~~ Le nom dc Jean Erwin ne disparaitra jamais. 

— Eh bien, dit Polydor, moi je viens vous proposer un moyen 
qui concilierait tout, Sabine, qui n’excluerait pas les enfants de 
I’oeuvre que le p6re avait commencce, qui satisfcrait enfin vos amis 
et les miens. 

— Et ce moyen?... demanda Sabine etonnee. 

— Je n’aurais voulu le dire qu’a vous seule... 

— Oil! vous pouvez parler sans crainte, interrompit Sabine; 
void Jean Erwin, mon frSre, voici Bernard Saunder, notre ami ; ce 
ne sont point des etrangers, vous pouvez dire devant eux ce que 
vous voudriez ne confier qu’a moi, nous sommes tous les trois prets 
it vous ecoutcr. 

. • 

Polydor dait visiblement contrary de cette reponse, maisil iie 
voulut en rien montrer. 

— Eh bien, soit, dit-il avec un feint enjouement, soit; ce que j’ai 
a vous proposer prouve d’ailleurs l’estime quo je vous porte, et je n’ai 
point a m’en cachcr; depuis longtemps, Sabine, j’ai ete admis au 
bonheur de vous voir; votre pere m’aimait; il m’avait ouvert l’acces 
de cette dcmcure. Je n’ai etonne personne de mes amis, quand j’ai 
annonce que je vous aimais, et que ma seule ambition etait d’etre un 
jour votre epoux. Si vous ne me repoussez pas, Sabine, je me retire 
du concours; je vous Iaisse la place libre; votre frere est proclame 
successeur de Jean Erwin, et nous poursuivons ensemble les travaux 
enlrepris par votre pere. 

Un silence solennel succeda & ces paroles; Bernard 6tait devenu 
affreusement pale; Jean regardait sa soeur avec anxiete, Sabine sou- 
riat : enfin, cette derniere rompit le silence, et elle tendit la main a 
Polydore. 

— Votre offre est genereuse, repondit-elle a voix lente et grave. 
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et je vous en remercie du plus profond de mon cceur; elle prouve, 
comme vous le disiez, Pamitie que vous nous portez ; et mon frere et 
moi, nous vous en serons eternellement reconnaissants. Mais, je 
regrelte de vous le dire, Polydor, votre proposition ne peut 6tre 
aceeptee nous avons, nous aussi, notre fierte, et nous ne ferons rien 
pour transiger avec elle; les enfnnts de Jean Erwin ne devront rien 
qu’a eux-mdmes; ils obtiendront le prix au concours ouvert a cet 
effet, ou, s’ils sontvaincus, ils sauront mourir ignores bien loin de 
Strasbourg, en faisant des voeux pour le bonheur de ceux qui les 
auront aimes. 

— Reflechissez, Sabine, ajouta Polydor. 

— Notre parti est pris , et nous ne reviendrons pas sur notre 
decision. 

— Eh bien! qu’il soit done fait comme vous le voulez, dit Poly- 
dor en se relevant; demain, vous pourrez quitter Strasbourg avec le 
regret de n’avoir point accepte l’offre que je vous faisais. Adieu! 
adieu ! 

Polydor salua de nouveau Sabine, et sortit pr6cipitamment. 

G’est evidemment ici le lieu de parler de Kohl. L’existence de ce 
personnage eminent nous semble intimement lice a Phistoire gene- 
rate de la Franc-Magonnerie. 

Kohl n’etait pas mort. Au contraire, il vivait encore. Mais un mal 
cruel l’avait fored d’abandonner son art, et il s’etait fait marmiton 
chez le sieur de Barbanlaine, surnomme le Chevalier-Noir, a cause de 
ses chemises qu’il n’avait jamais blanches. 

Kohl etait un peu oncle de Bernard Saunder, a la mode de Bre- 
tagne. Ses contemporains Paccuserent d’avoir vote plusieurs cou- 
verts d’argent, a fdets, chez le chevalier de Barbanlaine; mais il se 
trouva que Kohl etait bien innocent, et qu’une pie, echappee de 
Palaiseau , oil deja elle avait compromis une Picarde, etait scule 
coupable de ces facheux detournements. 
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Lebonhomme de.Barbanlaine l’aimait beaucoup, et lui laissa de 
petites rentes dans son testament. 

Kohl n’oubliait jamais de donner de ses nouvelles, deux fois par 
an, aux enfants de Jean Erwin. II leur envoyait memo, parfois, dcs 
salaisons, des confitures ct d’autres douceurs. 

Sur ses vieux jours, il devint idiot ct pocte. 

Le recueil des poesies orujinales de l' Alsace, public en 4628, a 
Colmar, cliez Aloys Pfapfenhoffen, conticnt plusieurs pieces de lui. Il 
est l’auteur do eette l'ameuse heroide qui eommenee par ces vers si 
connus a Mulhouse : 

Tous Allemancls, trompanl ox pres les comm issai res, 

No soul pas, a mes }eux, des Allemancls sinceres. 

Mais j’aimo niieux encore un Allemand qui ment, 

Qu’un monteur espagnol on qu’un nionteur Ha maud. 

Car rAllemand, qui ment, ment avoc pou d’adresse, 

Tandis quo, elc., eic. 

Il se maria vers l’age de cinquante-cinq ans ct demi a une femme 
de son pays, qu’il aimait en secret depuis son cnl'anee. 

Revenons a notre dramc si plein demotions. 

Quand Polydor cut franchi le seuil de la porte, la jeune fille s’ap* 
proclia de son l'rere et de Bernard, et leur prit affcctueusement les 
mains : 

— Mon frere, mon ami, dit-elic avec mclaneolie, allcz, j’ai besoi^ 
d’etre seule; jc ne sais pourquoi je me sens disposee au repos, je lie 
travaillerai pas ce soir... mais demain, venez de bonne beure frappep 
a m a porle, et nous tenterons un supreme effort ! 

Ayant ainsi congedie Jean et Bernard, ellc alia s’aceouder, 
reveuse, devant la page de parehemin elalee sur la table. 

Copendant Bernard prit le eliemin de sa demeure, et hata le pas, 
car il lui lardait de rentier. Cette journee, si pleine d’angoisses, 
l’avait fatigue; il s’etail, d’ailleurs, violemment emu du refus que 
Sabine avait fait de l’offrc du Bolonais, et, par instant, il seprenait 
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a croire quela repulsion que lui inspirait Polvdor, et la dignito quo 
lui inspirait le nom dc son p6re, n’etaient pas les seulcs causes du 
refus de la jcune fille. 

Son argument allail plus loin que cela. 

Pourquoi Sabine nc I’aurait-elle pas aime, lui qui l’aimait tant! 
Peut-etre avait-elle devine ce qui se passait dans son coeur; peut- 
etre avait-elle eu pilie de ses doulcurs cacliees : au moment oil elie 
se voyait abandonnec par tous ceux qui avaient aime son pere, 
apercevant Bernard, qui, seul, etait restc lidele a sa mauvaise for- 
tune, peut-etre l’avait-ellc remercie au fond du coeur de son devoue- 
ment. Une lendrc sympalhie etait nee dans son coeur, l’amour avait 
suivi. 

Sans s’cxpliquer la raison de ce changement, Bernard Saunder 
etait bcureux ; et il avait hate dc renirer chez lui, pour se jeter sur 
son lit, et rever a l’avenir qui s’ouvrail devant sa pensee emue. Peut- 
etre aussi avait-il un peu somiueil. Cette supposition ne nous parait 
pas deplacec. 

Cependant, au moment oil il allait entrer chez lui, il s’entendit 
appeler par son nom, et se rctourna vivement. 

C’etait ia vieille suivantc de Mirali qui I’interpellait ainsi. 

— Pardon ! pardon ! ni&ssire, dit la vieille en essayant dc sou- 
rire, jc suis encore chargee ce soir d’une commission pour vous. 

— Qu’est-ce encore? demanda brusqucuient Bernard, contrarie 
d’etre ainsi arretc. 

— C’est la belle Mirali qui m’envoie pres de vous. 

— Et que vcut-elle dc moi, la belle Mirah? 

— Ellc vent savoir si vous avez retlechia la proposition qu’elle 
vous a l'aite ! 

— Ne lui ai je pas repondu? 

— Si bicn! mais, depuis, vous avez pu changer de sentiment. 

Bernard liaussa les epaules. 
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— ficoute, vieille, lui dit-il, cn posant un pied dans le corridor 
qui comduisait a son escalicr , dis a la mailresse quo Bernard Sannder 
ne veut avoir aucun commerce avec elle; qu’il est irop chretien pour 
entretenir des relations avec une bohemienne; qu’enfin, ni elle ni 
personne au mondc, ne pourra le fairc changer d’avis ; qu’elle cesse 
done de me poursuivre, et fais en sorle de ne plus te representor 
devant moi! 

11 disparut sur ccs mots, laissant la vieille courroucde de lantd’in- 
dil'ference, et ne sachant si elle n’avait pas eu affaire a un fou. 

Quant a Sabine, elle ne tarda pas a s’assoupir, le front appuy6 sur 
sa main gauche, tenant encore dans la droite son crayon pret a cou- 
rir sur leparcberain. 

Le lendemain, les premiers rayons du soleil penetrant dans la 
chambre, la trouverenl dans la meme position, mais quand elle re- 
vint a la vie, el que son regard s’abaissa sur la feuille de parchemin 
qu’ellc avait laissee blanche, la vcille, elle jeta un cri de surprise et 
d’admiration, et se laissa tomber a genoux, les mains jointes, et les 
yeux au cicl. 


III. 

Sur la feuille de parchemin, et pendant le sommeil de la fillede 
Jean Erwin, une main invisible ou inconnuc avait trace un veri- 
table chef-d’oeuvre. 

C’etail la calhedrale de Strasbourg, telle qu’on la voit aujourd’hui, 
s’elangant d’un jet puissant vers le ciel, avec ces mille details de 
pierre, cc peuple saint de statues, ce monde de la foi, cetle histoire 
saisissante et vivante de la religion chretienne. 

Cetle page depassait cello de Polydor, de toute la hauteur de la 
penscc qui l’avait inspirce. 

Touly etait harmonie, aucune negligence ne s’y rdvelait ^ e’etait 
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l’eglise enfin, dans toute sa splendeur primitive, dans son symbole 
le plus naif, interprets par une foi ardente, et feconde par une imagi- 
nation pure !... 

Sabine n’osait regarder; elle se frottait les yeux, elle croyait rever 
encore, elle s’effrayait clle-meme de l’immensite de son bonbeur! 

Puis quand il lui fut impossible de doutcr de la realite de ce chef- 
d’oeuvre, quand, aprcs avoir retourne en tons sens la feuille qu’elle 
tenait a la main, elle se fut bien convaincue qu’elle ne revait pas, 
qu’elle etait bien eveillee, alors un cri de joie s’echappa de son 
coeur, et elle courut vers son frere. 

II n’y avail pas a en douter, tous les rivaux qu’elle pouvait avoir, 
allaient reconnoitre eux-memes son triomphe, les enfants de Jean 
Erwin continueraicnt lcstravaux de leur pSre !... 

Ce fut une joie sans seconde, ils pleurSrent quelque temps, se te- 
nant etroiterncnl embrassSs, et Bernard ne tarda pas a venir melcr 
ses larmes aux leurs : enfin, on s’empressa d’aller dSposer l’oeuvre 
sacree a la maison commune, et Ton attendit, avec confiance, le re- 
sultat de 1’examen du jury. 

Ce resultat n’etait plus douteux pour eux ! 

Des le soir meme, l’arrete de la municipalite fut connu de toute la 
ville ; il n’y avait, en effet, que deux concurrents serieux, deux 
oeuvres reellemenl dignes d’Stre examinees 5 et sur ces deux oeuvres, 
il ne pouvait y avoir la moindre hesitation. 

Sabine et Jean Erwin furent charges de la continuation des tra- 
vaux de la cathedralel 


CHAPITRE V 


Suite des Francs-Macons. — Position nouvelle de Bernard. — Preparatifsde depart. 

— Sabine devient trop occupee. — Scene attondris^anle. — Bonheur. — Le por- 
lail voile. — Le guet-apens. — La vieille, la trappc et le flcuve. — Bain noc- 
turne. — La silhouette de l’inconnu. — Le refrain des picoteurs. — Le pacle avec 
Satan. — Midi. — Le malefice. *— Le portail deshonore. — La veillee deSaunder. 

— L’echafaudage. — La bataille du bien et du nial. — ChOtc dangereuse du 
bolonais Polydor. 


Pendant les premiers mois, les travaux furent pousses avec une 
activite sans seconder cbacun se mit a 1’ceuvre avec ardeur-, Sabine 
et Jean el Bernard Sa under ne perdaient ni une journee, ni line 
heure, ni une seconde pour l’edification de la cathedraie commencee 
par le vieux Erwin. 

Tous les trois occupaient de petits retraits dans l’interieur de la 
cathedraie, et de lit ils etaient plus ci memo de diriger les travaux. 

Les ouvriers employes par le vieux Erwin n’avaient pas voulu 
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abandonncr »cs enfanls, ct, a l’exception de Polydor ct de quelqucs- 
uns de sesamis, c’etait a peu pr6s le memo personnel qu’auparavant. 

Quant a Polydor, il avait disparu le jour memo du concotvs, et 
on ne lercvit plus que longtemps apres. 

Cepcndant, malgre le succes de Sabine et de Jean, peut etre meme 
a cause de ce succes, Bernard Saunder etait devcnu tout a coup 
trisle, sombre, reveur, et bicn qu’il fit tous ses efforts pour ne rien 
laisser paraitre de la situation de son esprit devant ses amis, le soir, 
quand il rentrait dans son retrait solitaire, une tristesse amero em- 
plissait son coeur, el bien souvent dcs larmes abondantes s’ecliap- 
paient de ses yeux. 

C’est que le malbeureux Bernard comprenait bicn quel abiine le 
succes de Sabine avait creuse entre elle et lui ] jamais, sans doute, 
il n’avail ose, dans ses reves les plus ambitieux, clever ses preten- 
tions jusqu’a la main de la jeune fille, mais pendant quelque temps, 
cependanl, le malheur avait cree entre eux une sorlc dc communautd 
qui les avait momentanement rapproclies. 

Bernard s’etail facilement laisse tromper j il avait espere. 

Sabine et Jean etaient presque ses egaux, du moins le travail pou- 
vait un jour le placer sur la meme ligne, dans la meme condition 5 
mais maintenant, la gloire du nom d’Erwin venait de recevoir un 
nouveau lustre. Sabine, enticrement absorbee par ses travaux, le 
voyait rarement; ce n’elait qu’a de longs inlervallcs qu’ils pouvaient 
se rencontrer et se parlor. 

Dans ces courts moments que le liasard lui offrait, Bernard avait 
remarque bien souvent que Sabine etait distraite, qu’clle l’ccoutait i 
peine-, son regard perdu dans la contemplation dc quelque oeuvre 
inconnue, ne s’abaissait plus vers lui. 

Bernard eut froid au coeur. 

Tout etait done fini; il fallait renoncera ce bonheur impossible 
qu’il avait reve. 

YI. 
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Malgre la peine qu’il ressentil on orrivant a sc persuader de la 
realile de son mallieur, il eut cependanl asscz de force pour Ic sup- 
porter. II n’licsita pas, il prit bravcmciit son parti, ct un soir quo 
Sabine clait seule, dans son relrail , situe au sommet de l’une dcs 
tourellcs, il entra clicz elle, le visage pale, le cceur emu, et s’arrela 
a quelques pas de la place ou elle elait assise. 

En enlendanl quelqu’un cntrcr dans sa cliambre, Sabine se re- 
tourna avec vivacile, et elle souril en aperccvant Bernard. 

— Est-ce vous, Bernard? Ini dit-elle en lui designant un si 6 ge de 
la main 5 d’oii vicnt que mon frere n’esl point avec vous ce soir? II 
me sembleque vous nous negligez beaucoup dcpuis quel(|ues jours. 

Bernard sourit avec trislesse, ne tint pas compte de I’invitation de 
la jeune tillc, ct fit un pas vers elle. 

— Sabine, lui dit-il d’une voix trcmblanle, jc viens vous fair." 
mes adicux. 

— Vos adicux! s’ecria Sabine cn se levant elen allant & lui, 

Et pour la premiere fois elle rcmarqua 1’extreme paleurdeson 
visage, l’altcration de ses trails, cl elle se sentit profondement tou- 
cliee. 

— Mais qu’avez-vous done? poursui vit-ellc alors avec vivacitc ; 
Bernard, pourquoi celte paleur sur voire visage, ce trcmblcment 
dans vos mains? qu’avez-vous? repondez, que vous csl-il arrive? 

Bernard fit un effort sur lui-meme, et conlinl ses larmes pres dc 
s’cebapper. 

— Pardonnez-moi, Sabine, repondit-il, maisje n’ai rien ; depuis 
quelques jours seulement je m’ennuie ici, ct je desire voyager; les 
voyages me distraironl; la distraction dissipera celte trislesse qui 
s’esl emparee de mon esprit, et avanl peu, sans doute, jc reviendrai 
a la sante. 

— ' Ainsi, fit Sabine apres un moment de silence, voire parti csl 
irrevocable ? 
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«= — Irrevocable. 

— Vous allez partir ?••. 

— Cc soir. 

— Et vous n’avez pas pense, en prenant cette resolution, que 
peul-etre vous alliez laisser ici une tristesse, un vide dans le coeur 
de ceux qui vous aiment? 

Bernard sccoua la tdte d’un air desesp6r6. 

— Je ne connais ici que votre frere et vous, r6pondit-il; vous 
deux seuls m’avcz lemoigne quelquefois une douce sympalhie dont 
j’emporlerai partoul lc souvenir, ou que j’aille et quoiqu’il ad vienne. 
Mais l’iinportance de la mission qui vous est donnee absorbe lous vos 
inslants, Sabine; vous aimez votre art avec enlliousiasme ; en par- 
tanl, je ne laisserai derriere moi que des regrets passagers. 

Est-ce bien cc que vous pensez, Bernard? dit Sabine a voix 

lente et grave. 

— J’avais peul-etre esp6re davanlage, mais j’etais insense. 

— Vous a-t-on donne lieu de croire qu’il en fill autrement? 

— Jamais, balbutia Bernard. 

Alors votre depart est presque de l’ingratitude. . 

— Que dites-vous ! 

Bernard porta les mains a son coeur, puis a son front : son sang 
refluait avec force vers son coeur, ses tempes baltaient, un voile cou- 
vrait ses yeux. 

— Sabine! Sabine! dit-il avec un accent qu’il ne fut pas mailrc 
de contenir, Sabine, ne m’en veuillcz pas, songez que je suis bien 
malbeureux ! 

Pourquoi? dit Sabine, qui 6tait presque aussi emuc que le 

jeune apprenti. 

— Parce que j’avais fait un rdvc adore ; parcc quo, moi \«uvro 
apprenti venu au mondc je ne sais oil, je ni’ctais laissc prendre aux 
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seductions d’un amour impossible 5 parcc que jc suis fou, parce qu’il 
foul que jc parte, voyez vous, que je parte ou que jc menro!... 

Sabine baissa la tele. 

— Ob! pardonncz-inoi , reprit Sounder effrayd, pardonnez-moi 
si mes paroles vous blcsscnt; pardonnez-moi si jc franehis aujour- 
d’lmi les limilcs dc reserve que jc m’etais imposecs jusqu’a ce jour. 
Sabine, jc vois parlir, jc lc veux, it lc faul; mais avoid que jc m’e- 
loigne, tenez, laisscz-moi vous dire lout mon coeur, toute nia pen see, 
laissez-moi delivrer 111a poilrine du lourd fardeau qui Poppresse !... 

Be.rnard sc iaissa lomber a genoux anx pieds dc Sabine. 

— Sabine, je vous aime! s’ccria-l-il ou milieu dc son transport 
plein de desordre; depuis lc moment on je vous ai vuc jusqu’a eel lc 
licurc solcnnetlc, jc vous ai aimed.. Cel amour, e’est ma vie; quand 
jc nc vous verrai plus, quand il no me sera plus possible dc vous 
entendre, quand j’aurai mis Pespace entre vous el moi, jc sais le sort 
qui m’altcnd, jc mourrai!... Ob! nc m’inlcrrompcz pas, Sabine, je 
devine les objections qui sonl sur vos lcvrcs; ces objections, jc me 
les suis fades a moi-mcnic, mais Pamour a etc plus fort que 111a 
volonle; j’avais cnlrcpris une lutlc insensec, il m’a vaincu ! Ah 1 
Dicu garde vos jours! Sabine, vous avez etc bonne, aimantc ct de- 
volve pour moi ; je partirai la morl dans Panic, mais sans amertumc 
du moins, ct consci vont jusqu’a la fin votre image sainle dons nia 
penscc ct dans mon coeur. 

Sabine ecoutait Bernard, ct malgrc l’clrangele dc cetlc declara- 
tion, son visage n’expriinait aucunc colcre; ellc tendit la main a 
Bernard : 

— Mon ami, lui dit-cllc d’une voix douce, vous dies fou, cn effet, 
de vous abandoimer a un pareil dcsespoir; nc pouvons-nous done 
vivre Pun pres dc l’autre, en nous rcnfermanldans les limilcs d’une 
amilie saintc ?... csl-il done besoin dc cc desordre, dc ces larmcs?... 

— ' Oh! vous ne me comprcnez pas! interrompil Bernard. 
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— Vous le croyez! 

— Vous n’avez jamais aime! Unc vie ainsi faile, ce serail mille 
tortures, mille souffrances, mieux vautla fuite, la morl!... 

— Pauvre ami... El si cependant je vous defendais de parlir? 

— Vous! s’ecria Bernard. 

— Si je vous ordonnais de vivre?... 

— Eli bien ! pour la premiere fois de ma vie, Sabine, dit Bernard, 
je vous desob6irais. 

— Si je vous disais, poursuivit la jeune fille, que, vous une fois 
parti , la vie nous sera trisle et monotone; si vousdeviez laisser ici 
quelqu’un donl les regrets seraient clernels, dont ce depart ferait 
peut-etro Ic malbeur? 

— Ob! parlez! parlez! balbutia Bernard au comble de felonnc- 
ment, ct dont le regard suivail ardemment tous les sentiments qui 
venaient de se peindre sur la physionomie de Sabine. 

— Si enfin, Bernard, acheva la fille de Jean Erwin, vous allicz 
briser a jamais, cn vous eloignant, ce reve qui ne devait pas faire 
voire seal bonheur; dites, dites, mon ami, partiriez-vous encore? 

Ce qui se passait dans le cceurde Bernard, pendant que Sabine 
parlait, nc saurail se rendre avec la plume : il pressait avee trans- 
port les mains de la jeune fille dans les siennes, embrassail scs 
genoux, et pronongait des paroles entrecoupees de larmes et de 
sanglots. 

Quand il sorlit du retrait de la jeune fille, il avait le cicl dans le 
coeur. 

11 etail trop agile pour rentrer dans sa petite eliambre, il dcsccndit 
les degres de la tour, el enurut sur la place pour respircr fair a 
pleine poilrine. 

Le portail de la catbcdrale etait voile d’une longue toile qui ca» 
cbail aux yeux de la foule ces mille details de pierre, chefs-d’oeuvre 
inconnus encore, que la main habile de Sabine avait sculplds. 
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C’^tait lc lendcmain qu’en presence du conseil de Strasbourg, 
entourc de toutc la villc, lc voile mysterieux derail tomber. Depuis 
quciq ues jours, la nouvellc avail couru tons les quartiers, el nul ne 
derail manquer a cette solennitd inlcressanlc. 

Un desir inouis’empara a cclle heure de l’cspril de Bernard. 

II voulut voir encore une fois Poeuvre de Sabine, avail! que dcs 
regards profanes fussent admis a la contempler; il voulul admirer 
scul, une Jcrnierc fois, ccs riclicsses, qui maintenant etaicnl sa 
gloirc a lui aussi. 

II s’avanga vers le portail, el mit la main sur la serrurc de la porte 
qui fermait la balustrade; mais au moment oil cette porte allait s’ou- 
vrir, deux liommcscn sortirent, se jeterent sur lui avee violence, ct 
lui passerent un mouclioir sur les levrcs. 

Puis, sans profercr une seuie parole, la moindre menace, ils 
IVnlraincrenl dans la direction du quarticr juif. 

11 . 

C’elait la premi6re fois qu’une parcille aventure arrivait a Bernara 
Saunder, ct comme cllc le surprenait au moment oil son bonheur 
ctait si complet, que rien ne paraissait devoir lYbranler, il se sentit 
pris d’unc myst6ricusc 6pouvante. 

Oil le conduisait-on? Pourquoi exer<?ait-on sur lui une semblablc 
violence? Que voulait-on de lui? Etaient-ce des assassins, quo les 
homines qui lc conduisaient? etaient-ce simplcment des voleurs?... 

Mille suppositions traverserent a la fois son esprit, sans qu’il put 
s’arreter i aucune. 

Bernard et les inconnus marcb6rent ainsi sans se parler pendant 
environ une demi-heure, ct arriverent enfin au pont qui relic le 
quartier juif a la ville mdme de Strasbourg. 
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Alors un des homines s’arreta, et dit : C’est ici ! 

Ilsse >rouvaient alors devant une maison au-dessous de laqueile 
devail passer !e fleuve. 

L’homme qui avail parle frappa quclqucs coups 5 la porte, el pcu 
d’inslants apres, Bernard Saunder clait introduit dans une sallc basso 
oil fumaituuc mauvaise lampe de.fer. Puis les homines so rctircrcnt 
et le laisserent seul. 

Bernard profita dc cel instant de solitude el de liberte qu’on lui 
accordait, pour examiner en detail le local dans lequel on vcnait de 
l’introduire. 

L’examen fut bientdt termine. 

Cette sallc etait fermee d’un c6t6 par une porte ouvrant sur un 
corridor: o’clait cello p r laqueile il vcnait d’entrer; du cote oppose, 
on avail pratique dans la cloison une fenetre qui donnait vraisem- 
blablemcnt sur le pont meme : cette fenStrc etait hermeliquemenl 
fermt‘0 et barricadec 5 enfin, an milieu de la sallc, dans le plancher, 
il y avait une trappe de fer : cette trappe s’ouvrait, a n’en pas douter, 
sur le fleuve! 

Cette trappe donna comme une frisson a Bernard Saunder; mais 
attendu qu’apres lout il ignorait encore cc qu’on lui voulait, qu’il 
pouvait bien sc faire que les homines qui l’avnient amene, n'cussent 
eu d’attlre pensee que celle de le depouiller, il prit une chaise et 
atlendit. 

Ce nc fut d’ailleurs pas long. La porte du corridor s’ouvrit on effet 
presque aussitdl, et une femme entra. 

Bernard poussa un cri cn la voyant, else leva. 

Cette femme etait la duegne de Mirah. 

— Bonsoir, mon jeunc apprenli, dit la vieilleen souriant, et que 
lo ciel vous assiste; il faut assurement que nia inailresse vous anne 
bicn, pour descendre a de nouvcllcs demarches-, mais cllc espixe, et 
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moi do meme, que celle-ci sera la derniere, et que nous vous trou ve- 
rons plus sage celte fois !... 

La duSgne tombait bien ; Bernard etait plein encore du souvenir 
de Sabine, pen lui imporlail Mirali et son amour! 

— Et que veut encore ta mailresse? repondit-il en se rasseyant. 

— Ne le savez-vous done pas? dit la vieille. 

— Ellea pensd que je consentirais aujourd’hui, quand j’ai refusd 
bier. 

— Elle l’espere encore. 

— Eli bien! vieille, poursuivit Bernard Saunder, d’un ton plein de 
mepris et d’indignation, j’ignorelesortqueme reserve la colere de ta 
maitresse, ou celle des homme's qui l’entourent, mais je restcrai ferine 
et inebranlable dans ma resolution : j’aime Sabine Erwin, Sabine 
m’aime *, cet amour a ele le rdve de toute ma vie, je n’en changerai 
jamais, je n’en veux point d’autre, a quelque prix que ce soil, et & 
quel danger que ce langage rn’expose ! Va done vers ta mailresse, et 
Dieu veuille que je ne te trouve plus dans mon cliemin. 

— Ainsi, dit la vieille, sans bouger de place, vous vous obstinez 
h refuser? 

— Va-ten! 

— Cependant, jeune liomme, vous devriez songer que vous etes 
seul ici, que voire sort est entre nos mains, el que bien souvent 
e’est Salan qui conseille les femmes jalouses... 

— La volonte de Dieusoit faile ! fit Bernard, je vendrai cbere- 
ment ma vie! 

La vieille haussa ies epaules. 

Et vous croyez, dit-elle, que Ton vous laissera le temps de vous 
defendre!,.. lenez, mon jeune apprenti, vous voyez celle trappe .. 
lout a l’heure un ressort invisible la fera tomber vers le fleuve, et 
laissera beanie une ouverture par laquelle quatre hommes comme 
vous passeraient sans difficult^... Le meme mouvement qui fera 
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tonibcr la trappe, eleindra voire lampc, cl vous vous trouverez ici, 
au milieu des tenebres, a la merci de ceux qui voudronl vous assas- 
siner... Qu’cn dites-vous, mailrc Bernard? 

El commc Bernard sc Ievait, 1’oeil furieux, les bras etendus, la 
diicgne jngca prudent de lie point continuer la conversation : clle 
marclia rapidcmenl vers la porle, qu’elle ouvrit, ct disparul au mo- 
ment oil le jeune apprenti allait la saisir. 

Tout cola n’est-il pas effrayant? Le (leuve, la duegne, la irappc. 
Seigneur! Seigneur! ayez pitie de nous! 

Bernard s’attcndait a etre attaque d’un momenta l’autrc, il nc sa- 
vait quel parti prendre : il n’avait aucunc arrne pour sc defendre, et 
la fuitc ctait impossible. 

Alors unc idee lui vint; en cette exlremilc, il nc voulul pass’aban- 
donner lui-mcmc, il rappcla son courage un moment ebranle, el 
retourna vers Pcndroil oil brulait la lampe. 

Il se dit que dans un instant la trappe allait s’ouvrir, et sa lumiere 
s’eleindre, et qu’il valait beaucoup mieux alter au-devanl du danger 
que de se laisser surpi endre par lui •, il prit done la lampe sur la table 
oil clle ctait placcc, marclia vers la trappe, examina avec attention de 
quel cole clle devait s’ouvrir, ct ayant passe sa main dans l’anncau 
de fer qui servail a la faire mouvoir, il cleignit la lampc cl attendit. 

Ce ne ful pas long. 

En effet, la lampe fumait encore sur le parquet, quand un grand 
bruit se fit entendre, la porle de l’appartcmerit s’ouvrit, et Bernard 
senlit la trappe s’abaisser sous lui. 

A vingl pieds environ, grondait lefleuve qui se brisait contre les 
arcbes du pon' avec une impetuosite fui'ieuse, au-dessus de lui: a 
trovers le parquet ouvert, il cnlendait les jurements des homines qui 
cherchaient leur proic au milieu de l’obscurilc. 

Bernard comprit qu’il ctait urgent de nc pas roster expose plus 
louglemps a etre dccouvcrl; il rccommanda son time a Dieu, pro- 
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nornja lc iiom de Sabine, et ayant laclie i’anneau de f'er qu’il (enait 
de scs deux mains, il lomba dans le fleuve. 

La nuit clail dpaisse el noire, le fleuve rapide, Bernard nagea au 
hasard vers l’unc des deux rives-, il ne connaissail pas ces parages, 
c’elait la premiere fois qu’il s’y Irouvail-, mais 1’inslinctde la con- 
servation le soutint, ct en moins de dix minules, il alleignil le bord; 
malbeureusenient au momenl ou il se cramponnail aux arbusles qui 
Ircmpcnl dans lc fleuve, il apergul, droit el immobile devant lui, la 
silbouellc d’un liomme qui semblait I’atlcndre ! 

11 jeta un cri de desespoir et disparut de nouveau dans les flols $ 
mais I’homme s’etait jele dans une barque, et il se mil a sa poursuite 
avec aeharnement. 

Q’en clait fait, Bernard elait perdu, dcjii la barque le louebait 
presque, malgre son agilile, malgre l’energie qu’il deployait dans 
celte fuile oil il savail jouer sa vie-, il allait dtre alleini par son 
adversaire, quand ce dernier s’arreta, et suspendit lout a coup sa 
course. 

On venait d’entendre, sur le pout, lc refrain des picoleurs de 

Jicrrcs : 

Oil vas-lu, pfclerin errant?... 

Voyons, notre cour esl assise: 

• Ks-lu liourgcois, noble on inananl? 

S r.'-tn lenfer; sers-lu I’cglise? 

J’ai dans ma main la corde et le ciseau ; 

L’bironde vole au-drssus du nuage, 

Moi, compagnon, rien qu’avec mon courage 
J irai plus haul 1 

Bernard profita de cel inslant de repit, il disparut ii plusieurs 
reprises sous les flols, ct put gagner le bord, pendant que son adver- 
sairc, resle comme petrifie dans la barque, ne s’apercevait pas que 
le courant du fleuve l’avait d6ja enlraine bien loin. 
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. III. 

Le lendemain, d6s l’aubc, unc grande ruineur s’eleva dans U ville, 
el de tous Ies quarliers, cliacun sc dirigea vers la place 0 C 1 devait 
etre decouvert lc grand porlail, en presence de toulesles autoriles. 
La solennile ne devail avoir lieu qu’h midi, et cependanl ddj5, sur 
rimmense place qui entourait la cathcdrale naissanle, la foule 6tait 
compacte. 

Coniine on le comprend facilement, les conversations n’avaient 
d’autre objet que la cathcdrale et la jeune artiste donl le travail allait 
etre offcrt a tous les regards ! 

Bien qu’il n’y eut aucun doule sur la sinccrile du jugemcnt rendu 
par lc conseil de la ville, non plus que sur lc meritc de 1’ceuvre de 
Sabine, puisquc cellc oeuvre ctait reside longtemps exposee aux re- 
gards de tous, la manicrc inallendue, prcsque mirnculeuse dont lc 
talent de l’arliste s’elait revclc, avail jete des hesitations dans les 
esprits. Cerlaines circonslanccs myslerieuscs, commentces par les 
ennemisdela famille Erwin, avaienl donne lieu de croire qu’ellc 
pouvait bien avoir un commerce illicite avec les esprits de l’autre 
monde. 

Cette opinion u'etait pas rcpandue ouvertcinent dans lc public ; 
ellc y reposait a l’etat d’clonncinent; on disait que Sabine no Ira- 
vaillail jamais dans lejour, (|ue nul 11 c pouvait dire Fa voir jamais vue 
le maillot ou le marleau a la main ; les oeuvres qui sorlaicnt do ses 
mains n’etaient offerles a radmiralion des aims d’Erwin, que com- 
plelement achcvees; il y avail ii; matiere ;i bien des incertitudes, 
et loute la foule reunic en ce moment aulour du porlail, encore 
voile, n’etait pas eloignee de croire a PinlcrvciUion dequclque malin 
esprit. 

Aujourd’hui, les ennemis de Sabine s’etaicnt repandus ga el la 
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dons la foule, cl nc inanqnaicnt aucune occasion dc gagner dcs nar- 
lisans a lour opinion. 

— Non! disaicnl-ils, non, lout cola nc pcut pas etre nalurcl... 
N’avez-vous pas rcmarque comme cllc csl pale, coniine sa demarche 
csl lenle... elle soulfrc !... elle a fail un pacte, cllc en a liorreur 
niaintcnanl; elle pricDicu, el Dieu la repousse!... 

A quelqucs pas, on ajoulait : 

— Allcndez, le voile se dcchirera dans un instant, el Dicu mani* 
festera sa pcnsce. L’ceuvrc cn (reprise sous les auspices du demon 
nc pent lui plaice... atlendez! attendez! 

Ccpendant Plieure marchait, tons les compagnons, les mailres, les 
apprenlis arrivaient peu a peu an rendez-vous $ ils avaient bate, eux 
aussi, de connailrc et de voir. 1,’oeuvrc dc Sabine elail un mysldre 
pour tous; Ic voile nc s’elail leve quo pour Jean cl pour Bernard 
Sounder. Les compagnons nc doulaienl pas du talent de Sabine, ils 
avaient vu mainlcs fois les peliles statuettes sorties de sa main, et 
ils savaient avec quel gout, quel arl supericur ces oeuvres ctaient 
trailers d’habitude; niais ils voulaient jouir du coup d’oeil de Ten- 
semble. 

D’ailleurs, lc portail de la calhedralc elail le niorceau capital ; il 
importail dc savoir comment Sabine avait harmonise lous ces de- 
tails, comment elle clait parvenue a donner la viect lc mouvement a 
l’ddifice. 

Sabine arriva ! 

Elle elail escortee dc Jean Erwin et dc Bernard Saunder. Un mur- 
mure d’admiration I’accueillit, el ceux-Ia memo qui etaient les plus 
disposes a la critiquer, ne purenl s’empeeber de sc decouvrir avec 
respect fi son passage. 

Sabine etail reveuse et recueillic elle marebait d’un pas lent cl le 
front baisse vers le sol: on cut dil qu’elle scntail profondement la 
grave responsabilite qui pesait sur cllc a cetle bcurc solennelle. 
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Elk* prit place non loin du portail, et ilcbout, appuyec sue le bras 
deson frero, le visage soucicux, elle allcndit quo I’licnre vint. 

Le conseil de la ville la suivit dc pres : tons les eclicvins ctaicn' 
revdtus de leurs costumes d’apparat; ils vinrenl se ranger majes 
tueusement derriere la jeunc artiste, et commc elle, mais avec plus 
de patience apparente, ils attendirent. 

L’hcurc sonna enfin. 

Chacun se tut, lous les regards s’ouvrirent, et Sabine compta un 
a un les coups qui tombaient lentement de l’horloge ! 

Au dernier coup, le heraulqui avail accompagne le conseil donna 
le signal, la loile se fendit dans loulc sa longueur, et le portail apparul 
tout enticr aux regards dc la foule. 

Un cri s’cleva alors... cri d’horreur fait de mille clamcurset de 
millc imprecations. Sabine palit, regarda Irislemcnt autour d’ellc, el 
lomba saus force dans les bras de ses deux souls amis, Jean son frdre, 
ct Bernard son fiance. .. 

Le portail clait un veritable chef-d’oeuvre dans toutes ses parties; 
il suflisait d’un coup d’oeil pour se convaincre de Fart admirable qui 
avail preside a son edification ; mais, soit quo des ennemis de Sabine 
se fussenl introduils derriere la loile pendant la nuit qui venait de 
s’ecouler, soit quo Dicu, coniine on l’avait insinue, cut repousse une 
oeuvre faile en collabora'ion avec Satan, toutes les statuettes qui 
devaient orncr le portail ct en completer l’cnsemble ctaient liorri- 
blcment mutilees. 

Leurs teles gisaient a lerre, sur le seuil des deux porles qui don* 
naient acces dans la catbedrale. 

Cependant, des que la foule connut le sacrilege, ct la nouvellc. 
s’en repandit avec la rapidite de I’eclair, elle commonca a murniurcr: 
tout cequ’on avail dit prenait, des ce moment, beaucoupdc consis- 
tancc ; Sabine avail evidemment fait un pactc avec le demon, e’etait 
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Dieu qui repoussait son oeuvre et la designait a la vengeance popu* 
laire. 

La.vengeance populaire est aveugle. 

Des menaces s’elevdront bienldl do tous c6tes, un mouveinent se 
fit sur lous les points, mille voix demanderent Sabine avec des cris 
de mort.., 

Jean el Bernard p&lirenl; leur premiere pcnsce fill de soustraire 
la jeunefille au sort terrible donton la menaQait; ils reculerent peu 
a pen vers la ealhedralc, cmportant Sabine qui n’etait point encore 
revenue de son evanouissemcnt; niais le people vit le subterfuge, il 
erut que sa victime allait lui echapper. 

Les ennemis de Jean el de Bernard elaient la, au premier rang, 
semant la eolere el le desir de la vengeance. C’en etail fait sans doute 
de la lille de Jean Erwin, quand le plus vieux des eclievins sc leva 
tout a coup de sa place, se fraya un passage vers le groupe menace, 
el, au peril de ses jours, arreta les plus furieux au moment oil ils 
allaient s’cmparer de Sabine. 

— MiscrablesJ Icur cria-t-il d’une voix de stentor, que voulez- 
vous? et pourquoi cette fureur avengle contre une jeune fi'.le sans 
defense et qui ne vous a rien fail? 

— Elle a fait un pacte avec Satan, c’est une necromancienne, 
eria-l-on de tous eotes... A mort! a mort! 

— A mort! a mort! rcpeta la foule, qui ne savait pas trop pout- 
6lre de quoi il s’agissait. 

— Arricre! repril aussitdt 1’eebevin, qui redoubla d’energie il 
mesure que la situation lui parul devenir plus critique; vous eles 
des laches! et avant d’arriver a la lille du noble Erwin dc Steinbach 
vous passerez sur mon cadavre! 

Et coniine ces paroles, prononeees d’un ton bref et ferine, parurent 
produirc de I’effct sur les assistants, il poursuivit : 

— Vous accusez Sabine Erwin d’avoir fait un pacte avee le do- 
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mon, vous flues que la mutilation qui vient d’avoir lieu est I'oeuvre 
de la colere de Dicu •, eli bien ! Ic conseil de la ville punirn ce mefait, 
s’il est rcconnu qu’il ait etc commis, ct il le punira avcc tout l’eclat, 
toute la sevcritc qu’il merile... Mais jusque-14, gardez-vous de vous 
abandonncr h la fureur; les eonseils de la colere sont perfides, crai- 
gnez de frapper un innocent en voulant atleindre un coupable! 

Ainsi discourut ce meiabrc du conseil municipal. De nos jours, 
un adjoint courageux, avocat ou epicier, ne defendrait pas la vcrlu 
malheurcuse avec plus dc platitude. 

Mais la bonne intention vaul mieux que le talent oratoiro. 

Nous disons bien haul : Honneur a ce vieillard depourvu d’clo- 
quence ! 

Pendant que l’ 6 clievin parlait, ses coll 6 gues avaient pen a peu 
quilte la place qu’ils occupaicnt et etaient venus se ranger autonr dc 
lui 5 ils lui fircnt bientot un rcmpart venerable, et le pcuple, voyant 
celte barrierc qu’il clait habitue a respecter, s’arrela indecis. 

Ce moment suffit, Bernard, Jean et Sabine avaient eu le temps de 
gagner la porte de la cathedrale, et maintenant ils etaient hors de 
danger. 

Cependant celte scene etait un symptdme. Le doute elait ne dans 
1 ’esprit du peuple, il devait y grandir; les echevins cux-mcmes le 
partagercnt a un certain degre, el Ton voulut avoir a tout prix l’ex- 
plication nalurellc de cette profanation qui avail si fort scandalise 
tous les assistants. 

Pendant huit jours, Bernard et Jean veillcrent avec soin autour de 
.a cathedrale; Sabine travailla avec ardeur pour prouver que les 
®uvres qui sorlaicnt de ses mains n’etaient le resullal d’aucun sor- 
tilege; mais, jusqu’au buitieme jour, les vagues terreurs snbsis- 
lerent, ct nul au dehors ne voulut revenir sur I’opinion qu’il s’etait 
formce. 
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Enfin, Dim cut pitie dcs souffrances ilcs cnfanis d’Erwin, le 
jour sc fit. 

Yoici dan? qucllcs circonslances : 

Une nuil, Bernard Sounder venait dc quitter Sabine, et s’etait 
retire dans la cellule qu’on lui avail accordee dans la tour memo, 
atin qu’il fit le guel. 

11 venait d’ouvrir sa fenetre, et s’y lenail accoude. Bernard etait 
profondement dccourage. 

Tout ce qui s’etait passe I’avait bouleverse, et e’etait, s’il faut le 
dire, bien moins le danger que Sabine avait couru quo la cause memo 
de cc danger qui l’agitait encore. 1! sc dema'mlait quelle etait celle 
main mysterieusc, ennemie, qui avail ainsi, pendant la nuil, brise 
tonics ces cliarmantes images de pierre qui elaienl l’oeuvre de la fille 
d’Erwin. 

Sans doute le triompbe de Sabine avail du fairc nailre quelque 
liaine implacable, et ce premier effet no devait pas elre le dernier. 

A ebaque inslant un pareil fail pouvait sc reproduce, et il etait 
evident que le conscil dc Strasbourg finirait par se lasser de ce tra- 
vail qui, semblablc a cclui de Penelope, scrail aussitdt detruit qu’a- 
clievd. 

A droite el a gauche dc so fenetre, se dressaient deux dchafau* 
dages sur Icsqucls Jean, Sabine et lui Sounder avaicnl coulume de 
travailler. 

C’ctaienl de freles planches elevees a deux cents pieds au-dessus 
du sol, et qu’une faiblc balustrade separail seule del’espace. 

Bernard regardail ces sortes d’ateliers en plein vent qui formaient 
com me une longue galerie a jour autour dc la cathedrale. 

La nuit etait obscure, le vent grondait dans la grand’tour deserte, 
et de grosses goulles dc pluie baltaienl les dalles relenlissantes. 

Bernard, lout enlier a sa preoccupation, avait appuyc sa tele sur 
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unc de ses mains, cl, ainsi penche, il plongeait son regard dans le 
ciel sombre. 

Tout a coup, un bruit sec et redouble, semblablc a cclui du mar* 
lean sur !cs pierres qu’il brisc, retenlit dans le silence de la nuit. 

Bernard leva la tele. 

Quel elait ce bruit? d’oii venait-il? quel etait le compagnon mys- 
terieux qui travaillait a line telle licure de nuit, et quand ie ciel elait 
couvert de images? 

Quelle oeuvre de tenebres accomplissait-il? 

Le jeune Allcmaud pencite le corps cn dehors de la feiictrc, et 
apergoit sur un des echafaudages les plus eleves line ombre qui 
venait d’apparaitre ; on ne pouvait distinguer ses formes, mais, au 
mouvementel au bruit, on devinait facilement quo l’ombre achevail 
une oeuvre de destruction. 

Bernard ne douta plus que ce ne fat le mysterieux ennemi de 
Sabine, celui qui dejii la veille avail d6capit6 tous les saints du 
porlail. 

Tout son etre tressaillit, I’indignation alluma son visage, la colerc 
gonfla sa poilrinc, et il r6va une epouvanlable vengeance. 

Les pieds de l’echafaudage sur lcquel l’ombre s’cvcrluail avec 
acharnement contre les orncments de pieire, reposaient pres de sa 
fendlre... avee un peu d’adresse on pouvait cn ebranlcr la base, 
couper les attaches et lancer le tailleur de pierres dans l’cspacc. 

Cette idee traversa le cerveau de Bernard commc un eclair, el 
l’illumina. 

II rcnlre precipitammenl dans sa cellule, saisil ses oulils, et lui 
aussi commence son oeuvre... 

Le lonnerrc grondait au loin, le vent se plaignait en s’engouffrant 
sous les porches vides et sous les arcades a jour, la pluie continuait 
de tomber cn larges goultcs sur les auvcnls. 

Nuit terrible et propicc au sombre dramc qui allait se passer. 
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Bernard s’ctait mis au travail avee une ardour pleine de prudence; 
arme de son ciseau et d’une petite scie, il avail coup6 ies attache* 
dcs poulrcs, el commengail a scicr lcs traverses. Lebriseur d’itaages 
n’avait rien entendu; il ne se doutait pas quesa tombe sc creusai' 
sous scs pieds ; il poursuivait son travail avee une infalig&ble activite, 

Tout a coup Bernard Saunder s’arrdta. 

Un nouveau bruit venant de I’autre extremity de .a tour avafc 
frappdson orcille; il retint sa respiration et ecoula... 

C’etail encore le bruit du marteau, mais, cette fois, plus relenm 
plus regulier, commc celui du maillel sur le ciseau du sculpteur. 

Une indicible emotion saisil le coeur du Silesien ; il se detourne d{ 
son oeuvre inachevee, se penche en dehors de sa fenelre, et a Pex* 
tremite de la tour il apergoit une blanciie vision qui semble reparer } 
avee une sollicilude louchanle, lcs ravages accomplis par une rnaie 
ennemic. 

C’etail la lutle symboliquc du bon et du mauvais ginie. 

Des deux cotes les coups sc suivent ct se repondenl. fei l’oinbn 
noire s’altache a delruirc, la !e blanc fantbine continue a rcparer, 

Tous les deux vont et vicnnent avee une egale activite, et absorb^ 
par leur propre travail, ni l’un ni 1’aulre ne peuvent soupgonner h 
presence de son concurrent. 

Cepcndant, le blanc fanlome vient de s’arreler. 

Il a entendu le retentissement du marteau destructeur; il se re- 
dressc, glisse comnie un rayon lumineux le long des echafaudagcs, 
franehit lesentre eolonnements, suit les eorniches et arrive commc 
la foudre en face de l’ontbrc. 

Dans ce moment, la lune, degagee d’un nuage, laissa glisser une 
pale lueura travers les pierres denleI6es, cl Bernal vegonnut Sabine 
et Polydor. 

Celui-ci s’etait detournd a I’approche de la blanche apparition : en 
apercevantla fille d’Erwin, 1’oeil immobile, la levro fremissante ct le 
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front courrouce, il reculc avccun cri, rencontre tout a coup le vide, 
et va tomber brise sur le parvis. 

Bernard dpouvante, descend a la bale, s’elance vers les tours, cf 
arrive a temps pour recevoir dans ses bras la jeune fille qui vient de 
se reveiller. 

Tout se trouva ainsi explique. 

On comprit comment la fille d’Erwin avait pu multiplier les 
cliefs-d’oeuvre, grace au somnambulisme qui faisait do son repos 
un travail, el comment une haine jalouse s’etait acbarnee a tout de- 
truire. 

On trouva le cadavre de Polydor sur le parvis. La medecine legaic 
constata qu’il s’etait casseentombant les deux bras, les deux jambes, 
les reins, le cou et la tdtc. 

Ces diverses lesions avaient suffi pour causer la mort de ce Bolo- 
nais meprisable. 

La tradition rapporte que dans la suite Bernard Saunder fut 
appele avee sa femme, Sabine Erwin, a M'agdebourg, ou ils repro- 
duisirent, pour la cathedrale de cette vide, piusicurs groupes qu'ils 
avaient deja sculples a Strasbourg. 


CHAPITRF Vi 


Suite des France Masons. — Kauffman dc Bertba. — Le depart de Roderick. — 
Ce baron reforme. — Nu it d'oigie. — Krabb. — Le defi de Jean de Durfcld. ~ 
tc (jue valent les pressrnliincnls. — Un coup de poignard. — Quinze jours aprii3. 
— Lrs deux sorcieres. — Marllic el Madeleine. — Portrait de Krabb. — Reu- 
nion magonniqiic. — Krabb et Roderick. — L’execntion du Iraite. — be cbftteau 
de Durfeld. — Le feslin de Balthazar. — La mascarade. — Les penitens. — 
Comment fini t le carnaval de Dresdc, 


A I’cxlremilc dc l’un des faubourgs dc la villc dc Dresde, s’61e* 
vail, vers lc milieu du seizieme siccic, unc pelilc maison dc modestc 
apparencc, laquelle etait liabilee par le vieux Kaufman n cl sa fillc 
Berlba. 

Lc pcrc Kaufmann 6tail un ancien ouvricr magon, qui, uu temps 
dc sa jeunesse, avail contribuc pour sa bonne pari a l’cdification de 
ccs magnifiqucs calliedradcs, dont s’cnorgucillit a bon droil I’Alle- 
magr.e. Aujourd’hui, il etait eourbesous lc poids dcs ans, il avail pa 
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achctcr un bout de lerrain, y avail conslruit lui-mdme line cliannanle 
petite liabilalion, oil il demeurait avec sa fille, demandant a Dieu de 
ie laisser vivre encore assez de temps pour la voir etablie et heu- 
reuse. 

Bertba avail dix lmil ans a cello epoque, et c’etait, cerles, la plus 
belle fille qui fut a vingt licucs h la ronde. Elle ciait grande, bien 
prise de sa laille, avec une opulenle clievelure blonde, et des yeux 
bleus qui semblaienl rcflctcr la purete du ciel. 

Elle avait jamais quille son pore, elle vivait pres de lui, calme et 
simple, el avait su rcnfermer ses dcsirs et son ambition dans lcs 
limiles elroites oil la Providence l’avait placec. 

Bien des fois, sans doule, la jolie Bertha avail rencontre sur son 
chemin des jcunes gens gais el rieurs, qui lui avaient dit a I’oreille 
des paroles qui la faisaient iressaillir, quoiqu’elle n’cn compril pas 
toujours le sens •, elle aimait a se trouvcr belle, et ne se fachail pas 
trop q n a n d (’expression de I’admirationqu’clle excitail venait jusqu’ii 
elle; mais ricn n'avait encore (rouble sa candour native, ei elle tra- 
versal ces murmures de louanges qu’clle soulevait sous ses pas, sans 
y rien laisser de son cceur ou de sa pen sec. 

Elle reutrait chaque soir aussi calme quela veillo. 

Depuis quelques jours, cependant, un changement singulier 
s’elait opcrc en elle-, elle ciait tout a coup devenue revcuse, son 
front s'elail incline, ses joues avaient pali, elle sortait moins, elle ciait 
plus distraite. 

Ce changement avait une cause louie naturelle : Bertha aimait. 

Depuis huit jours, en effct, un jcune ouvrier, du nom de Roderick, 
avail rcQu du pere Kaufmann rautorisalion de faire sa cour a la belle 
Bertha, et lous les soirs lcs deux jeunes gens passaienl, assis l’un 
pres de 1’aulre, appuycs sur le fenetre, quelques heures enchantees 
que I’avenir dcvait leur envier un jour ! 

Roderick avait vingl-ciuq ansa peine; mais c’clail deja, malgre 
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sa jeunesse, un des meilleurs compagnons de I’association des 
Macons-Libres : encore quelques mois d’epreuves, et il devait passer 
mailre. 

Le pere KaulTmann n’en demandait pas davantage ; il avait ete 
ouvrier toute sa vie, il voulait d’un ouvrier pour gendre : seulement, 
il avait mis an mariage une condition, c’est que Roderick se fcrait 
auparavant recevoir maitre. 

Bien que le pere Kauffmann n'eut pas consulte sa fillc pour 1c 
choix de son epoux, par un liasard providentiel, la jeune Bertha 
avail ratifie immediatement le clioix fait. Ce n’etait pas la premiere 
fois qu’elle avait vu le brave compagnon, et depuis longtemps, sans 
qu’elle s’en doulat, une tendre sympathie s’etait elevee dans son 
coeur. 

Un soir, Roderick et Bertha etaient, comme de coutume, assis Tun 
pres de I’autre, et ils parlaient de leur prochain mariage : encore 
quelques mois, et la maitrise allait venir; mais pour obtenir cette 
distinction, il etait oblige de s’eloigner quelque temps, et cette ne- 
cessite altristait singulierement leurs coeurs. 

C’etait le soir memo que Roderick devait partir, et quand Bertha 
songeait a ce depart, des larmes montaient a ses yeux. 

Quoi qu’elle fit, de sombres pressentiments troublaient sa pensee : 
il lui semblait que ce rendez-vous etait le dernier que le ciel leur 
accordait, qu'elle ne devait plus revoir son fiance, et, malgre elle, 
malgre les paroles d'espoir que Roderick murmurait a son oreille, 
elle nc pouvait s’empecher de fremir et de trembler. 

— G’est une derniere epreuve que l’association oxige de moi, 
disait le jeune compagnon avec une fermete melee de tristesse ; quoi 
qu’il rn’en coute, je dois m’y resigner : il y a parmi nous un tribunal 
secret aux decisions duquel nous devons nous soumettre sans obser- 
vation ; quelques jours encore, Bertha, et je reviendrai pres de vous, 
et alors aucune puissance humainc ne paurra plus nous separer. 
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— El si vous ne reveniezpas! Roderich, repondait lajeune fille 
avec un frisson d’epouvante; si vous nc deviez plus me relrouver a 
voire relour!... Je ne sais, lenez, depuis que vous m’avez fail part 
de cette necessite, 1c sommeil in’a fui, le trouble est dans ma pensee, 
la pcur dans mon coeur... jauiais je n’ai ressenti rien de pareil... 

— Enfant! ditRoderich. 

— Oh! raillez-moi, mon ami, vous avez raison peut-elre; mais 
cc sentiment de terreur que j’eprouvc est plus puissant que ma 
volonle; j’ai lento de le comballrc, 3t je n’ai pas pu... La nuit, j’en- 
lends votre voix qui m’appelle, ou e’est moi qui vous demandc aide 
et secours... lanlot je vous vois revenir sanglant, Unlot e’est moi 
qui incurs au moment oil vous posez le pied sur le seuil de noire 
porle... Mon esprit tlollc epouvanle enlre ccs miUe oraintes, je ne 
sais a quoi m’arreler, et je pleurc et je me desespbre ! 

Roderich aliira Bertha dans ses bras el deposa un baiser sur son 
front. 

— Et quel danger pourrait me menacer? repondit-il ; jc ne me 
connais aucun ennemi a Dresde; nul n’est jaloux de moi; on sail 
que je vous aime, que nous devons ctre prochainement unis; jus- 
qu’a ce jour, personne que je sachc n’a chcrche a me remplaccr dans 
voire coeur. Bertha, j’ai enlendu souvent louer voire beaute el votre 
candour; d’aulreseussent envie le bonheur d’etre votre epoux, mais 
des qu’ils out su que vous m’aimicz, ils se sont lenus a l’eearl. Qu’y 
a-l-il done a craindrc?... Ne sait-on pas d’ailleurs que mon absence 
sera de courtc durec?... dans quinze jours au plus je serai pres de 
vous; dans un moisnous marcherons a 1’aulel... Non, non, Bertha, 
ma Bertha bicn-aimee, repoussez ces terreurs do votre esprit, esperez 
comme j’espere, el n’altrisfcz pas ces adieux par de sombres, mais 
vains pressentimcnls. 

Bcrlha serra sileneieusement les mains de Rodcrich, et cc dernier 
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La soiree clait magnifique •, la lime, doucctncnl voiloe. sc levaltS 
I’horizon •, il n’y avait pas un souffle dans Pair. Bertha voulut accoin- 
pagner son fiance avee son p6re. 

Cette proposition clait trop agreable a Roderieh pour qu’il la 
repoussat. Us parlircnl. 

Une dcmi-lieurc se passa dc la sortc : lesdeux amants, isolds dans, 
leur amour, marchaienl a pas louts surla route, et s’entretenaient de 
t’eternitc de leurs joics, dc leur bonheur. Enfin la route se bifurqua, 
cl le pcrc Kofmann donna le signal dc la separation. 

Bertha sc jela cplorec dans les bras de Roderieh. 

— Roderieh, dil-elle d’uno voix brisce, adieu! adieu! 

— A bientot, Bertha, dil Roderieh ; que le ciel calme ton inquie- 
tude, que ton coeur garde mon image jusqu’aq rctour-, a bientot! 

— Adieu ! murmura encore la jeune fille. 

Puis, Roderieh s’arracha peniblemenl de scs bras, serra les mains 
du vieillard qui contemplait cettc scene avee altendrissenient, et 
s’evoigna sans oser regarder en arriere. 

Or, cc soir-la, a une lieue environ de la villc de BrescU;, au cha- 
teau du baron de Durfeld, il y avait eu fete et royal festin. Toute la 
noblesse prolcslante des environs avait 6te convice a cclte reunion, 
et nul n’avait cu garde d’y manquer. 

I.e baron etail un liommc de quarante ans, qui, grace a une au- 
dace qui no connaissail aucun frein, excngiil autour dc lui une 
terreur immense. Des sa jeunessc, il s’elait adonne aux plaisirs dc 
toutes sortes, avait rompu avee toutes les traditions de loyauteet 
d’honneur qui jusque-la avaient etc heredilaires dans sa famille, el 
s’etait plonge avee une sorle de frenesie dans les debauches de toute 
nature. 

Ensuite , pour punir le clerge de ses representations et de ses 
anathemes, il avail embrassc publiquemenl l’heresie naissante de 
Luther. 
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En petit, l’histoire d’Henri VIII et de la communion anglaise. 

Get homme ne respectait rien, il ne se respectait meme pas lui- 
meme. 

Son caprice etait sa seule loi, il lui ob6issait aveuglSment, et 
joaissait du present sans se demander jamais ce que l’avenir lui 
reservait. 

Tous ceux qui 1’entouraient partageaient absolument ses prin- 
cipes, et ne paraissaient pas disposes a en changer. 

Done, ce soirdi, il y avait fete au chateau du baron de Durfeld. 

La grande salle etait illuminee, la table 6tait chargee des mets les 
plus savamment apprctes, le vin petillait dans les hanaps •, des femmes 
folios, eouronnees de roses, riaient echevelees dans les bras des sei- 
gneurs jeunes et vieux*, la gaiete la plus desordonnee n’avait pas 
cesse de regner. 

Le baron, assis au centre de la table, presidait comme il eonve- 
nait a cette orgie. C’est lui qui donnait le signal des plus etourdis- 
santes saillies, et des actions les plus eondamnables $ il riait plus 
fort, parlait plus haut, ne permettait pas enfin au calme de se reta- 
blir, au bruit de s’apaiser, 

En un moment, un des nombreux valets charges du serviee de la 
table s’approcha de lui et lui parla bas a Poreille : 

— Monseigneur, dit le valet, il y a la un homme qui demande a 
vous parler, 

— Qu’on administre une correction a *cet homme, repondit le 
baron, cela lui apprendra a me venir deranger dans un parcil mo- 
ment. 

— Il a fait remarquer que l’affaire etait importantc, dit le valet. 

— Ah ! ah ! fit le baron. 

— Que vous seriez bien aise de le voir, meme en ee moment. 

— Comment s’appelle done cet homme? dit vivement le baron 
en changeant tout a coup d’attitude. 

Vi 
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— Krabb, prononca le valet. 

— Krabb, dis-tu ? 

— Oui, monseigneur. 

— All 1 ceci est different, et vite fais-le entrer, et sans tarder 
davantage. 

Lc valet disparut, et presque aussitot il revint suivi de celui que 
Ton avait appele Krabb. 

Krabb s’inclina profond6ment devant le baron, et attendit. 

— Eh bien! dit aussitot ce dernier, quellcs nouvclles? 

— Elies sont bonnes, monseigneur, repondit Krabb... Vous savez 
que, grace & l’influence dont je jouis sur les membres du Tribunal 
secret dcs Magons-Libres d’Allcmagne, je suis parvenu a eloigner, 
pour quinze jours au moins, le jeune compagnon Roderich. 

— Qu’importe ! fit le baron on frongant lc sourcil. 

— II importe beaucoup, monseigneur, repondit Krabb sans 
prendre garde 5 fair menagant de son interlocutcur; les Magons- 
I.ibres Torment une association puissante, et dont il faut se defier 
quand on veul tenter quelque coup qui les touche dans leur lion- 
neur. J’ai done eloigne Roderich, et je crois avoir agi avec pru- 
dence, car des ce soir memo, si vous le voulez, Bertha peut dtre a 
vous. 

— Que dis-lu? Bertha!... s’ecria le baron reformc en se levant. 

— Ce soir, monseigneur, Roderich quitte Dresde pour n’y reve- 
nir que dans quinze jours; cette nuit, Bertha sera seulc avec son 
pere, dans une maison isolee ; avec quelques-uns de vos compa- 
gnons ordinaires, il nous sera facile de nous y introduire, et pour 
peu que le diable nous aide, t’affaire ne sera pas longue... 

— Tu crois done au diable? fit lc baron en souriant. 

— Il faut bien croire a quelque chose, repondit Krabb du memo 
ton. 

— Eh bien! qu’il soit done fait comme tu le dis, continua le 
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baron, va tout preparer, que nos hommes soient prSts dans un 
instant, et je ne tarderai pas h vous aller joindre; va, va!... 

Krabb s’inclina et sortit. Le baron se remit a table de plus belle. 

L’orgie avait atteint son plus liaut degrc 5 les cliants avaient suc- 
cede aux rires, c’etait maintenant une confusion inou'ie, un dcsordre 
sans pareil. 

Le baron se leva, prit un verre dans lcquel pelillait le vin du Rhin 
jusqu’aux bords, et reclama un moment de silence. 

— Allons! messeigncurs, dit-il d’une voix dclatantc, avant que 
chacun de nous regagne sa demeure, qu’un dernier toast nous unisse 
dans un mdme sentiment. Buvons i la plus charmante creature de 
Dresde et de PAllemagne entiere ; a celle donl chacun celebre la 
vertu et la beautc, a Bertha Ivaufmann !... 

Un murmure repondit ii ce toast, et un seigneur qui n’fstait pas 
completement ivre s’approcha du baron : 

— Bertha’ dit-il d’unc voix trcmblottante, elle n’est ni pour toi 
ni pour nous, Jean de Durfeld, car dans quelques jours Bertha sera 
la femme d’un Magon-Libre ! . 

— Tu as done peur des Magons-Libres, toi? dit le baron. 

— IIs sont nombreux... 

— Eh bien! moi, Jean de Durfeld, je vous le dis h tous, messei- 
gneurs, avant qu’il se soil passe vingt-quatre heures, la belle Bertha 
m’appartiendra ! 

— J’en doute, dit le seigneur. 

— Viens done domain dans mon chateau, on pluldt passes-y la 
nuit, et je suis certain de convaincre ton incredulite. 

Sur ces mots, Jean de Durfeld sortit de la salle, et descendit dans 
la cour du chateau. Krabb l’y attendait avec ses hommes-, ils mon- 
t6rent aussitdt a chevai, et partirent an galop. 

Cependant Bertha venait do quitter Roderich, et die s’acheminait 
vers la ville, s’appuyant triste et pensive sur le bras de son pere. 
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Des larmes douces coulaient silencieusement le long de ses joues, 
son coeur etait oppressc ; elle songeait avec amertume a cette s6pa- 
ration qu’il lui fallait subir comme une doulourcuse epreuve. Mais 
Rodcrich lui avait si souvent repete d’cspcrcr, de ne point s’aban- 
donner a son chagrin, qu’ellc avail puise un peu de courage dans 
l’exces nieinc dc sa doulcur, ct qu’clle franchissait, en idee, les 
quinzc jours de separation, pour ne plus songer qu’a la joie du 
retour. 

La nuit 6lait calme, le ciel pur, mille oiseaux chantaient encore 
sous les feuilles vertcs; tout autour d’clle semblait l’inviter a la con- 
fiance, a la securile. 

Tout a coup un bruit loinlain de cbevaux se fit entendre... 

Bertha frerait, ct serra le bras de son pere. 

Tous ses pressenliments rcvinrenl en foule assieger son coeur, et 
elle voulut haler le pas •, mais le pere Kaufinann etait vieuxet faible, 
et d’ailleurs ce bruit n’avait rien encore qui put faire presager un 
danger. 

Cependantles cbevaux avangaient avec une rapidite qui tenait du 
prodige, encore quelques secondcs, et ils allaient passer. 

— Mon pere ! mon pere ! s’ecria Bertha, en se jetant eperdue 
dans les bras du vieux Kaufinann •, cachons-nous, j'ai peur ! 

— Tu as peur... mon enfant, et pourquoi crains-tu? 

— Ces homines, n’entendez-vous pas? 

— Rassure-toi, Bertha, ces liommes n’en veulent pas fi nos jours, 
ils ne nous connaissent pas; dans quelques instants, d’ailleurs, 
nous serons dans noire demeure... 

Comme il achevait ces paroles, les cavaliers arriverent a l’en- 
droit de la route ou se trouvaient Kaufman n et sa fllle, et Krabb 
s’arreta. 

Puis il descendil de cheval, remit la bride a l’un des hommes du 
baron, et marcha vers le vieux Kaufinann, qui cherchait encore a 
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rassurer les craintes de sa fille* Mais a peine /agent de Jean de 
Durfeld eut-ii examine le couple epouvante, qu’il reconnut les vic- 
times. 

— Dieu me damne ! s’ecria-t-il cn riant, tourne du c6te du baron, 
je crois, monseigneur, que nous sommes servis a souhait. Nous 
n’avons pas besoin d’aller plus loin. 

— Que nous voulez-vous done? demanda Ivaufmann en trem- 
hlant. 

— De vous, rien, mon brave bomme, repondit Krabb d’un ton 
railleur ; mais e’est cette charmante fillc qu’il nous faut. 

Bertha poussa un cri de detresse, ct tomba dans les bras de son 
pere. 

— Vous m’arracberez la vie auparavant! dit le malheureux pere-, 
arriere ! arriere ! miserable ! 

Sa force ne repondit pas a son energie. Krabb, d’ailleurs, n’en etait 
pas a son coup d’essai, il fit signe h Tun des homines du baron de 
descendrc de cheval, ct pendant que ce dernier se rendait maitre du 
vieillard, il enlevait vigoureusement Bertha dans ses bras, et allait 
la remeltrc entre ceux du baron, 

Ce fut l’affaire d’un instant; des que le baron se vit maitre de sa 
proie, il enfonga les eperons dans les tlancs de son cheval, et dis- 
parut dans la direction de son chateau. 

Cependant le vieux Ivaufmann n'etait pas reste muet et inactif 
spectateur de cette scene horrible, il se debattait avec une energie 
desesperee dans les bras de son adversaire ; la colere lui avait rendu 
un instant une partie de ses forces; peut-etre meme, malgre sa vieil- 
lesse, serait-il parvenu a le terrasser, mais Krabb vit le danger, 
comprit sa position, et sans essayer de soutenir plus longtemps une 
lutte dSsormais inutile, il tira de sa ceinture un long poignard, et le 
plongea jusqu’au manche dans la poitrine de Ivaufmann. 

Ce dernier poussa un cri sourd, et roula sans vie sur le sol !... 
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II. 

Quinze jours s’ctaient passes... 

Roderick avail succcssivcment visits toutes les loges voisines qui 
relcvaient de ccllc dc Drcsde; il n’avait niis, pour ces divers 
voyages, que lc temps rigoureusement nccessaire, et revenait h la 
hate vers la ville ou il devait retrouver sa fiancee ! 

C’ctait le matin... 

Roderick avail marchc toute la nuit, pour ne pas perdre une mi* 
nutc. .. il revenait I’csprit joyeux, le coeur leger, l’ame bcrc6e par les 
riantes espcrances dc l’avcnir. 

Il allait revoir Bertha, sa fiancee; dans une heure il scrait pres 
d’elle, dans Iiuit jours au plus ils seraient maries : cl puis c’elait le 
lendemain memo la fete dc Drcsde, huit jours dc carna val, dc folies ! ... 
1’adicu joyeux a la vie de gar^on ! 

Roderick ne sc possedait pas de joie ; encore une heure de chemin 
et il allait toucher au but I 

L’cndroit ou il dtait parvenu formait une bifurcation, de laquelle 
deux routes partaient pour aller, l’unc vers la ville deDresde, 1’auire 
vers le chateau du baron de Durfeld. 

Comme il allait passer outre, el se diriger sur la ville, un eclair 
jaillit tout a coup a ses yeux, il fronga lc sourcil et s’arr&a. 

Elait-ce illusion?... revail— il tout eveille? il avait cru entendre 
prononcer son nom a quelques pas de lui... 

Il regarda avee precaution autour dc lui, franchit le fosse du cote 
d’ou il pensait que ia voix 6tait venue, et finit par trouver ce qu’il 
chcrchait. 

Au milieu du champ voisin, il aper^ut deux vieilles femmes cou- 
vertes de haillons, qui, assises 1’une a cote de 1’autre, paraissaienl 
se livrer a un dialogue vif et anime... 
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Roderick Ies reconnut aussilfct pour dcs sorcieres, qui, rnalgre la 
rigueur dcs edits, eontinuaient d’exerccr leur industric dansle pays. 
Elies avaient l'une et I’autre pour speciaiitu de reelierc'ner ies simples 
dans la campagne, et de les revendre ensuite aux malades et aux 
imbecilles. 

Comine il se trouvait suffisamment protege contre leur euriosite 
par la liaie qui bordait la route, Roderick preta 1’oreillc, et Ocouta la 
conversation dcs deux vicilles. 

— Marlhe, dit la moins agee, ou done avez-vous passe la nuit, 
que Ton ne vous a point vue au rendez-vous? Aviez-vous quelque 
sort a preparer? 

— Ilein ! fit la sorciere 4 qui s’adressait eette question, cela se 
pourrait bien ! 

— Allons! allons! reprit la premiere, vous n’avez point peur des 
revenants, je suppose ^ done, que eraignez-vous? 

— Les vivants! repondit Marthe, en jetant un regard fauve autour 
d’elle. 

— Bali ! poursuivit toujours la plus jeune, lc fagot qui doit bruler 
nos vieux os n’est pas encore prepare. M’est avis, Marthe, que nous 
sommes Irop vicilles et trop laides ; Satan ne veut point de nous. 

— lie! lie! lie! bcla Marthe en prenant un airp’ique, j’en sais de 
bien jeunes el de bien jolies, m&re Madeleine, qui voudraient bien 
avoir 6le faites a notre image. 

— Vouscroyez? 

— J’cn suis sure! 

— Conlcz-moi ecla. 

— Ouais! dit Marthe cn se levant et en faisant un demi-tour sur 
elle-mcme, vous sentez le roussi, ma cherej prenez garde, les 
sergents d’armes de la bonne ville de Dresde ont le nez aussi Cn que 
les limiers du baron deDurfeld. 

— Ne savez-vous point, objeela la mere Madeleine, qu’ils ont re- 
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(ach6, il n*y a pas encore une semaine, la Sainsance, sans lui faire 
payer un obole? 

— Oui, certes, jc le sais, repliqua Martlie, et je sais aussi qu’elle 
a paye l’amcnde d’une fagon que nous nc pourrions faire ni vous ni 
moi. L’ignorcz-vous? 

La conversation deraeura un moment interrompue; puis la mere 
Madeleine reprit: 

— Ainsi, dit-elle, d’une voix fine et flutee, vous ne voulez point 
me dire ce que vous avcz fail cettc nuit? 

— Au contraire. 

— Je vous ccoute... 

— Et peut-elre bien, mere Madeleine, que nous parlagerons les 
benefices de cclte affaire, si vous me pretcz votre concours. 

— Nc faut-il vous prctcr que cela? demanda la mere Madeleine, 
qui elait comme la fourmi. 

— Ecoutez... Vous saurcz que la nuit dcrntere, j’ai ele appelee 
aupres du baron dc Durfeld. 

— C’est un seigneur puissant. 

— II est puissant et riche, vous avez raison, Madeleine, mais il 
est dur pour ceux qu’il n’aime pas... Vous savez, sans doute, qu’il a 
enlev6, il y a quinze jours, une jeune fille, qui passait pour la plus 
jolie a vingt lieues a la ronde? 

— Je le sais. 

— Vous savez aussi ce qu’il en a fait! 

— Jc m’en doute. 

— Eh bien ! aujourd’bui que sa passion est amoindrie, aujour- 
d’liui qu’il n’est plus avcugle par ses desirs, il comprcnd le crime 
qu’il a commis, il a peur, il a des remords. 

— Ah ! ah ! fit Madeleine, qui montra en riant les quatre crocs 
noircis qui lui servaient de dents, 

— Ivrabb, le malheureux qui l’a aide dans cette entreprise, reprit 
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Marthe, a cherche vainement h rappeler son courage, il n’a pu y 
reussir... aussi le baron s’abandonne-t-il, depuis quelques jours, h 
toutes les pratiques possibles, dans la pensee de conjurer Forage 
dont il se croit menace. 

— Et qu’a-t-il imagine? 

Pendant que les deux vieilles parlaient, Roderick avait senti un 
frisson mortel parcourir son corps 5 tout son sang avait reflue vers 
son coeur, scs oreilles bourdonnaient, ses tempos battaient, il ne 
voyait plus. On n’avait point dit encore le nom de cetlejeunc fille, 
dont le baron avait fait sa victime ; mais un fatal instinct le lui avait 
crie au fond de Fame : il le sentait a son trouble, a son emotion, a son 
desespoir. 

Cependant, il avait besoin de s’eclaircir davantage ; il voulait dtre 
sur de son fait j il se remit a son posted’observateur, et ecouta. 

Marthe avait repris : 

— Jusqu’aujourd’hui, dit-elle, l’enlevement de la jeunc fille et 
son d&honncur n’ont excite parmi ceuxqui la connaissaicnt qu’une 
colcre impuissante, parce que nul n’a ose encore meltre le for a la 
main pour vcnger Foutrage fait a une personne qui n’a plus aucun 
bien dans la vilie •, son pere, en effet, a ete assassine le jour mdme de 
l’enlevement, par Krabb. Mais voila que le fiance va revenir, et les 
choses vont changer de face; c’est un liommc courageux, qui aime 
Bertha et que Bertha aimait ; il n’aura qu’une pensde, la vengeance, 
et il mourra plutol que de ne pas Fobtenir. C’est done sur lui quo le 
baron a songe a tourner ses armes! 

— Je comprcnds ; mais conlinuez... 

— Chut!... fit Marthe. 

— Qu’est-ce done? 

— N’avez-vous pas entendu du bruit? 

— Ce n’est rien. Le vent passe et les feuilles seches bruissent. 

— Laissez-moi voir ! • • . 

VI. 
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Marlhc allait sonder la hale dcrriere laquclle sc tcnait Roderick •, 
inais ce dernier ctait d6j& loin de scs regards. 

Roderick avail failli mourir, quand Marllie avail prononce le 
nom dc Bertha ; un cri avail etc sur le point dc lui cchapper, mais 
I’horreur de sa position lui avail dicte ccttc prudence •, il avuit com- 
>rimc tous les clans de son cccur, s’etait laissc glisser duns le fossd, 
u avail pris la fuite. 

Roderick avait mesure sa situation d’un coup d’ceil. II s’etait dit 
qu’il ctait necessairc quo le baron de Durfeld nc con nut pas son 
rctour, avuntsa vengeance assuree: peului importait maintenantde 
savoir les details d’une catastrophe qui brisait a jamais sa vie, ce 
qu’il lui fallail, e’etait la vengeance, une vengeance cclatante, et 
pour l’obtenir surement, il fallait avoir le courage d’ettendre le mo- 
ment favorable. 

Il ne rentra pas ce jour-la dans Dresde ; il y ctait attendu, son ar- 
rivee ne pouvait manquer de causer un ccrtainc rumour, il ctait 
prudent dc dissimuler. 

Lc lendemain, e’etait different. Des milliers d’etrangers dcvaienl 
arriver dans la ville; des marchands, des seigneurs, des liommes cl 
des femmes do toutesles conditions, de tous les rangs, de toutesles 
parties dc l’Allemagne : e’etait le carnaval. Un elrangcr de plus de- 
vait passer inapergu ; d’aillcurs les mascarades de toutes sortes 
allaient commcncer des 1’aube du jour; qui empeebait Roderick de 
prendre un deguisement ? 

Roderick avait mille rcssourccs dans I’esprit, ct il avait un grand 
devoir a accomplir. Il n’entra dans Dresde que lc lendemain ; seule- 
ment, des la veille, il avait fait prevenir ses amis qu‘un grand danger 
menagait l’association, qu’il ctait urgent d’aviser, sans retard, et 
toute affaire cessante, au moyen de la sauver ; qu’en consequence, 
une reunion extraordinaire de tous les membres de l’ordre aurail lieu 
vers minuit, au lieu ordinaire des seances. 
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Quand minuit sonna, c’cst done vers cet endroit dcsigne d’avance 
que Roderich se dirigea, le visage rccouvert d’un masque. 

La sa!!e dans '.aquclle Ics Ma^ons-Libres de Dresde tenaient habi- 
tuellcmenl leurs seances etait situee dans un des faubourgs de la 
ville 5 elle dtait simplement ornde : quelqucs draperies aux fenelres, 
une estradc de chcne au fond, un banc circulaire qui en faisait tout 
le tour, enfin des banes ranges symetriquement au milieu. Quclques 
Iampes suspendues au plafond jetaient dans cctte salle une sombre 
et douteuse lumiere. 

Bicn longtemps avant l’arrivde de Roderich, la rdunion etait deja 
complete-, on avail dit que I’associalion dtail menacee, qu’un grand 
danger dlait suspendu sur la plupart de ses membres, et nul n’avait 
voulu manquer a 1’appcl. 

Quant a Krabb, e’etait son r6!e d'espion d’y assister, et il etait 
arrive Pun des premiers. 

Nous avons fait diligence pour savoir quelle dtait la physionomie 
de ce Krabb. Yains efforts! Tout ce que nous avons pu apprendre 
dans des milliers de bouquins consullcs a grands frais, e’est qu’il 
souffrait d’unc liernic, et quo son estomac n’ctail pas bon. 

Nous consignons timidement ces fails insuffisants. A la prochaine 
Edition de ce grand ouvrage, nous pourrons peut-dtre offrir d’autres 
details encore plus importants aux lectcurs curieux. 

Des groupes nombreux s’etaient formes dans toutes les parties de 
la salle, et Ton y discutait avec chalcur, avant mcme de connaitre 
la nature du danger, les mesures propres a le conjurer. Chacun se 
demandait avec anxiete ce qui s’elait passe depuis quelqucs jours, 
car, a part l’cnlevemcnt de Bertha, la fiancee de Roderich, aucun 
evenement d’importance n’avait etc dcnoncc a I’indignation de tous. 

A propos de l’enlevcmcnt de Bertha, on parlait naturellcmcnt de 
Roderich, et l’on s’dtonnait de ne point I’avoir encore vu. Pourquoi 
ce retard?... que lui elait-il arrive?... le baron de Durfeld avait-il 
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pousse Paudace et Pinfamie jusqu’a tuer le fiance, apres avoir dis- 
honors la fiancee etassassinc Ic pere?... 

Ivrabb allait et venait a travers les groupes, cxcitait les uns, son- 
dait les autrcs, chercbait enfin, par tous les moyens, a connaitre la 
disposition de cbacun. Mais il etait visiblement inquiet du motif de 
cette convocation, qui ne lui semblait devoir cacher ricn de bon. 

Vous pouvez juger par-la de rintelligcnce de cc Ivrabb. 

Cependant une heure environ s’etait passee dans ces allocs et ces 
venues, dans ces conversations sans but precis; grace a Pactivite 
de Ivrabb, bon nombrc de membres commenQaient dcja murmurer, 
quelques-uns avaient menie propose, en raison de la fete, de remettre 
la reunion a un autre jour; mais au moment ou ces dispositions 
prenaient dcja de la consistance au sein de Passemblee, la porte de 
la salle s’ouvrit, et Roderick entra. 

Tous pousserent un cri de joie en Papercevant, ct cbacun courut 
a sa rencontre. 

Roderick 6tait pale; il promena son regard rapide sur toute Pas- 
semblee, et ayant apercu Ivrabb, qui demeurait immobile et interdit 
a Pautre bout de la salle, il se tourna vers ses amis et leur serra la 
main. 

— Mes amis, dit-il d’une voix emue et breve, mes freres, merci, 
merci... Je comprends votre accueil; il me console, mais il ne peut 
me faire oublier... 

Puis, indiquant la porte a quatre de ses compagnons les plus 
devoues : 

— La, leur dit-il, la, placez-vous a cette porte, et sous aucun 
pretexte, que personne ne sorte de cette assembiee sans en avoir 
obtenu Pautorisation de ma bouche. 

Ayant ainsi parle, il s’avanca a pas lents jusqu’a Pestrade, sur 
laquelle il monta, accompagne des principaux chefs de Passocia- 
tion. 
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— Mes amis, dit-il alors, apres un silence pendant lequel il parut 
rappeler toutes ses forces, mes amis, j’ai accompli le fatal voyage 
que votre sagesse m’avait impose, sur la proposition de notre hono- 
rable maitre Krabb. En faisant cc voyage, j’ai donne, je le crois, b 
l’association des gages suffisants de mon devouement a la cause 
commune, et j’ai le droit de venir aujourd’hui m’asseoir au milieu de 
yous, certain d’y trouvcr l’accueil que j’attends. 

Un murmure flattcur repondit a ces paroles, ct Roderich rejeta 
loin de lui le manteau qui couvrait ses epaules. Alors seulement on 
put s’apercevoir que deux poignards pendaient a sa ccinture. 

Cette circonstance constituait une infraction grave aux statuts 
de l’ordrc, qui defendaient severement a tous les membres de se 
presenter armes aux reunions communes. 

Krabb en fit I’observation , qui excita aussitot quelque rumeur 
dans l’assemblee. Roderich sourit amerement. 

— Ilier, repondit-il, j’ai suspendu deux poignards ii ma ceinture, 
et j’ai jure de ne les quitter que le jour ou je me serai venge de mes 
ennemis. 

— De vos ennemis? dit encore Krabb. 

— Ecoutez-moi, compagnons, poursuivit Roderich sans tenir 
compte de ^interruption, ecoutez-moi ! Vous savez tous l’horrible 
catastrophe qui s’est passee le jour meme de mon depart de Dresde, 
vous savez que le baron de Durfeld a enleve Bertha, ma fiancee, ct 
fa emportee dans sa forteresse, apres avoir fait assassiner l’honnete, 
le digne Kaufmann, son pere? 

— Oui ! oui ! 

— Eh bien! e’est ce crime abominable que je me suis promis de 
venger, ce sont ces ravisseurs et ces assassins que j’ai jure d’at- 
teindre et de frapper... Jusqu’ici, tout a etc commun entre nous 5 il 
est ecrit dans nos statuts que nous nous devons aide et secours : 
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voulez-vous me prefer vos bras et m’aider a accomplir cette ven- 
geance? 

— Oui! oui! parlez! s’dcria-t-o 1 : de toutes parts. 

— Eh bien ! saclicz-le done, dans cette oeuvre d’infamie, le baron 
dc Durfcld n’etait pas seul, il y a parmi nous un faux fr6re qui lui 
a livre nos secrets, un traitre qui nous a vendus, un lache qui Pa 
aide a commcttre le rapt, ct qui a cominis Passassinat. 

— Nommez-le! nommez-le! crierent mille voix indignees en 
meme temps. 

— II est fou! essaya de dire Krabb, qui 6tait devenu pale et 
glace. 

— Oui, cela confond la raison humaine, poursuivil Roderich en 
tirant lentement un poignard de sa ceinture, il y a ici, dans cette 
enceinte ou nous nous uppelons tous des freres, il y a ici un homme, 
qui s’est assis a mes chics, qui m’a serre la main, qui a mange ii la 
meme table que moi ; cel homme est plein de force, dans la vigueur 
de Page, il n’a besoin que de ses bras pour vivre, et il n’a pas rougi 
de s’unir a Jean de Durfeld, pour deshonorer une faible jeune fille 
qui n’avait de defense que ses priercs, un malheureux vieillard qui 
u’avait que ses larmes pour egide j il a en!ev6 la jeune fille, il a assas- 
sine le vieillard!... Eh bien ! dites-le vous-meme, dites-le, quel chd- 
timent a m6rite cct homme? 

— La mort!...qu’onlepunisse!...qu'onletue!... qu’il meure!... 

Et toutes les voix s’elevSrent unanimes pour reclamer le chatiment 

du coupablc. 

Krabb ecoutait cette scene avec un effroi croissant*, la sueur, une 
sueur glacee, coulait en grosses perles le long de ses tempes, et son 
regard se tournait avidement vers la porte, que gardaient les amis de 
Roderich. 

Ce dernier reprit : 

— Oui, la mort! n’est-ce pas?... dit-il ; la mort implacable !... Is 
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mort tante, cruelle, sans pitie ! c’est celle-li qu’il faut a ce misdrable, 
et c’est celle-la que je veux lui donner ! 

Et il se releva de toute sa hauteur, le regard allume par la haine, 
le visage animc, terrible, effrayant, et designant d’un doigt impe- 
rieux le malheureux Ivrabb, qui eourba aussitot le front : 

— Krabb, dit-il eu faisant un pas vers lui, monte pres de moi... 

Puis il ajoula : 

— Krabb, puisque tu ne veux pas venir, je vais k toi. 

— Krabb!... repeterent tous les assistants etonnes. 

— C’est le ciel qui t’a design^ comrae la premiere victime de ma 
vengeance, poursuivit Roderich en avangant toujours; ton forfait 
ne pouvait rester ignore, et c’est moi maintenant qui vais te mettre 
k mort, comme tu as mis a mort l’infortunc Kaufmann ! 

Roderich etait arrive pres de celui qu’il menagait ainsi-, il posa 
rudement sa main robuste sur son epaule, et le forga de tomber & 
genoux. 

— Krabb, dit-il a voix basse au milieu du silence solennel de 
tous, ou est Bertha ?... ou estle baron de Durfeld?... 

— Au chateau... balbutia le malheureux. 

— Tu devais t’y rendre cette nuit? 

— Oai — 

— Alors tu dois avoir une clef pour ,y entrer a toute heure... un 
moyen pour t’y faire reconnaitre ? 

— Yoici cette clef, dit Krabb, qui croyait par ces condescen- 
dances echapper au sort qui le menagait; elleouvre la serrure dune 
poterne qui donne sur la route, et communique avec Tappartement 
du haron. 

Roderich s’empara de cette clef que lui tendait Krabb, et comme 
ce dernier tentait de se relever, il appuya plus fortement encore sa 
main sur son epaule. 

— Voila, dit-il en mettant la clef dans sa poche, qui me servira a 
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frapper le baron ; mais avant, nous avons un compte a regler en- 
semble. C’est toi qui as et& le complaisant de Jean de Durfeld, c'est 
tol qui as inspire a nos compagnons f idee de m’eloigner pendant 
^uinze jours de Dresde, c’est toi enfin qui as assassine le vieux Kauf- 
man... Krabb, en presence de tes freres qui font juge, je te dis que 
lu vas mourrir... 

— Grace!... s’ecria Krabb eperdu en essayant d’embrasscr les 
genoux de Roderich. 

— Ah ! Bertha aussi fa crie grace, et tu ne fas pas 6coutee 1 
Kaufmann aussi fa supplie les mains jointes de ne pas lui enlever la 
vie, et tufas frappe!... Krabb, taderniere lieure est venue... fheure 
de la justice de Dieu, meurs done ! et meurent comme toi tous les 
Iraitres et tous les assassins !... 

Roderich se penclia a ces mots vers le malheureux, et lui plongea 
son poignard dans la poitrine. Krabb resta inanime sur le sol. 

Une supreme epouvante s’fitait emparee de tous les membres pre- 
sents; penches avidement vers Roderich, ils ecoutaient, en fremis- 
sant, le rale de la victime, et suivaient tous ses mouvements... Enfin 
le fiance de Bertha se releva, et leur montra le poignard sanglant 
qu’il venait de retirer de la poitrine de la victime. 

— Et maintenant, dit-il avec une exaltation qui allait toujours 
croissant, maintenant si vous n’avez pas peur, si vous voulez ne 
pas manquer au serment que vous avez fait, suivez-moi! 

— Ou nous conduisez-vous? demanderent plusieurs voix. 

— Au chateau de Durfeld 1 repondit Roderick en leur montrant 
la clef de la poterne. 


III. 


Depuis le jour ou elle etait entree dans ce fatal chateau, Bertha 
u’avait pas eu un seul instant de repos : elle comptait les jours, les 
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heures, !es minutes, attendait avec une impatience mortelle le retour 
de son fiance. 

Tout etait la, en effet, pour clle !... 

Le meme sentiment qui etait ne dans le coeur de Roderick, s’etait 
empare du sien, etdepuis le jour ouelle avail du subir la passion du 
baron, elle n’avait plus cu qu’une pensee, qu’une ambition, la ven- 
geance ! 

Peu lui importait la vie, pourvu qu’elle put se venger avant de 
mourir, et elle savait bien qu’elle ne pourrait atteindre cette ven- 
geance qu’au retour de Roderick. 

La veille, Berthe n’avait pas quitte sa fendtre... C’etait la veille, 
en effet, que son fiance avait dfi renlrer dans Dresde, et apprendre 
le malheur dont clle etait frappee. A chaque instant elle s’attendait a 
quelque evenement, et elle avait cru meme remarquer certain mou- 
vement inusite dans la forteresse. 

Accoudee a sa fenetre, cette nuit, comme la nuit prdcedente, elle 
laissait son regard plonger au loin, et chercbait a distinguer tout ce 
qui s’agitait a l’horizon; le moindre bruit, la moindre lueur, le 
moindre mouvcmenl la faisaient tressaillir jusqu’au plus profond de 
son coeur, et elle priait Dieu de hater cette heure solennelle qu’elle 
appelait de tous ses voeux. 

Son pere mort ! son honneur outrage 1 Deux fantomes ! 

Le baron etait fort soucieux, ainsi que nous l’avons dit; soit re- 
mords, soit tout autre sentiment, son esprit avait ele trouble par la 
certitude du retour de son ennemi, et il ne se croyait plus meme en 
surete derriere les remparts epais de ses tours, lesquelles etaient ce- 
pendant gardees par bon nombre de soldals. 

Ce soir-la, il avait invite quelques amis 5 il esperait que leur pre- 
sence dissiperait en partie ces inquietudes mortelles dont il etait 
possede-, mais quoi qu’il fit, ses terreurs le suivaient encore jusqu 
dans Porgie. 
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La salle du festin semblait sombre, malgre les mille bougies qui y 
repandaient une lumiere 6clatante : le baron ne pouvait sourire, les 
convives ne savaient plus chanter ; c’etait un silence de mort teler- 
rompu seulement a de rares intervalles par quelques paroles isoKes 
qui s’efforcaient vainement de ramener la gaiete dans la salle. 

Le baron attendait avec anxiete le retour de Krabb, qu’il avait en- 
voye a la ville : Krabb devait lui apporter des nouvelles de Roderick, 
et lui faire connaitre les dispositions des Macons-Libres ; en cette 
extremity, Jean de Durfcld avait perdu son Snergie, et malgre les 
excitations de ses amis, la paleur de son visage, l’air embarrasse de 
son maintien disaient assez ce qui se passait dans son cceur. 

— Or ca, dil enfin l’un des convives, qui n’etait pas touche des 
mfimes craintes quo son h6te, que se passe-t-il done ici, et qui allons- 
nous porter en lerre?... Dieu me damne, messeigneurs, avons-nous 
done perdu tout a coup notre gaiete ? et la fin du monde doit, sans 
doule, nous surprendre au milieu de ce triste rcpasl... Allons! Jean 
de Durfeld, reviens a toi, mon ami, et reponds-moi, quand je porte 
la sante de la belle Bertha 1... 

Un frisson passa dans tous les membres du baron a ce toast, et il 
ne trouva pas une parole pour repondre. 

— Tu gardes le silence, poursuivit le memo seigneur, eh bien ! 
soit, je devine ; la jeune fille a su jusques aujourd’hui resister a tes 
instances ; tu es le plus malheureux des hommes, et tu songes au 
moyen de la rendre moins rebelle; allons, le dieu des amants soilloue 
alors, et cette fois j’espere que tu me feras raison, je ne bois plus a 
la sante de Bertha, mais bien a celle de son fiance : a Roderick 1 

— Roderick !... murmura le baron en se levant pale et emu. 

— Qu’as-tu done? 

— Qui parle de Roderick?... 

— Decidement, voila qui devient serieux... tu cs malade, Jean, 
sinon d’amour, du moins de peur !... 
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— De peur, moi!... gronda Durfeld. 

— C’est noire avis? 

— Dc qui aurais-je peur? 

— El de Roderick, pardieu 

— All ! eelui qui a dit cela en a nienti, repartit le baron, en sai- 
sissant aussitot son verre, avec une exaltation febrile; Philippe de 
Messein, j’aceepte ton toast, et je te fais raison... A la sante de 
Roderick... 

Et le baron portait deja sa coupe Si ses fevres, quand la porte s’ou- 
vrit, et que Roderick, suivi d’une longue troupe de Magons-Libres, 
lit irruption dans la salle. 

Les raacons se precipiterent sur les seigneurs surpris. 

— Roderick ! s’ecrierent tous les convives, en lirant leur epee du 
fourreau, et en se jetant au-devant du baron, deja menacd. 

— Oui , messeigneurs , rcpondit le jeune compagnon , oui , 
Roderick, le fiance de Bertha... Je devais etre son dpoux, baron de 
Durfeld, je ne serai que son vengeur ! 

Et sans donner le temps a ses adversaires de se reconnaitre, il fit 
un signe a ceux qui le suivaient, et le carnage commenga. 

La lutte fut horrible et sanglantc, mais elle ne dura pas long- 
temps. 

Les resultats n’en furent connus que le lendemain, dans des 
circonstances assez singulferes pour que nous pensions devoir les 
raconter au lecteur. 

Le lendemain, il y avail foulc dans les rues de Dresde, et rien 
n’etait plus curieux que le spectacle qu’offrait incessamment eette 
multitude de tous les pays, de toutes les langues, de tous les cos- 
tumes, circulant avec ses allures diverses a travers les rues dc la 
ville. 

C'etait 1’lieure des folies les plus exeentriques; les plus sages 
Staient devenus les plus fous ; chacun s’etait cru oblige d’apporter 
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son ccn'i'went grotesque jt la fete commune, et il en resultait une 
confusion des plus diverlissantes. 

II y avait du monde partout... a toutes les fenelres, sur tous les 
toils, dans les rues, sur toutes les places’, c’elait de toutes parts un 
bruit, un mouvemenl des plus plaisants ; des processions de moines, 
burlesquement affubles; des mascarades de magistrals ridicules ; 
toutes les sottises liuinaines s’y trouvaient represenlees avec une 
verve vraiment remarquable. 

La foule riait et applaudissait ! 

Vers midi cependant, tous les corteges de la folie avaient a peu pres 
defile, et tous etaient venus en dernier lieu se grouper sur la place 
principale, en face de la maison commune, oh un spler.dide repas 
devail etre servi a tous, quand un grand cri s’eleva tout a coup des 
rues avoisinan tes, et un mouvemenl general se manifcsla dans tous 
les rangs. 

Tout Ie monde se tourna du cote d’ou les cris etaient partis, et 
presque aussit&t Ton vit paraitre une nouvelle procession, qui depas- 
sait en exccntriciles tout ce que l’on avait vu jusqu’alors. 

Le cortege debutail par un petit groupe d’une dizaine de per- 
sonnes, porlant les enseignes des Macons-Libres, precede et con- 
duit par un empereur revetu d’insignes de la plus grande ricbesse-, 
derriere venaient plusicurs lilieres decouvertcs, dans lesquellcs se 
prelassaienl quelques seigneurs masques, mais dont le costume 
brillant d’or et de pierreries disait suffisamment a quel rang eleve ils 
appartenaient. 

A droite et a gauche, des menetriers, que Ton avait sans doule 
raccoles dans la campagne, dansaient, chantaienl el jouaient de 
leurs instruments, en faisant sauter les vetements deguenilles dont 
ils etaient revetus; enlin, derriere, suivait une longue file de peni- 
tents blancs et noirs a la face sinistre, qui psaimodiaient quelques 
chants lulheriens d’un ton lugubre et lent. 
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La foule, Gtonnee, se rangeait de chaque cote dc la rue, et regar- 
dait passer cc singulier cortege, ne sacliant trop si elle devait encore 
rire. 

Les flots du peuple suivaient pleins de murmures, cberchant a 
deviner cetle enigme, et cliacun s’en dcmandait le mot. 

Cependant le cortege poursuivait toujours sa route; il arriva enfin 
au milieu de la place, ct, comme les autres masques, ses membres 
allerent se ranger en face de la maison commune. 

On attendit... 

Midi allait sonner, et c’etait a midi que le repas allait appelertoule 
celte foule masquee a la maison commune. Une condition 6tait faite 
& tous pour y enlrer. 

Avant de monter les degres, cliacun devait dcposer son masque 
et declarer son nom... On allait done savoir quels etaienl ces singu- 
lars personnages, on allait connaitre le but de cette plaisanlerie 
lugubre... 

Enfin, midi sonna. 

Un mouvemenl se fit dans toute la foule : penitents blancs et noirs, 
magistrats portanl les enseignes des Macons Libres , tout disparut 
comme par encliantement dans toutes les directions, sans qu’on 
songeat a les y suivre, et il no resta bientot plus sur la place, au 
milieu du peuple curicux, avide, haletant d'impatienee, que les 
litieres et les personnages qu’elles contenaient. 

Pendant quelques minutes, on sc contenta de tourner autour des 
litieres et do les regarder... Mais comme les personnages masques 
ne bougeaient pas plus que s’ils eussent ete morts, l’idee vint a quel- 
ques-uns des speclaleurs que ce pouvait bien dtre des mannequins, 
et I’on se rail a les insulter, a leur jetcr de la poussiere, de la boue, 
i les tirer par la manche. 

Enfin, un plus audacieux, ou plus fou, leur enleva leur masque. 
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et aussitdt un long cri d’borreur s*6chappa de toutcs les poitrines... 

Les huit personnages etaient bien morts 1... 

C’etaienl le baron Jean de Durfeld, Philippe de Messein, Henri de 
Jordaens, etc... huit seigneurs lutheriens des plus nobles families de 
l’AIlemagne. 

Alors seulement on songea aux penitents blancs et noirs, mais il 
dtait trop tard ; ils avaient disparu de lous c6tes, et il fut impossible 
de retrouver leurs traces. 

On pensa bien, a la verite, que Roderick et ses compagnons n’a- 
vaient pas etc etrangers a ce meurtre, mais Roderick avait, dit-on, 
disparu des la veille, emmenant Rertha avec lui, et loutes le re- 
cherches qu’on put fa ire n’aboutirent point. 

Le meurtre demeura done impuni, et I’on renonca a inquieter les 
Mctcons-Libres. 

Quant a Roderick, la legende est muette sur son compte; on pense 
generalement qu’il alia finir ses jours a Mayence, ou il travailla a 
l’edification de la cathedrale. 


CHAP1TRE VII 


Suite des Franes-Ma^ons.— Joseph Balsamo. — Francesca et sa mere. — Le foss3, 
le baiser, la rencontre. — AfFabilite de la mere Peretti. — Encore un jeune 
liomme dontles mosurs sont 16geres. — Confidences. —Imprudences. — Dejeuner 
sur Eherbe. — Et son tra-la-deri-deri-dera. — Etrange resolution. — Le bon 
cure de Stella. — Arriv6e au presbytere. — Discours de Balsamo. 


Vers le milieu du mois de juin de I’annee 17G8, un jeune homme 
sortait seul de la ville de Palerme, et s’acheminait, le bissac sur le 
dos, le baton noueux a la main, vers une ville voisine du littoral. 

C’etait le matin. Le soleil sortait radieux de Phorizon ; il regnait 
de toutes parts une harmonie suave qui invitait doucement a la 
reverie. Les oiseaux chantaient sous les feuilles vertes des arbres 
qui bordaient la route, et le ventfrais apportait des plaines voisines 
les parfums amers de la campagne. 
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Ce jeune homme pouvait avoir vingt ans-, il portait la tete fiere, 
son oeil etait vif, et unc abondante chcvelure noire, tombant de 
chaque c6te de ses tempes, faisait ressorlir l’elegante paleur de son 
teint. 

Malgrc la modestie de son costume, et la presence de son bissac 
sur son dos, qui atteslait unc pauvrcte prevoyante, on devinait sous 
cette enveloppe unc nature superieure, pleine de vigucur, de deci- 
sion, d’audace et de genie. 

Bicn que la route tut belle, que l’air fut vif et penetrant, cependant 
notre voyageur n’avan^iit que lentement sur la route; la tdte pen- 
chec sur sa poitrine, le regard fixe au sol, il marebait a pas eomptes, 
et paraissait en proie a une indecision qu’il cberchait vainement ^ 
vain ere. 

Ce jeune homme s’appelait Joseph Balsamo, il appartenait a une 
famille d’une mediocre extraction , el avait jusqu’alors vecu a 
Palermo dans une condition dont il avait beaucoup souffert. 

Son imagination, eveillee de bonne lieure, n’avait pu se circon- 
scrire dans l’horizon etroit qui Iui etait fait-, il n’avait aucune for- 
tune, nulle position ; il n’esperait pas sortir de cette situation de 
longtemps, s’il restait a Palermo; il avait done pris une resolution 
energique, avait dil adieu a son perc et & sa mere, et etait parti, 
emportant avec lui quelqucs faibles rcssources qui devaienl le faire 
vivre tout au plus un mois. 

Une fois hors de Palerme cependant, la reflexion lui vint, et il 
commenca a songer scrieuscmcnt h ce qu’il allait faire. 

Oil allait-il? vers quelle contree dcvait-il diriger ses pas? par 
quelle operation signaterait-il son entree dans le monde?... Helas! 
il n’en savait pas le premier mot. 

S’il avait eu dans sa poche ou dans son bissac quclques milliers 
de ducats, les choses auraient change immediatement d’aspeet : avec 
une somme convenable, il pouvait se presenter con vcnablement; 
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acbeter un cheval, loucr un valet, tenir enfin un certain etat qui put 
lui ouvrir les portcs qui maintenant lui etaicnt fermees. 

Mais il avait, nous l’avons dit , & peine de quoi manger du pain 
pendant un mois, ct, malgre les ressources d’un bel esprit, on ne 
pouvait pas faire grand chose en partant de la. 

Telles etaient les preoccupations qui absorbaient pour Ic moment 
1’esprit de Joseph Balsamo, et sans songcr a accclcrer sa marehe, 
puisqu’il n’avait pas encore de but arrete, il se donnait tout entier 
a sa reverie. 

Or, pendant quo le jeune homme allait ainsi cherchant une issue 
ii eette impasse dans laquelle il se trouvait aeeule, le hasard allait 
lui envoycr quelqu’un qui devait l’aider a en sortir. 

Une heure apres qu’il etait parti de Palerme, deux femmes sor- 
taient de la ville, par la memo porfe que lui, l’une montee sur une 
grosse et forte jument, l’autre sur un petit bidet aux jarrets vigou- 
reux. 

De ees deux femmes, l’une etait vieille deja, la seconde etait toute 
jeune encore : e’etaient la mere et la fille. 

La mere pouvait avoir einquante ans, la fille en avait a peine dix- 
huit. 

Toutes les deux, armees d’une petite houssine de bois flexible, 
frappaient leurs montures avee energie, et paraissaient vivement 
desireuscs d’airiver au terme de leur voyage, a en juger du moins 
par l’ardeur qu’elles mettaient a activer leur marehe. 

Rien de particulier ne se faisait remarquer dans la tournurc do la 
mere ; e’dtait une petite femme ronde, vive, replclte, riant volon- 
tiers, parlant avec plaisir, et ne se lassant pas de gourmander sa 
\ument et d’admirer sa fille. 

Quant a cctte derniere, e’etait bicn different. 

Francesca avait dix-huit ans, mais e’etait deja une femme aceom- 
plie, aux epaules rondes et pleines, a l’oeil mulin, ii la gorge lege- 
VI. 20 
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remcnt dcveloppcc ; sa laillc etail souplc et bicn prise, son pied petit, 
ses dents d’unc blancheur eclatantc. 

Si sa mere riait volonticrs, Francesca ne se genait guere pour 
I’imiter •, ellc etail d’une liumcur folatre, s’amusait d’un ricn, rendait 
sans pruderic lc salut que Ies passanls lui donnaient, ct quand qucl- 
ques-uns, cc qui arrivait encore assez frequerament, se relournaicnt 
pour I’admircr, ct lui langaicnt avant de s’cloigner quclque compli- 
ment sur sa bcaute, son ceil s’allumait, sa Icvrehumidc cl rose s’ou- 
vi ait avec un singulier fremissement, et un soupir s’echappait de sa 
poitrinc. 

Francesca savait qu’ellc ctait belle, et die etait Acre de celte 
beaute; jamais femme n’avait etc plus coquette, jamais non plus 
peut-elre plus de desirs n'avaicnt battu sous une plus charmante 
enveloppc. 

La mere cl la fille poursuivaient done lcur route assez lestement, 
grace a leurs montures qui avaient pris l’amblc. Tout lcur etait joie 
et plaisir, on eiit dit que ce fut unc fete pour dies deux que d’dtre 
admises a contcmpler les splendours matinalcs de la nature : oiscaux, 
fleurs, parfums, dies voulaient tout entendre, tout voir, tout res- 
pircr. 

Souvcnt, Francesca, la folle enfant, se laissail glisser a bas de 
son petit bidet, allait cueillir quclqucs fleurs sauvages sur le revers 
de la route, et revenait toule joycusc avec son butin reprendre sa 
place nupres de sa mere. Le dos du petit bidet etait charge de feuilles 
et de fleurs ; sa mere aurait bien voulu la gourmander, mais die la 
voyait si hcurcuse, que le blame s’arrclait sur ses 16 vres, et qu’cllo 
melait bientot sa joie et sa gaiete a la gaiete el a la joie de sa fille. 

Dans une de ccs petites expeditions que Francesca risquait de 
temps a autre, il arriva qu’au lieu de resler sur le bord de la route, 
elle se laissa cheoir en folalrant dans lc fosse peu profond, Elle lacha 
un cri presque aussitot etouffe, et remonta rouge et confuse, les 
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mains vides, 1c scin gonfie, et courut sc refugier loutc emuc aupres 
de sa mere. 

— Qu’y a-t-il? lui demanda cettc dernierc presque effrayee. 

Mais Francesca avail deja eu le lempsdo se rcmetlre; clle sourit 

en regardant sa m6re. 

— II y a la un jeune homme, lui dit-elle. 

— Un jeune homme? fit la mere... et quo t'a-t-il dit? 

— Oh! presque rien, repondit la jeune fillc. 

Or, Francesca mcntail, car void ce qui etait arriv6 : au moment 
oil Ie pied lui avail glisse, die avait scuti que deux bras entouraient 
sa taille, et quand die avait voulu se souslrairc a cettc ctrcinte, deux 
levres brulantes s’elaicnt appuyecs sur les siennes. C'cst alors qu’ellc 
etait revenue en couranl vers sa mere. 

Ce jeune homme, immoral et entreprenant , n’clait autre que 
Joseph Balsamo, qui, assis sur ie revers de la route, reflechissait, 
tout en dejeunant modcstement, aux embarras de sa position. Apres 
son exploit, il se hala de quitter sa salle a manger improvisee, et 
marcha bravcmenl vers les deux femmes qui allaienl se remeltre en 
route. 

— Eh mais ! s’ecria ia mere, regarde done, Francesca, e’est noire 
voisin, Ie signor Joseph Balsamo ! 

— Oui, mere, repondit la jeune fille en rougissant. 

— Eh ! que nc Ie disais-lu tout de suite? 

— Je ne 1’avais pas reconnu. 

Francesca avait parfaitement reconnu Ie jeune homme, mais die 
ne voulait pas le dire. 

Ccpcndant, Joseph Balsamo saluait la mere et souriait a Ia filje. 

— Bonjour! bonjour! dame Peretti, lui dit-il en lui tendant la 
main-, certes, je ne m’attendais pas a vous rcncontrer aujourd’hui 
si loin de Palcrme ! 
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— Ma foi! ni nous non plus! repondit la dame Percii. Que fai- 
sii z-vous done la? 

— J’allais dejeuner. 

— De si bonne lieure? 

— L’air vif du matin ouvre l’appdtit. 

— Et vous allez loin ainsi? 

— .le ne sais trop. 

— Comment, vous nc savez? 

— Je quitte Palermo. 

— Vous partez?. . . 

— Oui, dame Peretti, et j’irai oil Dieu voudra bien me conduire, 
car je m’abandonnea lui entierement. 

— Eli bien! signor Joseph, puisque tons les chemin vous sont 
indifferents, si vous voulez, nous ferons route ensemble? reprit la 
mere Peretti, et commc nous avons la des provisions plus qu’il ne 
nous en faut pour Francesca et pour moi, nous ddjeunerons tous les 
trois surl’lierbe, sans edremonie? 

— A merveille ! a mervcille ! repartit le jeune homme en lan<?ant 
a la ddrobee un regard sur Francesca qui rougit encore ; jamais je 
n’aurai ete a pareille fete ! 

On se remit aussitdt en route, mais cette fois avec une allure 
moins vivo, pour que le jeune homme put suivre sans sc fatiguer. 

Cependant, la fam iliarite la plus cordiale ne tarda pas a s’etablir 
entre nos trois voyageurs, et 1’on n’avait pas fait une demi-lieue que 
les deux jeunes gens etaient au mieux. 

— Ah gal dame Peretti, dit bientot Joseph Balsarno, vous allez 
peut-dtre me trouver indiscret, mais pardonnez-moi •, je vous avoue 
que ma curiosile csl vivement dveillee, et je me demande, depuis que 
je vous ai renconlree, quel motif grave vous oblige a quitter Palerme 
de si grand matin, en compagnie de votre eharmante fllle? 

■ — Ah! ah! fit la mere de Francesca, e’est une grave histejre 
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une affaire importantc, et qui me donne bicn du souci , allez, mon 
voisin Balsarao ! 

— Comment cela? fit Ie jeune liomme. 

— II y a bien longtemps deja que je voulais faire cette petite ex- 
cursion, mais je n’avaispas encore ose, et je remeltais tousles jours; 
enfin, iiicr je me suis decidee a affronter le danger. 

— II y a done du danger? 

— Ob ! quand je dis cela, je ris, signor Balsam o ; mais e’est une 
affaire scrieuse, et dont depend notre fortune ft venir, et peut-etre le 
bonheur de cette chere enfant-Ia. 

— Ah ! que ne ferait-on pas pour la rendre heureuse ! dit Bal- 
samo. 

— Vous avez bien raison, mon jeune ami, poursuivit la mere, 
pour la rendre heureuse, il n’y a rien que je ne fasse; mais e’est 
egal, je vous avoue qu’il m’a fallu bien du courage pour me decider 
& la demarche que je vais faire. 

— Contez-moi done cela, ma voisine; en verity, vous m’intri- 
guez... 

— Voiei... dit la m6re Peretli, qui n’aimait pas le mystfere; vous 
connaissez, sans doute, le fr6re de mon mari, qui est curd du village 
de Stella?... 

— Si je le connais ! s’ecria Balsamo. 

— Eh bien! ce bon frere, qui nous porte beaucoup d’interet, et 
nous aime comme un excellent pretre qu’il est, a promis a la petite 
une dot dc deux mille ducats, pour le jour oil cllc se marierait. 

— Ah! ah!... interrompil le jeune liomme, deux mille ducats, 
voila qui est admirable, et ce pretre est en effet excellent; mais la 
belle Francesca n’a pas besoin de dot pour trouver un mari, ma 
voisine. 

— Toujours est-il, poursuivit la mere Peretli, que la pauvre 
enfant n’est point encore pourvue ; elle est jeune, e’est vrai, et elle 
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a le temps d’attendre, mais d’ici qu’il se presenle un dpouseur, il se 
passer a peut-etre encore un an, deux ans, qui sait... 

Eh bien? 

■=» Eh bien ! signor Balsamo, il faut tout vous dire... nous avons 
eu bien dcs pertes cet liiver, nous sommes menacees de voir toute 
notre boutique vendue, e’est-a-dire la ruine, la honte, le deshon- 
neur, peut-etre, cnlin une catastroplie a laquelleje ne puis songer 
sans avoir le frisson. 

— Et dans cette cxlremite?... demands Joseph. 

— Dans cette extremite, poursuivit la bonne femme, nion jeune 
ami, nous avons rcsolu d’aller trouver mon frere le cure de Stella, 
de lui exposer notre position malheureuse, et de le supplier de nous 
avancer quelques centaines de ducats, a valoir sur la dot de notre 
fille. 

— Et pensez-vous qu’il acceplera?... 

— Je l’espere... 

— Mais s’il refuse? 

— Ah ! ne m’y faites pas penser, car cette idee m’attristerait, et je 
ne veux pasetretriste... Au surplus, ajouta presque aussitot la dame 
Perctti, je vois d’ici un endroit charmant, sous un bouquet d’oliviers, 
si vous le voulcz bien, nous allons nous arreter, et prendre notre 
collation. 

Le jeune homme ne demandait pas mieux, le repas qu’il avait fait 
ne lui avait rien ote de son appetite et d’ailleurs, il commenQait a 
prendre un vif plaisir a se trouver dans la coinpagnie de la jolie 
Francesca, qui, de son cote, paraissait singulierement heureuse de 
le voir pres d’elle. 

On s’arrela done, ainsi que l’avait propose la mere Perctti; on 
attacha les deux betes a la liaie du chemin, et l’on sc mit en devoir 
d’extraire de la valise que Francesca portait derriere elle, toutes les 
provisions propresa apaiser la faim des trois convives. 
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Joseph et Francesca s’etaient charges dc transporter sur 1 ’lierbe 
toutes ces provisions 5 ils firent ainsi de frequents voyages en com- 
mun, etplus d’une fois ils s’attarderent un peu dans le trajet. 

Pardon pour la legerete dc cc recit. Notre excuse est dans l’inno- 
cence memo dc notre cceur. 

Profitons de ce moment pour dire quo la mfirePerctti vendait des 
bandages, dcs soeques, et des semellcs dc li6ge a l’usage des Paier- 
mitains sujets a s’enrhumer du ccrveau. 

Tel etait le commerce de cctte femme d’un bon caractere. 

Balsamo etait jeunc, plein de vivacite, il devorait du regard cette 
taille souple, ces rondos epaules, cctte beautc vcrmcille qui cclatait 
sur !es joues et sur Ic front de la jeune fille, et il ne pouvait toujours 
contenir l’cxprcssion de l’admiration que cctte bcaule eveillait dans 
son coeur. Souvcnt, au lieu d’extraire de la valise les bouteilles qu'elle 
contenait, il se iaissait aller a prendre la taille de Francesca, eta 
I’attirer dans ses liras mondains; mon Dicu oui, la jeune enfant se 
defendait faiblement, elle sentait la rougcurlui monter aux joues, 
son cceur se prenait a baltre, et elle ne savait comment se defendre. 

Loslevrcs audacieuses de Joseph effleuraient ses epaules, son col, 
ses cheveux, quelqucfois ses levres, et la manftre dont elle le re- 
poussait enhardissait le jeune homme plus qu’elle ne Pcffrayait. 

Quelles moeurs, citoyens, quelles moeurs! — On voit bien que 
nous sommesen pays etranger! 

Francesca n’avait jamais aime, mais l’Sclat de ses regards, ce 
cercle brun qui cernait ses yeux, 1’animation inquiete de ses joues 
disaient asscz quels combats se livraient dans son coeur. Mille inquie- 
tudes couvaient dans sa poitrine ; une ardeur fi6vreuse brulait dans 
ses veines, elle avait l’ambilion violente de voir et de connaitre. 

Depute une heure, Francesca eprouvail des symptomes inconnus-, 
elle ne pouvait se lasser de contemplcr Joseph Balsamo 5 l’ceil vif et 
profond du jeune homme l’avait 6mue et troublee-, un frisson voiup- 
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tueuxavait parcouru ses membrcs, die se sentait entrainee vers lui, 
par line puissance plus forte que sa volonte, et elle ne faisait rien 
pour resisler. 

Ileureusement la collation etait servie : les deux jeunes gens 
allerent s’asseoir aupres de la mere Peretti, et Ton put juger, a la 
maniere dont ils attaqu&rent les comestibles, que l’amour n’avait 
point fait tort a lour appelit.Pourtant Balsamo, lout cn dcvorant les 
viandes froides elalees dcvant lui sur une nappe tres-blanche, et en 
regardant Francesca qui en faisait toutautant, Balsamo refieeliissait 
a sa position, a celle de la jeune fdle, et se demandait quel parti il 
devait prendre dans celte occurrence. 

II cut etc vraimcnt desole de quitter sitot ses deux eompagnes de 
voyage, quand surtoul ses affaires semblaient aller si bon train du 
cote de Francesca ; reprendre son baton, sa besace, et aller devant 
lui, sans savoir on il s’arreterait, e’etait une resolution extreme a 
laquelle il ne pouvait encore se resoudre. Il leva done tout a coup la 
tdte, eomme frappe d’une pensee subite, et regarda la mdre Peretti 
avec deux yeux ou brillail un nouvel espoir. 

— Dame Peretti, dit-il alors, savez-vous que tout en mangeant, il 
me vient une idee. 

— Laquelle? demanda la mere de Francesca. 

— Une idee, poursuivit le jeune homme, grace a laquelle vous 
toucherez les ducats de 1’oncle avant demain matin, si vous le voulez. 

— - Si je b veux... que faut-il faire? 

— Une cbose fort simple. 

— Mais encore. 

— Yoici ee dont il s’agit: le bon cure, m’avez-vous dit, neveut 
compter la somme promise qu’a la condition de voir Francesca 
mariee ? 

— Oui, bicn mariee... 

— Eli bien ! au lieu d’aller lui demander une avance qu’il vous 
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refusera peut-dtre, au lieu de risquer a vous mettre mal avec lui, en 
lui exposant la position gdnee dans laquelle vous vous trouvez, ne 
vaut-il pas mieux mille fois dire que Francesca est mariee, et qu’elle 
vient chercher sa dot? 

— Mais son oncle voudra voir le mari! 

— Oui-dci!... j’y ai songe. 

— Oil le trouverons-nous? 

— Et n’est-il pas tout trouvd ddja? 

— Qui cela? 

— Moi! 

— Vous! 

— Certes, ce me serait un vif plaisir, je vous Passure, que de 
passer, ne fut-ce qu’une heure seulement, pour le mari de votre cliar- 
mante fille. 

La mere Peretti parut reflechir profondement pendant quelques 
instants, tandis que Francesca sentait le rouge lui monter a la figure, 
quand par hasard ses regards rencontraient ceux de Balsamo. 

— Ma foi! s’ecria enlin la mere Peretti, c’est peut-dtre une heu- 
reuse idee que vous avez-la, signor Balsamo. Au fond, ce h’est qu’une 
plaisanterie bien innocente, et pour sortir de l’impasse ou Phiver 
nous a jetes, je crois qu’il n’y a pas de moyen meilleur a prendre. 

— Ainsi, vous consentez? 

— Je consens. 

— Francesca est ma femme ! 

— Jusqu’a ce que mon bon frere nous ait compte les ducats. 

— Alors, vivat ! et en route, s’ecria Balsamo, en frappant avec 
joie dans ses mains, et en donnant le premier le signal du depart ; 
dame Peretti, je me sens tout ce qu’il fautpour jouer un pared role... 
En route ! en route! 

On s’empressa de reporter les restes du festin sur le dos des deux 
VI. 27 
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montures, et quelques minutes apres, les trois voyageurs se dirt- 
geaient vers le village de Stella. 

Lc trajet fut long peut-etre, mais il passa comme un eclair pour 
les deux jeunes gens que leur position respective amusait, et qui 
prenaient un malin plaisir a se mettre d’avance a la hauteur du r61e 
qu’ils allaient jouer. 

Quand Balsamo prenait la main de la jeune fille, et que celle-ci 
tentait de la retirer, Balsamo lui faisait observer qu’un mari avait 
droit a certaines privautes avec sa femme, et qu’il fallait bien se 
garder de rien faire qui put eveiller les soup§ons du bon cure. La 
mere les regardait folalrer avec la plus douce confiance ; elle n’avait 
m6me pas l’idfie du danger. 

Le cure de Stella etait un bon vieillard qui n’avait jamais quitte 
le village oil il rSsidait, qui avait toujours v6cu saintement loin du 
monde, et qui en ignorait les mauvaises passions et les intrigues. Il 
aimait Francesca comme si elle eut 6te sa fille, et s’il avait mis une 
condition a la dot qu’il lui avait promise, c’etait pour qu’elle ne fut 
la dupe d’aucune speculation. 

Aussi fut-ce pour lui une joie sans seconde quand il les vitarriver 
au presbytere. 11 y avait longtemps qu’il n’avait vu la mere Peretti, 
plus longtemps encore qu’il n’avait vu la jolie Francesca ; il fut tout 
etonn6, tout ravi de la trouver si grandie, si pleine de graces et de 
beaute; il ne pouvait se rassasier de la regarder, et lui prenait la 
tete dans ses mains et la baisait au front avec une tendresse toute 
paternelle. 

Pendant les premiers moments diffusion, Balsamo s’etait tenu a 
l’ecart, son chapeau d’une main, son baton de voyage de l’autre ; 
le cure ne l’avait pas vu, tant il etait absorbe dans la contemplation 
des charmes de sa niece ; mais quand enfin les premieres impres- 
sions se furent calmees, et qu’il eut retrouve tout son sang-froid 
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habituel, le cure se retourna vivement du c&te du jeune homme, et 
le regarda avec etonnement. 

Puis, se frappant tout a coup le front , il sourit doucement , et se 
retourna vers la mere Peretti et vers Francesca : 

— Ah ! ah ! dit-il cn secouant la tete d’un air plein de malice, je 
comprends, je comprends... tout s’explique, et cette visile, et Fair 
d’embarras de cette enfant dont je chercliais a deviner la cause : c’est 
mon neveu, c’est ton mari que tu m’amcnes, ma fille? 

Francesca baissa les yeux, et sa mere fit quelque petite grimace. 

— Son mari, oui, repondil cette derniere ; nous avons eu a peine 
le temps de vous faire part de ce manage, tant il a 6te precipite, 
mais nous n’avons pas voulu tarder plus longtemps, et nous sommes 
venus tous les trois... 

— Et vous avez bien fait, interrompit le cure de Stella qui, pen- 
dant que la mere Peretti parlait , avait examine le jeune Balsamo. 
Mais il n’est pas mal du tout, ce gargon-la ! sa figure me revienl, il 
a bonnes manieres... Approche, approche, mon ami; te voila mon 
neveu, et, vrai ! je n’cn suis pas fache pour toi qui auras une bonne 
femme, pour Francesca qui aura, je crois, un bon mari, et pour moi, 
cnfin, qui me rejouirai de vous savoir lieureux. £a, vous allez rester 
ici jusqu’a demain, mes enfants... 

— Jusqu’a demain !... s’ecria la mere Peretti, effrayee en son- 
geanl a la nuit. 

— Et pourquoi done pas? repondit le cure. 

— Mais mon mari m’a fait promettre de rentrer ce soir ; d’ailleurs 
les affaires ne vont pas deja si bien, il faut travailler, et s’il ne nous 
voyait pas rentrer... 

— Eh bien ! qu’a cela ne tienne, rdpiiqua 1’oncle de la jeune fille, 
allez, mere Peretti, retournez ce soir a Palerme, mon frere se con- 
solera en vous voyant revenir, et moi je passerai une soiree char- 
raante avec ces deux enfants-la, qui decidement m’intercssent... 
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d’ailleurs, c’est une idee arrdtee •, je dois une petite dot a Francesca, 
et elle ne I’aura quc demain matin. 

La mere Peretti reprima un mouvement d’impalience ; clle voulut 
faire signe a Balsamo d’insistcr sur la necessity d’un prompt depart, 
mais ce dernier n’y prit pas garde. 

Je crois meme qu’il repondit au cure que son accueil etait trop 
flatteur pour lui, et qu’il serait enehante de faire une chose qui put 
lui etrc agreable. 

Coquin de Balsamo! Lisez la Presse! 

Bon gre mol grc, il fallut roster. Le bon cure emmena la mere 
Peretti un instant pour lui montrer les chambrcs qu’il comptait leur 
donner au presbytere, et Balsamo et Francesca restercnt seuls. 

Depuis son arrivee au presbytere, line sourde inquietude, qui 
cependant ne lui deplaisait pas autant que cela eut etc convenable, 
s’etait emparee de l’esprit et du coeur dc Francesca, et elle aussi 
s’etait prise a reflechir a la situation qui lui allait etre faite... Passer 
une nuit au presbytere, dans la meme chambre que Balsamo, lui 
paraissait une chose bien dangereuse, quoiqu’clle ne s’expliquat pas 
precisement la nature du danger qu’clle courait; mais, d’un autre 
cote, le jeune homme semblait si soumis, si aimant, si devoue, il y 
avait dans son regard tant d’amour, que Francesca se sentait toute 
disposee a avoir confiance. 

En outre, depuis une heure, il s’etait passe de singulieres choses 
dans son coeur Francesca n’avait jamais airne encore, e’etait la 
premiere fois qu’il lui arrivait de passer quelques instants avec un 
jeune homme ebarmant, dont la voix etait douce, dont les manieres 
etaient distinguees, chez qui tout enfln revelait des instincts et des 
habitudes aristocratiques. 

Les eloges que Balsamo lui prodiguait sur sa beaute l’avaient 
seduile ; son coeur, trouble, s’etait ouvert sans defense au langage 
d’un amour ignore jusqu’alors, et elle ne comprenait pas qu’elle put 
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faire mal en se laissant aller a ce sentiment vainqueur qui s’emparait 
d’elle avec tant dc force. 

Balsamo venait dc s’approcher dc la jeune fille, et bicn qu’il eut 
plus de volonte, de resolution, d’habilcte quo Francesca, ccpendant 
il etait si jeune encore, si pres dc sa puretc native, quo son coeur 
battait dans sa poitrine, et qu’un feu brulant circulait dans ses 
veines. 

— Francesca, dit-il d’une voix douee et emue en lui prenant la 
main, nous voici done au presbytere dc votre onele, et vous l’avcz 
entendu, il veut que nous y passions la nuit... 

— Je ferai ce que ma mere m’ordonnera de faire, repondit Fran- 
cesca. 

— Oui, Francesca, et moi-mcme, poursuivit le jeune bomrne, je 
me sens tout dispose a la contenter sur lous les points, ct surtout a 
ne point abuser de la position difficile que mon etourdcrie nous a 
faite. Mais, quelque bon sentiment que j’eprouve, il ne faut pas se le 
dissimuler, voyez-vous, il y aura du danger, un grand danger au- 
quel vous n’avez peut-etre pas pense, et que je me fais un devoir de 
vous decouvrir. 

— De quel danger voulez-vousparler? demanda Francesca inter- 
dite. 

— Si j’avais pu vous voir, Francesca, sans me sentir profonde- 
ment emu, si j’avais pu vous voir sans vous aimer comme un fou, 
sans doute, cette nuit en commun qui nous est imposee sc passerait 
comme toules les autres, et nous aurions demain le loisir d’en rirc 
toutanotre aise-, mais il n’en est point ainsi,mon enfant, jedois 
vous le declarer. 

— Expliquez-vous ! 

— Je vous aime, Francesca, et je sais, voyez-vous, ce dont je 
suis capable, et jusqu’ou peuvent aller mes folies ; je vous promet- 
trai d’etre sage, d’etre prudent, mais toutes ces promesscs, il me 
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sera impossible de les tenir... Je vousaime comme un insense; vous 
dtes la premiere femme pres de laquelle jc me sois senti emu : par- 
lout ou j’irai maintenant j’emporterai votre souvenir profondement 
grave dans mon coeur ; aussi viens-je vous supplier de vouloir bien 
m’6couter un moment. 

— Olil parlez! parlez! dit Francesca avec vivacile. 

— II n’est jamais entre dans ma pensee de vous imposer un amour 
que vous ne partageriez pas ; je vous aime trop pour cela ; aussi, j’ai 
pris une resolution cruelle pour moi, mais que j’executerai a la lettre : 
je vais parlir. 

■ — Parlir ! fit la jeune fille devenant reveuse. 

— J’irai Dieu sait ou , emportant partout votre image ; je serai 
malhcureux sans doute, mais j’aurai du moins cette douce et sainte 
consolation de vous avoir laissee pure, et de n’avoir point trouble la 
paix sereinc dont vous avez joui jusqu’ici... Adieu! Francesca. 

Et, en parlant ainsi, Balsamo prit la main de la jeune fille, et la 
porta doucement a ses levres. 

— Parlir ! repela Francesca a voix basse et oppressee. 

— Francesca, dit le jeune homrae qui vovait Hesitation de la 
niece du cure, Francesca, j’avais fait un reve, voyez-vous, un reve 
comme en font les anges qui sont au ciel... C’etait une vie & part, 
une vie d’amour, de mystere , d’enchantement , nous eussions ete 
heureux comme on ne Test plus dans ce monde ; votre amour eut 
exalt6 mon courage et mon imagination, il m’eiit soutenu, il m’eut 
donne la force d’aller conquerir ce que je ehercbe, et que seul, sans 
ami, sans soutien, je ne trouverai jamais... 0 Francesca ! c’etait un 
rdve beni que cette existence a deux, loin des regards des homines, 
sous le regard de Dieu seul !... Dites ! dites! en voulez-vous? 

Et comme Francesca, emue, tremblante, pFesque effrayee de ce 
qui se passait en elle, ne trouvait pas une parole a repondre, Bal- 
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samo l’atlira doucement dans ses bras, et lui ferma les yeux avec un 
baiser. 

— 0 mon amie! lui dit-il h voix basse et mysterieuse, ecoute- 
moi, c’est un amant qui te parle, un enfant comme toi par Ie coeur; 
ne repousse pas mon amour, ne me force pas a aller mourir de cha- 
grin et de desespoir loin de toi... Je t’aime ! je t’aime ! Francesca, 
ma Francesca bien-aimee. Que crains-tu? pourquoi tes mains trem- 
blent-elles dans les miennes? Qu’un mot d’espoir, qu’une parole 
d’amour tombe enfin de tes lSvres, et je resterai, et tu feras de moi 
le plus heureux des hommes !... Reponds! Francesca, reponds! 

Mais lajeunefille etait trop troublee pour repondre; seulemenl 
elle n’opposait plus aucune resistance a Balsamo, et un moment 
mdme leurs levres se rencontr^rent. 

— Bravo! bravo! cria le cure qui rentrait sur ce tableau avec la 
mere de Francesca; voil& ce quej’appelle de jeunes tourtereaux!... 
a la bonne beure !... Ah ! cela doit vous rappeler votre jeune temps, 
ma sceur? 

— De mon temps, repartit la vieille en faisant la moue, les amoit- 
reux y meltaient plus de retenue. 

— Les amoureux, je ne dis pas ; mais les dpoux? 

— Oh! lesepouxf les epoux!... 

— Allons ! allons ! chSre sceur, vous etes contrariee peut-^tre de 
rester au presbytere cette nuit, quand vous comptiez rentrer i 
Palerme ce soir; mais, Dieu me pardonne, ce n’est pas une raison 
pour en vouloir a ces chers enfants... Tachons de passer cette soiree 
le plus agreablement possible, et songez que demain vous emporterez 
la dot de cette charmante Francesca. 

Ces quelques mots rappelerent pour un instant la m6re Peretti h 
la verity de la situation ; elle fit contre fortune bon coeur, se rappro* 
cha de Balsamo et lui dit quelques mots & l’oreille. 

Ce dernier s’inclina et sourit. 
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Un instant aprfes , il pretexta un motif quelconque et descendr 
dans le verger, oil la m6re de Francesca ne tarda pas a Ic rejoindre. 

La nuit commcngait a tomber, l’ombre envahissait les a)16es. Le 
verger etait profond ; raais la mere Peretti avait des yeux de lynx, 
elle n’eut pas fait vingt pas qu’elle apergut le jeune hommejelle 
courut 6 lui avec agitation. 

— Ah! enfin, lui dit-elle, dds qu’elle l’eut rojoint, enfln je vous 
trouve, et je puis vous parler en toute liberte, inalgrd le soin que 
vous avez pris jusqu’ici de m’eviter. 

— Je vous assure, dame Peretti... 

— Oh! assez! asscz! nous n’avons pas de temps aperdre, expli- 
quons-nous tout de suite... que comptcz-vous done faire cette nuit, 
signor Balsamo?... 

— Mais tout ce que je pourrai pour etre agreable a Francesca. 

— Ce n’csl pas la repondre, signor, il faut que je sache a quoi 
m’en tenir, et j’entends!... 

— Eh bien puisqu’il vous faut unc reponse categorique, je vous 
dirai done... 

Mais au moment de poursuivre, Balsamo s’arrdta et sembla chan- 
ger d’idec. 

— Non! non! dit-il, mere Peretti, ne doutez pas ainsi de ma 
loyaute, j’aime Francesca, e’est vrai ^ j’aurais vraiment mauvaise 
grace a m’en defendre, car elle esl charmante, mais je sais les egards 
que l’on doit a sa jeunesse et a sa beaute, et soyez sure que vous 
n’aurez aucun reproche a m’adresser. 

— Dites-vous bien ce que vous pensez? fit la mere Peretti. 

— Croyez-moi. 

• — Vous me le jurez? 

— Jelejure!... 

— Eh bien si vous etes dans de si honnetes dispositions, ce dont 
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je vous rcmereie, ne rcstcz pas Gn si bon ehemin, Gt nG soycz pas 
gencreuxa demi... 

Que faut-il faire encore pour vousrassurer? 

j’ai visile moi-meme la chambre que l’oncle Peretli vous des- 
tine, il y a la une fenetre qui donne sur ee verger, six pieds au plus 
d’elevation, si vous etes reellement un honnete homnie, Balsamo, 
vous ne passerez pas la nuit dans cette chambre. 

Balsamo pour toute reponse haussa les epaules el sonrit. 

Votre proposition esl impossible a accepter, dit-il, elle vous com- 
prometlrail, eveillcrait les soupQons de l’oncle, et demain peut-dtre 
ne toueheriez-vous pas les ducats prornis... non, non... croyez-moi, 
mere Peretli, laissez les ehoses oiler leur train, n’ayez point Fair 
inquiete et jalousc, coniine dans ce moment, et songez que nous 
n’avons plus guere que donze lieures a passer. 

Helas! helas! murmura la pauvre femme,- ce sont ces douze 

heures-lS qui m’inquietent le plus. 

Cependant il fallait renoncer a la dot ou faire ce que disait Bal- 
samo, et malgre les craintes qu’elle eprouvait a l’idee des dangers 
qu’allait courir sa fille, la m§re Peretti ne songeait pas sans un cer- 
tain plaisir aux ducats qu’elle toucherait le lendemain. 

C’est si bon les ducats dans le commerce des bandages, des soeques 
et des semelles de liege ! 

La soiree se passa mieux qu’on n’aurait pu le penserj quand vint 
t’hcure de se retirer, les indecisions recommencerent, et la mere de 
Francesca futsur le point de tout avouer a son beau-frere. 

Mais la dot etait toujours la devant ses yeux ct paralysait ses 
meilleurs mouvements. 

Quant a Francesca elle etait sous le charme des regards et de la 
parole de son amant, elle restait fascinee. 

Vous savez si Balsamo etait un fascinateur ! lisez la Pressel 

Enfln la mere conduisit la fille dans la chambre qui avait 6t6 pr6- 
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par6e pour les epoux, et peu d’instants apres, Balsamo y entra a 
son tour. 

Dos le point du jour, le jeune homme se leva. Francesca dormait 
profond6ment, un faible rayon glissait a travers la fenetre, et pene- 
trait dans la chambre; il s’habilla a la bate. 11 commencait a com- 
prendre combien sa position allait devenir embarrassante devant la 
mere et la fille, et il voulut a tout prix se soustraire aux scenes 
attendrissanles qui l’attendaient. 

Il fit plusieurs fois le tour de la chambre, regarda encore la jolie 
tSte brunc de Francesca qui reposait uoyee dans les dots de ses che- 
veux noirs, et marcha vers la fenfitre. 

Or, pour aller a la fenetre il fallait passer devant la cheminee, et 
sur la cheminee, elaient etales les deux mille ducats qui avaient ete 
cause de tout ce qui dtail arrive. 

Balsamo cut comme un eblouissement ! 

Jamais encore il n’avait vu tant d’or, et son cceur se mit a battre 
avec precipitation... 

Deux mille ducats !.., 

Avec cetle somme, il pouvait Stre riche, faire une entree corrve- 
nable dans le monde, tenter les aventures, enfin assurer peut fitre 
cette position a la recherche de laquelle le poussait son esprit aven- 
tureux !... 

Il s’arrfila ! 

Puis, comme par un mouvement plus prompt que la pensee, sa 
main s’appuya crispSe sur les rouleaux qui rendirent un son metal- 
lique 1... un frisson mordit ses chairs, et il tata ses poches vides. 

Ah I voyez-vous, c’etail la graine d’un fameux coquin et d’un bien 
grand magnetiseur ! 

Il mit une poignee de ducats dans ses poches. 

Puis deux. 

Toutefois, quand par hasard, ses yeux venaient a se detourner 
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ies ducats qu’il faisait disparaitre dans ses poches, pour se reporter 
sur la jeune fille quireposait calroe, heureuseetconfiante a quelques 
pas de la, une sueur froideperlait sur son front; il s’arr&ait interdit, 
glace, presqu’epouvante de lui-meme, et s’appuyait, pres de d6fail- 
lir, sur la chcminee meme. 

Mais il fallait fuir. 

Lejour commen?aita poindre; k chaque instant, il pouvait etre 
surpris; il alia a la fen^tre qu’il ouvrit, et secouant toute preoccupa- 
tion etrangere, il sauta dans la cour, et se hata de gagner la grande 
route. 

Au moment ou Francesca se reveillait, il s’embarquait a quelques 
lieues de la, et voguait a pleines voiles vers l’ltalie. 

II n’avait pas laisse un ducat sur la cheminee. 


CHAPITRE VIII. 


Suite des Francs-Ma^ons. — Pandolfo, la perle des valels. — La campagne de 
Rome. — Attaque de bandits. — La belle romaine. — Pronoslics de Pandolfo. 
— Le prince Feliciani. — Attitude de cet liomme. — Premiere entrevue de Bal- 
samo et la belle Lucrezia. — Cure extraordinaire. — Lucrezia sauvee uneseconde 
fois. — Eloquence de Balsamo. — Les lampes Cicopi. — Souffrancesde ce malheu- 
reux pere. — Mysteres redoutables eclaires par ces lampes. — Propositions desa- 
greables. — Hesitation du jeune Balsamo. — La clef fatale. — Entree drama- 
tique de Francesca, la jeune filleaux ducats. — Adresse de Balsamo. — Reflexions 
sericuses du prince Feliciani. — Assassinat. — Le narcotique. — Le depart. — 
Conseils donnes tvop tard a Lucrezia. 


Balsamo avait 6tudi6 la medecine sous un maitre c6Iebre de 
Palerme, et, grace a la vivacite de son intelligence, il avait fait de 
rapides progres dans cette science. Nul ne l’egalait dans la prepa- 
ration des compositions chimiques; il avait le coup d’ceil prompt, 
demelait avec une.habilete peu commune les causes et les effets 
d’une maladie, et savait toujours appliquer le remede avec un rare 
bonheur. 
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Le maitre sous lequel il avait etudie lui avait souvent predit de 
beaux succes dans la science; mais Balsamo avait dedaigne alors 
les sages conseils qu’on lui donnait, et il avail mieux airae aller a la 
recherche des aventures qui devaient, croyait-il , faire sa fortune. 

Ce jeune et beau gallon, eomme on peut le voir dans les livres, 
6tait naturellement fllou. 

Une fois qu’il eut quitte Palerme cependant, le souvenir des pre- 
dictions que 1’on avait faites sur son compte lui revint, et il resolut 
d’utiliser les connaissances qu’il avait acquises dans ses jeunes 
annees. 

Grace aux deux mille ducats qu’il avait voles au presbytere, il 
aelieta un cheval des qu’il rait le pied a Naples, il loua un valet, 
ainsi qu’il se l’elait proniis, et, ainsi cquipe, il lit route vers Rome, 
la capitale du monde chretien. 

A vrai dire, ce n’etait pas la ville aux sept collines qu’il desirait 
voir, c’etait un theatre qu’il cherchait ; et comme alors la capitale de 
la chretiente etait frequentce par tout ce que l’Europe renfermait 
d’illuslre, il pensa qu’il lui serait facile de faire son chemin dans ce 
monde, pour lequel il semblait avoir ete fait. 

Le valet qu’il avait loue avait de nombreux dcfauts', et une scale 
qualite : il etait paresseux, voleur, ivrogne, mais il etait doue d’un 
courage au-dessus de tout eloge. Il s’appelait Pandolfo, et avait 
quarante-cinq ans; il etait gros, petit, replel, et n’avait jamais ete 
marie. 

Balsamo ne tarda pas a s’apercevoir de toutes ces particularites, 
mais il ne s’en effraya pas plus qu’il ne fallait. 

Il se dit que si Pandolfo etait paresseux, cela le mettrait plus a 
1’aise, et lui fournirait un pretexte quand, l’argent venant a man- 
quer, il se trouverait dans l’obligation de lui suppriiner ses gages. 
Quant a son penchant au vol, il pensa qu’avant peu il serait. sousce 
rapport, a l’abri de toute inquietude, puisqu’il n’avait plus sur tui 
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qu’un millier de ducats, que la route et les premieres dispenses d’in- 
stallation auraient bientot dissipes 5 que, d’ailleurs, un valet voleur 
etait plutot un bienfait qu’un danger dans sa position, puisque, quand 
il serait a bout de ressourees, il pourrait uliliser ses talents en lui faci- 
litant les moyens de puiser dans la bourse de son prochain. 

Enfin, pour ce qui etait de l’ivrogncrie, apres avoir inurement 
reflechi , Balsamo eonelut que s’il etait dcsagreable d’avoir a faire a 
un valet intemperant, ce e6te defectueux de son caractere presentait 
encore cet avantage d’eloigner toute possibilite de trahison ; d’ail- 
leurs, la qualite que possedait l’honnete Pandolfo effa<jait tous ees 
defauts, si tant est que ce fussent des defauts : le courage de son 
valet etait un tresor inappreciable. 

Si Balsamo etait satisfait de son maraud, il faut dire que Pandolfo 
n’etait pas non plustrop meeontent de son maitre; la figure riante 
etouverte du jeune liomme, la vivaeite de son regard, ses manures 
polies, la eonfiance qu’il temoignait a eeux qui l’approehaient, tout 
avait contribue a lui acquerir les sympathies de Pandolfo. 

Ce n’est pas qu’il crut que Balsamo frit riche-, avec cet instinct 
qu’un long usage avait developpe chez lui, Pandolfo avait tout de 
suite sonde le fond de la bourse du jeune liomme. Mais s’il etait 
voleur, Pandolfo n’etait pas interesse, et il le prouva plus d’une fois 
a Balsamo, dans le cours de son existence. 

Balsamo lui-meme etait genereux en memo temps que filou. Ces 
deux jolis coquins devaient s’entendre. 

Le commencement du voyage se fit d’une facon assez monotone; 
mais, peu a peu, la familiarite s’etablit entre le maitre et le valet, et 
quand ils arriverent dans les environs de Rome, quelques jours 
apres, une touehante intimite regnait entre eux. 

C’etait le soir ; le soleil se eouchait a l’horizon, et jetait au loin ses 
derniers rayons : la ville etcrnelle apparaissait a quelque distance, a 
moiti6 baignee dans les premieres ombres transparentes de la nuit ; 
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c’etait un tableau calme et repose dont rien ne saurait rendre le 
cliarme grandiose. 

La route etait deserte et silencieuse a cette heure, et quoique 
Balsamo et son valet fussent peu accessibles h la crainte, cependant 
ils commen<?aient a s’inquicler; certaines figures sinistres qu’ils 
vojaient passer de temps a autre dansles plaines voisines leur don* 
nerent a penser. 

— Ceci sent mauvais, dit tout h coup Pandolfo au jeune Sicilien 
en se rapprochant de lui ; voici que nous approchons de Rome, et 
deja les bandits de la campagne rddent autour de nous. Monseigneur 
a-t-il ses armes? 

— Je ne voyage jamais sans elles, repondit Balsamo en montrant 
ses pistolets. 

— Et ees pistolets sont charges? 

— De trois balles chacun. 

— A la bonne heure, monseigneur, ce sont la d’utiles precau- 
tions; elles nous servirout peut-dtre plus tot que vous ne pensez. 

Ils firent encore quelques pas ; puis Balsamo se retourna a son 
tour vers l’honndte Pandolfo : 

La campagne de Rome est done infestce de brigands? de- 
manda-t-il en riant. 

— Oui , monseigneur, depuis la fondation de Rome. 

Alors, nous aurions peut-dtre bien fait de n’y arriver que do 

jour? 

— C’est possible. 

— Si nous nous arrelions? 

— Et ou ccla ? 

Dans une de ces cabanes que j’apergois sur le bord de la route, 
et dans lesquelles nous pourrions passer la nuit. 

Pandolfo haussa les epaules, et fit claquer ses doigts. 

— Heureusc idee, dit-il, si vous etes las de la vie, etsi vous ne 
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tenezpasa voir la ville sainte, monseigneur, sacliez done que toules 
ces masures quo nous rencontrons depuis bientot une dcmi-heure ne 
sont gucres habitees que par les bandits eux-memes, qui rodent 
aulour de nous et nous flairent... si nous' y mettions les pieds, nous 
y serious assassines sans pitie. 

— Diable ! voila qui est pen rassurant, nous ferions mieux alors 
de hater le pas, et d’arriver an plus vite. 

— C’cst lc parti le plus sage, dit Pandolfo.. 

An premier abord, quand il causait eomme cela, Balsamo avail 
Pair d’une bete, mais il etait cousu d’esprit. 

Balsamo caressa de Pepcron les llancs de so monture, et il allait 
partir au galop, suivi de Pandolfo quand plusieurs coups de feu les 
arreterenttout court. 

— Qu’esRie que cela? demanda vivement le jeune liomme en 
regardant son valet. 

— On attaque quelqu’un derrierc nous, repondit Pandolfo... 

— Il faut volcr au secours des victimesl 

— Ce sera eomme vous voudrez. 

Balsamo cliangea aussildt de direction, rebroussa chemin, et par- 
tit au galop. Pandolfo le suivit avec les memes allures. 

En moins de dix minutes, ils furent sur le lieu du combat : il y 
avail quatre bandits qui, le pistolet au poing, venaient d’arreter 
une chaise de poste, et tentaient, malgre les efforts des liommes qui 
Pescortaient, de s’emparer des personnes qu’clle contenait. 

Balsamo n’ecouta que son courage; il tira ses pistolets des fontes 
de sa selle, et suivi de Pandolfo qui ne demandait que plaies et bosses, 
il tomba eomme la foudre sur les bandits. 

L’affaire ne fut pas longue, cn quelques secondes, le terrain fut 
debarrasse. II y avait de part et d’autre deux blesses; Balsamo n’avait 
pas re<?u la moindre egratignure, non plus que Pandolfo. 

Cependant des que les bandits eurent abandonne la place, le 
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jeune hoinnic sc hata d’allcr vars la dials© dc poste, pour s assurer 
qu’aucun accident n’etait arrive aux voyageurs qui y etaient ren- 
ferm^s, mais il avait a peine fait quelques pas dans cettc intention, 
que la glace de la portiere s’abattit, et qu’une diamante el gracieuse 
figure se presenta pour le saluer et lui sourire. 

Balsamo fut ebloui par tant de beaute et de graces, mais il conti- 
nua d’avancer et s’inclina respectueuseinent. 

— Je suisheureux, madame, dit-il, d’une voix emue, que ce jour 
m’ait offert l’occasion d’etre votre liberateur-, au prix dc tout mon 
sang, maintenant surtout que je vous ai vue, je n’aurais voulu man- 
quer un si rare bonbeur... 

Ce n’etait pas fort assurement, mais a la guerre comme a la 
guerre. 

La jeune femme sourit encore, et remercia du geste. 

— Yous allez a Rome, seigneur? lui dit-elle alors, je 1’espere du 

moins. 

— Oui, madame. * 

Ehbien, seigneur, presentez-vous demain au palais du prince 

Fcliciani, et soyez sur d’avance que mon pere et moi, nous vous 
recevrons avec toute la distinction quo vous meritez. 

La glace se referma sur ces mots, et la chaise de poste s eloigna 
aussilot apres, au quadruple galop de ses chevaux. 

— Eh bien ! dil Balsamo avec gaiete, quand la voiture eut dis- 
paru, eh bien, Pandolfo, que dis-tude l’aventure?... 

Feliciani ! murmura l’honnete valet, sans r6pondre tout 

d’abord h son maitre, le prince Feliciani ! 

Puis relevant le front avec vivacite : 

Monseigneur, monseigneur, dit-il, notre fortune est faite... 

— Que veux-tu dire? 

— Notre fortune! notre fortune!... 

— Explique-loi, tu connais done le prince Feliciani? 
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— Ehqui ne lc connait!... 

— 11 est riche ? 

— Richissime. 

— Et puissant?.. 

— Le prince Fcliciani, monseigneur, bien que Iaique, est le 
conseiller ordinaire de notre saint-perc le pape, que Dieu conserve, 
e’est lui qui dispose de tousles cmplois; il a ses entrees au Vatican & 
toute lieure du jour et de la nuit... et ce qu’il y a de plus beau, mon- 
seigneur, ce qu’il y ade plus eblouissant, e’est qu’il puise quand il 
veutdans les tresors de l’cglisc. 

— Et de qui diable tiens-tu tous ces details? fit Balsamo. 

— Ils sont connus de toute l’ltalie. 

— Cependant tout a l’heure tu scmblais hesiter cn pronomjant 
cenom... 

— Monseigneur, je n'hesitais pas, j’etais' etonne, accable, fou- 
droye par cettc avcnlure... Sauver la filledu prince Fcliciani! dans 
un mois, vous serez assassine, ou vous epouserez la belle Lucrezia. 

— - Allons! allons! tu deviens fou... dit Balsamo en riant. 

— Monseigneur, e’est possible, traitez-moi de fou, raillez a votre 
aise, mais je connais la belle Lucrezia, et je vous connais aussi... 
corps du diable! nous verrons bien!... 

Les deux voyageurs s’etaient remis cn route et tout en parlant 
ainsi , ils gagnerent les portes de Rome sans autre aventure. 

— Oil allons-nous descendre? dit alors le jcune homine assez 
embarrassc... 

— Au meilleur hfitel, monseigneur... 

— Mais nous allons nous ruiner en moins d’un mois!... Je ne 
suispas trcs-riche... 

— Jelesais. 

— Avant d’epouser la belle Lucrezia.., continua Balsamo avec 
railleric. 
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— Souvenez-vous de ce quc je vous ai dit, monseigneur! pro- 
nonga gravement Pandolfo, et venez, mon cher seigneur, il y a un 
Dieu pourles beaux-fds de votre sorte. 

Balsamo se laissa faire, ct quclques instants apres, il descendit de 
cheval dans la cour a’un des plus somptueux hotels deRome, lequel 
etait voisin du palais du prince Feliciani. 

Comme il etait tard deja, Balsamo se fit servir & souper, et apr6s 
avoir donne quelques ordres a Pandolfo, pour le lendemain matin, 
il se jeta sur son lit el ne tarda pas a s’endormir. — Je vous donne 
ma parole d’honneur que les Memoiresd’nnmMecin par mon maitre 
et ami Alexandre Dumas, sont plus amusants que cette histoire 
serieuse, pleine de rechercbes et faite avec le plus grand soin. 
Lisez la Presse. 


II. 

Des quc le jour parut a 1’horizon, Balsamo sauta joyeux a bas de 
son lit, et appela Pandolfo qui se monlra presque aussitdt sur le seuil 
dela porte; il etait babble depuis longtemps et attendait que son 
maitre fut reveille pour entrer dans sa chambre. 

Balsamo le chargea de lui amener un fripier, donna des ordres 
pour que les chevaux fussent prets, et des quc toutes les commissions 
furent faites , quand il eut dejeune convenablement, il sortiten com- 
pagnie de son valet pour allcr admirer la beaute de la ville sainte. 

Balsamo, malgre son extreme jeunesse n’etait ccpendant pas 
encore asscz naif pour compromeltre sa position vis-a-vis de la fille 
du prince Feliciani, en courant des le jour memo de son arriveelui 
presenter ses horamages. 

Il comptait bien d’ailleurs que Ton viendrait 5 lui, et ne s’inquieta 
derien, pendant les jours qui suivirent. 
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Les choses se passerent au surplus ainsi qu’il l’avait pr6vu. 

La belle Lucrezia Feliciani n’avait pas oublie ainsi son liberateur ; 
d&s son arrivee a Rome elle avail fait connaitre a son pere I’incident 
terrible qui avail failli lui couter la vie ; apres avoir raconte com- 
ment elle avait etc sauvee, elle ajouta que son liberateur devait clre 
un jeunebomme du monde, puisqu’il nes’elait pas encore presente 
au palais Feliciani, pour reeevoir la recompense qu’il avait si bien 
merilee. 

Cependant Balsamo n’avait pas perdu son temps, et d6s le jour 
meme, il avait mis Pandolfo en campagne, pour savoir a quoi s’en 
tenir sur la position reelle du prince. Les renseignements donnes 
par le valet s’etaient ainsi verifies de tous points. 

Balsamo avait appris, en effet, que le princeetait tout-puissant dans 
Rome, qu’il y lenait pour ainsi dire les rencs du gouverncment, que 
rien ne s’y faisait sans son automation, qu’enfln, il valail mieux 
elre compte au nombre de ses amis, que de ses adversaires. 

Il y avait a cette epoque 5 Rome une certaine partie de la popula- 
tion, dontl’esprit turbulent donnaitbien du traeas au saint-pere; on 
paiiait de soei6tes secretes, d’organisations mysterieuses, aumoyen 
desquelles on avait reuni tous les homines energiques et resolus 
dont certains meneurs comptaienl se servir au besoin. Cette partie 
de la population lia'issait le prince Feliciani comme un ennemi irre- 
coneiliable, et ee dernier ne negligeait aucune occasion de les tra- 
quer bel et bien. 

Balsamo ne se preoccupait pas beaueoup de ees details; il savait 
tout ce qu’il voulait savoir, le prince etait puissant, il servait cliau- 
dement ses amis, et notre jeune aventurier n’avail aucune raison 
pour se ranger parmi ses adversaires. 

Un jour done, comme il etait a table, servi par Pandolfo, une 
rumeur inusitee se repandit dans l’liotel, et il entendit prononcer son 
nom avec une certaine emphase. 
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Le signor Balsamo, disait 1’hotelier, si nousle connaissons ! raais 
voila bientot liuit jours qu’il habile cet hotel... un riche seigneur, 
et vous pouvez dire a votre maitre... 

Balsamo n’entendit pasle reste, mais il vit entrer dans son appar- 
tement, un valet en grande livree. 

Le valet s’inclina profondement devant le jcune Sieilicn, et lui dit 
qu’il venait de la part de son maitre, le prince Fcliciani... que la 
prince avait appris par sa fille, comment il l’avnit secouruc, et qu’il 
desirait lui en temoigner de vive voix toute sa reconnaissance. 

Balsamo sourit, dit que le service qu’il avait rendu a la belle 
Lucrezia, ne valait certainement pas le liaut prix que l’on y attachait, 
et qu’il etait deja trop paye pour le bonheur d’avoir sauvc la fdle du 
prince; que cependant, puisque ce dernier le desirait, il conside- 
rerait son desir comme un ordre, et que lejour memo, il se rendrait 
au palais Feliciani. 

Le valet salua de nouveau et sortit. 

Balsamo n’en demandait pas davantage; il etait introduit de la 
belle fa con dans le palais du prince ; il allait voir sa fdle : maintenant 
avecun peu d’adresse, il devait faire son chemin, ou il ne le ferait 
jamais. 

Vers troisheures de relevee, il prit, suivi de son valet, la direction 
du palais Feliciani, et dcs qu’il se fat nommc, on l’introduisit. 

Le prince etait seul dans son cabinet. Cette circonstance decon- 
certa un moment Balsamo, qui avait espere rencontrer la belle Lucre- 
zia, mais il en prit bien vite son parti, et il pcnsa d’ailleurs que cette 
occasion qu’il manquait ce jour-la, lui seraitprocliainement offerte. 

Le prince lui sourit des qu’il l’apergut, etlui tendit la main. 

— Bonjour, mon jeune ami, lui dit-il avec un accent dcbonnaire, 
qui seduisit tout d’abord le jeune et gcnereux escroc; allons, je vois 
que 1’on ne m’avait pas trompe, c’est bien, vous etes assez joli gar- 
con... vous avez monlre un courage et un sang-froid au-dessus de 
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votrc age, et nous verronsa reconnoitre tout cela... Quel age avcz- 
vous, jeune homme? 

II parailrait quo ce prince ytait un peu idiot, car peu de gens r£pon- 
draient a un pared accueil, autrcment que par un coup dc pied au 
dos, — je dis au bas du dos. 

MaisBalsamo etait, quand il le vouiait, d’un bien bon caract6re. 

— Vingt ans, monscigneur, repondit-il. 

— Vingt ans!... Ab! vous commencez jeune ; c’csl bien, et vous 
aliez? 

— Je vais devant moi, monscigneur, ne d6sirant m’arreter que 
la oil la fortune tne fixera. 

— Vous n’aviez done pas de but en venanl a Rome? 

— Aucun, monscigneur. 

— Mais e’est assez leger, cela, mon ami. 

— Monscigneur, e’est de la confiance en Dieu, et vous voyez que 
je n’ai point eu tort, puisque j’ai ete assez heureux, des Ie debut, pour 
m’altirer la bienveillance du plus illustre seigneur du monde. 

Pendant que Balsamo parlait, le prince le regardait avee interet; 
sons doute il devinait dans ce front intelligent, danscet oeil plein de 
feu, dans cette attitude respectueuse, mais ferme, tout l’avenir re- 
serve a l’ainiablc filou. 

Le prince, malgrc ses manieres de portier, avail une grande expe- 
rience des clioses et des liommes, et jamais, peul-dtre encore, il 
n’avait vu une individuality si vivo d’exterieur, et paraissant douee 
de qualiles plus brillantcs. 

— Allons ! dit-il, apres quclques secondes de silence, je vois que 
vous avez tout ce qu’il faut pour vous pousser dans le monde, jeune 
homme ; et, si vous le voulez, vous irez loin. Nous reparlerons de 
cela, et puisque vous pretendez ne vous arrdter que la ou la fortune 
vous fixera, nous tacherons qu’elle vous fixe a Rome. 

Puis le prince sonna un domestique. 
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— Conduisez le seigneur Balsamo chez ma fille, dit-il alors en le 
congediant. 

Balsamo rdprima un mouvement de joie & ces paroles, salua le 
prince, et suivil le domestique, qui le conduisit dans les apparte- 
ments de Lucrezia. 

La fille du prince Feliciani n’avait pasrevu Balsamo depuis la nuit 
fatale, et elle n’avait conserve de lui qu’un souvenir trds-confus ; 
c’etait plutdt, de sa part, une affaire de politesse que de curiosite ; 
elle avail, d’ailleurs, recommandd son liberateur a son pere, elle 
savait que ce dernier etait en position de payer largement une dette 
de la nature de celle qu’elle avait contractee; elle se croyait parfaite- 
ment quille envers Balsamo. 

Pour ce dernier, c’etait tres-diffdrent. 

Bien qu’il n’eut vu la belle Lucrezia qu’& la lueur des torches qui 
dclairaient le lieu du combat, cependant il se rappelait qu’elle etait 
admirable; il avait garde le souvenir de sa beaute profondement 
grave dans son cceur, et il se sentait bien prds de l’aimer. II avait 
toujours desire la revoir, lui parler, et qui sait, peut-dtrc avait-il 
espdre bien davantage ! 

A vingt ans, doute-t-on de quelque chose? 

Quand Balsamo enlra dans le boudoir charmant ou l’attendait 
Lucrezia, la jeune fille dtait assise pres de la fendtre ouverte, et le 
front appuyd sur sa main, elle revait. Des qu’clle apergut le jeune 
homme, elle releva la tete, et lui rendit son salut d’un gestc. 

Balsamo s’avanga jusqu’il la fenetre, prit la main de Lucrezia 
dtonnee, et la tint quelques secondes sur ses levres. 

— Je ressens a cette heure la premiere joie reelle que Dieu m’ait 
encore envoyee, dit-il d’une voie dmue, je desesperais de vous revoir 
jamais, madame, et je ne me serais jamais consold de partir sans 
emporter cette consolation, ce bonheur ! Ah ! combicn je bdnis le 
ciel de m’avoir placd sur voire route au moment oil vous aviez besoin 
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d’aide 5 combien jc remercie Dieu, surtoul, de vous avoir inspire 
celte pensee de m’admettre, avant mon depart, a l’lionneur de vous 
voir ! 

Les femmes ne detestent pas cet afffeux langage, aussi anti-gram- 
matical que cliarabia. 

— Vous partez done? demanda Lucrezia, en levant pour la pre- 
miere fois les yeux sur son liberateur. 

— Et que ferai-je a Rome, repliqua Balsamo, j’y suis inconnu, 
personne ne s’y intercssea moi$ domain, quand je serai parti, nul 
ne se souviendra que j’ai jamais existe. 

— Seigneur, repondit Lucrezia avec simplicity, vous vous trom- 
pez... je vous ai recommande a mon pere ; le prince est parfaitement 
dispose a votre egard 5 grace a sa protection, je ne doute pas que vous 
n’arriviez proinptement a la fortune... C’est le seul moyen que j’aie 
de m’acquitter envers vous, et, dans ces circonstances, votre depart 
serait presque de l’ingratitude. 

— De l’ingratitude!... s’6cria Balsamo, ah! ne le croyez pas, 
madame, car plu'.ot que de vous laisser une pareille pensee, je reste- 
rais toule la vie a Rome. 

— Eli bien ! restez done, dit Lucrezia en souriant. Que vous a dit 
mon pere? 

— La prince a ete plein de bienveillance pour moi-, il m’a promis 
de me proteger. 

— Vous pouvez compter sur sa parole, car mon pere n’a jamais 
promis en vain 5 il est puissant, il sait reconnaitre les services ren- 
dus, et n’oubliera pas ce qu’il vous doit... Au surplus, ajouta la 
jeune fille en se levant, et en jetant un regard singulier sur Balsamo, 
j’espere que nous aurons le plaisir de vous revoir, et mon pere, vint- 
il a vous oublier, que je saurai lui rappeler sa promesse. 

En parlant ainsi, Lucrezia salua Balsamo, et se retira. 

Il n’etait pas prccisement satisfait du resultat de cette entrevuej 
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avec cette impatience qui brule le coeur de tout jeune liornme, il eiit 
voulu trouver Lucreziaplus bienveillante; il luisemblait qu’elle avail 
ete bien froide pour un homme qui lui avait sauve la vie, el finale- 
ment, il pensa que ses reves ne se realiseraient pas de sitdt. 

Il ne vola ni la montre de Lucrezia, ni rien de ce qui etait sur sa 
commode, et revint a son hotel un peu moins content qu’il n’en etait 
sorti. 

Pandolfo, qui y etait retourne, l’attendait avec inquietude ; quand 
Balsamo lui eut racontO ses deux entrevues, Pandolfo ne put retenir 
sa joie. 

— Bravo 1 monseigneur, bravo ! s’ecria-t-il en frappanl dans ses 
mains ; le prince est on ne peul mieux dispose. Notre fortune est 
faite 5 quant a la fille... elle se fait tircr l’oreille, cela, c’est naturel, 
rnais ne nous desesperons pas pour si peu, et croyez bien qu’avant 
peu vous changerez d’opinion sur la belle Lucrezia. 

Malgrc cette assurance, Balsamo ne put revenir a la gaiele, et 
pendant quelques jours, il fut fort soucieux et fort triste. 

Grace a la nOcessite qui lui Otait faite de tenir un certain etal, pour 
inspirer de la confiance & ceux qui Pentouraient, il avait deja depense 
une bonne parlie de ses ressources 5 sa bourse allait infailliblement dire 
a sec avant peu, et si le hasard he le servait pas, comme il I’avait dejO 
servi, il ne savait vraiment pas comment il ferait face aux tristes 
eventualites de la situation. 

Le hasard envoya a son secours un incident dont Rome se serait 
fort bien passd : une epidemie... 

L’epidemie, des qu’elle fut declaree, lit des ravages effrayants dans 
toute la villc, et Balsamo trouva naturellement dans cette circon- 
stance l’occasion d’utiliser les connaissances qu’il avait acquises 
dans la frcquenlation du celebre medecin de Palerme. 

Il etait d’ailleurs doue d’un courage sans egal, et il fit ce que per- 
sonne n’osait faire. 
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Sans souci de sa proprc existence, audacieux jusqu’a la folie, on 
le vit an milieu des nombrcuses ambulances que I’on avait etablies a 
la bate de toutes parts, « courir de pauvre en pauvre, panscr leurs 
« blessurcs degouta rites, adoucir leurs maux, les consoler par l’es- 
« perance, leur dispenser ses remedes, les comblcr de bienfaits, sans 
« autre but quo celui de secourir Phumanite souffrante : ce spec- 
« tacle altendrissant se rcnouvelait ainsi lous les jours, ct I’on 
« assure que plus de quinze mille maladcs lui durent l’existence. » 

Le nomdu courageux jeunebomme fut bienlot sur toutes Ieslevres, 
on ne parla plus que dc lui, et Lucrezia elle-meme ayant etc atteinte 
par l'epidemie, le prince Feliciani se hala d’appcler pr6s d’elle Bal- 
samo, dont on racontait deja des cures merveilleuses. 

Balsamo ne se fit pas repetcr cetlc invitation, il se hata d’accourir, 
et quand le malheureux pore le vit arriver, il alia a lui, lui prit les 
mains avee transport, et les lui baisa. 

— Yous avez deja sauve une fois ma pauvre Lucrezia, lui dit-il 
en plcurant, e’est Dieu qui vous envoie, e’est a vous encore qu’elle 
devra la vie cette fois. 

Balsamo passa buit jours et huit nuits au ehevet du lit de Lucrezia; 
il ne la quitta pas d’unc minute, d’une seconde... Le pere seul venait 
de temps a autre pleurer aupres de sa fille ; les valets couraient effares 
de toutes parts; la foule des visiteurs sc renouvelait dans les salons 
depuis le matin jusqu’su soir ct loutc la nuil... Balsamo ne bou- 
gcait. 

D’aillcurs, ce n’etait pas sculement son interet qui se trouvait en- 
gage dans cette difficile operation, e’etait aussi son cceur. Balsamo 
aimait Lucrezia commc un fou, et si elle etait morte, peut-etre serait-il 
mort aussi. 

Car il etait prodigieusement sensible, ce jeune voleur. 

Un jour quele prince lui demandait comment il trouvait Lucrezia, 


LES FKAN'CS-MACONS. 235 

et s’il ne desirait pas 6lre aide par quelque m6decin celebre de Rome ; 
Balsamo lui prit les mains, et d’une voix vraiment emue : 

— Monseigneur, dit-il, Lucrezia aura eette nuit une crise vio- 
lente, ce sera la derniSre ; elle sera sauvce demain, ou ellc mourra... 
Vous me demandez si jo veux etre aid6, et je reponds, non, car, je 
vous le dis, monseigneur, moi, moi seul, puis sauver Lucrezia !... 

Pendant la nuit, comme Balsamo ctait seul an chevet du lit de la 
jeunc fillc, celle derniere, excise par la flevre qui la consumait de- 
puis quelques jours, se leva tout a coup sur son scant, et saisit le bras 
du jeune mcdecin avec une sorle de delire. 

— Mon p6re ! mon pere ! lui dit-elle avec un accent egar6, etes- 
vous la ? 

— C’est moi, Lucrezia, repond Balsamo de sa voix la plus douce. 

— Vous! qui Stes-vous? 

— Balsamo. 

— Et quefaites-vousici?.. vousnesavez done pas... je porte dans 
mon sein le germe de la mort... je vais mourir, je le sais!... 

— Je vous sauverai, Lucrezia, murmura Balsamo, en se pen- 
chant vers elle. 

— Et comment?... 

— Paree que je vousaime... 

— Laissez-moi!... 

— Lucrezia... 

— Balsamo!... mon pere!... laissez-moi... je meurs... 

Et elle retomba sur son lit. 

Malgresa maladie, Lucrezia etait belle-, sesjoues etaient colorees 
par la fievre ; ses cheveux noirs denoues lombaient sur ses epaules 
demi-nues, il regnait dans toute sa personne un desordre qui don- 
nait a sa beaute un caraclere sauvage qui n’etait pas sans charme... 

Un nuage passa sur les yeux de Balsamo ; il prit la jeune fille dans 
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ses bras, et baisa ses levrcs brulantcs, pendant qu’clle se debattait 

dans les convulsions de l’agonie... 

La erise eut lieu, ainsi que 1’avait annonce Balsamo ; pendant 
quelques secondes meme, il sentit tout son sang se glacer dans ses 
veines, la palcur se repandre sur son visage, les clieveux se dresser 
d’borreur sur sa tetc. 

II la crut mortc ! 

Mais presque aussitdt le pouls de Lucrezia se prit a batlre, le sang 
revinl a ses joues, ct la chaleura ses membres. 

Elle etait sauv6e. 

Des que Balsamo se crut certain de ce bonlieur, il en fit part au 
prince Feliciani, ct lui annonQa que ses soins etaient d6sormais inu- 
tiles, il croyait devoir rctourner aux autres malades qui en avaient 
besoin. 

Le prince Papprouva, lui recommanda cependant d’agir avec pru- 
dence, ajoutant, qu’il avait des ce jour, acquis tout droit sur lui ; et 
qu’il lui aceorderait tout ce qu’il lui demanderait. 

Balsamo se retira sur ces paroles, et recommen^a le courageux 
metier qu’il avail deja fait. 

Toutefois l’epidemie avail notablement diminue d’intensite, pen- 
dant qu’il prodiguait ses soins a la fille du prince : huit jours plus 
tard elle avail complement disparu. 

Uu matin, Balsamo venait de dejeuner; son eheval tout scelle 
1’attendait a la porte de Plifttel, il allait sortir, et faire un tour dans la 
eampagne de Rome, quand une des femmes de Lucrezia Feliciani 
entra dans sa chambre. Cette femme lui annonca qu’elle venait dela 
part de sa maitresse, laquelle se Irouvait en pleine convalescence, 
et qu’elle etait chargee de le conduire pres d’elle. 

Balsamo contremanda sa promenade, et suivit l’espece de duegne 
qu’on lui avait depecMe. 

Lucrezia etait bicn palie et bien changee ; mais on voyait facile- 
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meat que la sante lui rcvcnait d’instant en instant, cai son regard 
avait deja recouvre loute sa vivacile, et ses joues corainencaient a 
se colorer de nouveau. 

Des qu’elle vit Balsamo, elle voulut se lever, mais le jeune homme 
courut a elle, et saisit la main qu’elle lui lendait avec un gracicux 
sourire. 

— J’ai tout appris, dit-elle, et votre courage et votre devourment, 
si jeune et deja si genereux!... ah! c’est bien, c’est bien eela, sei- 
gneur Balsamo, ettoutela ville vous enest reconnaissante... 

— J’ai fait le devoir d’un honnete homme, repondit modestement 
Balsamo, etDieum’a beni... 

— Oh! seigneur! que de malheureux vous doivent la vie, h 
1’heure qu’il est... et moi-meme, moi, c’cst a vous aussi que je dois 
l’existence, c’est a vous qui m’avez conservee a mon pere, c’est a 
vous que jc dois le bonheur de vous remercier dans toute l’effusion 
de mon coeur... 

Et la jeune fille prit les deux mains de Balsamo, et voulut les por- 
ter a ses levres, mais celui-ci les retira vivement. 

— Que faites-vous? dit-il en se reculant. 

— Ah! je suisheureuse, et ma reconnaissance nefinira point!.. 

— Votre reconnaissance, Lucrezia, dit Balsamo, et qu’en est-il 
besoin, je vous le demande, et cette joie qui eclate dans vos yeux, 
sur votre front, ce bonheur qui est dans votre coeur, ne m’a t’il pas 
assez paye de tout ce que je puis avoir fait?... et quel homme, a ma 
place, n’en cut fait autant... dites... pendant ces huit jours que j’ai 
passes seul au chevet de votre lit, pendant cette semaine d’horribles 
souffrancesdurantlaquelle je nc vous ai pas quittec d’une seconde, 
croyez- vous. que moi aussi, Lucrezia, je n’ai point ete heureux... ah! 
si vous saviez ce quise passait alors dans mon coeur... quels reves 
insenses j’ai faits pendant les longues nuits, ou je vous contemnlais 
presque mourante.., je savais bien moi, que je voussauverais. 
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— Vous aviez confiance en vous, et en Dicu ! 

— Oui, Lucrezia, oui, j’avais confiance en moi, j’avais confiance 
en Dieu, je vous disputais a la moil, ct je devais vaincrc, voyez- 
vous, parce que si vous etiez morte, moi, je serais mort aussi! 

— Quo diles-vous? 

— All! c’est que vous ne savez pas, et le sais-jemoi-mSme...si je 
le savais.. mais je ne lc sais pas... ct quand ineme je le saurais... 

que sais-je ! Ecoutcz!... il me scmble que ma vie est attachee a la 

voire, tout ce qui vous sourit, me souritegalement... C’est le destin, 
Lucrezia, et Dieu n’a pas mis dans mon cosur celte ardcur, cet 
enthousiasme, cet amour, pour que je doive 6touffer lout cela! 

Morbleu ! si ce n’esl pas la 1’eloqucnce de la passion, clierchez! 

Lucrezia etait fort touclice. II y avait de quoi! 

— Balsamo ! murmura-t-elle. 

— Oli! ne m’en veuillez pas, Lucrezia, s’ecria Paimable filou, 
ces aveux qui ni’echappent malgre moi, je m’cvertue a les contenir, 
mais vous le voyez.., ce sentiment est plus fort que moi, et je n’ou- 
blie ! ... 

Lucrezia n’osait imposer silence a Balsamo; elle 1’ecoutoit, clicr- 
cliait ft changer de conversation, mais Balsamo ne lachait pas prise; 
pendant plusieurs jours, il revint ainsi passer des lieures entieres 
dans la compagnie de la jeune fille, puis enfin, le prince Feliciani 
in vita Balsamo a venirhabiter le palais. 

Le jeune horn me comprit alors que sa fortune etait faite, et peu 
apres, il s’installa pres de Lucrezia qu’il eut des lors l’occasion de 
voir a toulelicure. 

Mais de graves evenements se preparaient, et Balsamo allait elre 
mis a de cruelles epreuves. Vous ne vous attendez pas a ce qui va 
luiarriverl 
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in. 

Un soir, Balsamo etait sorti du palais Feliciani 5 il venait de quitter 
Lucrezia, et il etait heureux autaut qu’un homme peutl’etre. Malgrc 
les reticences obligees dont la jeune lille entourait encore son aveu, 
Balsamo sentait qu’il 6tait aime, et cctte conviction lui avait cause 
deja bien des insomnies. 

Aime de Lucrezia, estime de son pere, b quelle dcstindc ne pou- 
vait-il pas pretendre ! 

Sans doute, tout n’etait pas fini la, et le conscntement du prince 
devait etre bien difficile a obtenir. Balsamo pensait, avec raison, que 
jamais le pere de Lucrezia ne consentirait a donner sa fille a un 
aventurier, dont les parents appartenaient a la classe moyenne de 
Palermo -, mais il ne tenait guere au prince Feliciani, et il se serait 
fort bien passe de son consentement, si Lucrezia avait 6te du nieme 
avis. 

On sait deja que Balsamo n’etait pas scrupuleux sur le choix de 
ses rnoyens, il avait trop bien debute sous ce rapport pour rester en 
chcmin. 

De singulieres dispositions regnaient pour le moment dans le 
peupledeBome-, de nombreusesarrestations avaient ete faites d’apres 
l’ordre du prince Feliciani, ou a son instigation, et les membres des 
societes secretes s’agitaient, pleins de colere et de menaces, ne de- 
mandant qu’une occasion favorable pour se venger de leurs ennemis, 
et surtout du prince. 

Ce soir done, Balsamo, medecin, aigrefin et troubadour, errait 
en revant a travers les rues de Rome, et sa reverie l’avait conduit, 
sans qu’il s’en apergut, jusque dans les quartiers les plus populeux 
de la ville. Balsamo songeait a tout ce qui s’etait passe, et se deman- 
dait par quel moycn energique il sortirait de l’impasse dans laquelle 
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il allait se trouver accule. II ne faisail aucunc attention a ceux qui 
allaient et venaicnt autour de lui, et n’avait pas remarque q«e depuis 
sa sortie du palais Feliciani, il avait etc suivi par deux liommes aux 
allures singuliercs. Seulcment, quand il sort'd cnfin de sa reverie, et 
voulul retourner sur ses pas, les deux homines lui mirent la main sur 
F6paule, et l’arretercnt. 

— Signor Balsamo, dit I’un des deux liommes. 

— C’cst moi !... repondit notre aventurier, que me voulez-vous? 

— Nous ne voulons vous faire aucun mal, monseigneur, repril 
celui qui avait porle la parole •, mais nous avons recu l’ordre de vous 
emmener, et de gre ou de force, il faut que vous nous suiviez. 

— Eh bien ! dit Balsamo, ce sera de bon gre, jc ne sais pas ce 
que e'est que d’avoir peur, mes camarades, je I’ai quelquefois prouvd 
dans ma vie, je vous suivrai oil vous voudrez. 

— A la bonne heure, venez done!... 

— Apres ce rapide colloque, les deux homines lui prirent chacun 
un bras, et s’eloignerent rapidement. Arrives a une certaine dis- 
tance, ils s’arreterent un moment, lui banderent les yeux, et reprirent 
aussitot leur route, Un quart d’heure apres, ils atteignirent le but de 
leur course. 

— Est-ce ici? demanda Balsamo d’une voix feme. 

— C’est ici. 

— Alors, vous allez me debarrasser de cet horrible bandeau? 

— Oui, monseigneur. 

On ota le bandeau qui voilait les yeux du jeune homme immoral, 
et l’on entra dans une maison d’assez mauvaise apparence. Balsamo 
et ses guides enfilerent alors un corridor etroit et sombre, descen- 
dirent un escalier de cent quarante-sept marches, et ne s’arreterent 
que dans une vaste salle deserte et silcncieuse, quieten eclairee par 
une lampe-Cicopi. 

Les lampes-Cieopi , perfectionnees par Torto-Mimoro d’Acqui- 
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dents, Etaient les lampes-Careel de l’ltalie au dix-huitieme siecle. 

Cicopi, i’inventeur, fit une tres-bellc fortune, et laissa un nom 
honorable a ses enfants. Ceux-ci, malheureusement, tournerent mal. 

Son fils devint ivrogue, et sa fille frequenta des offieiers. 

Au fond de cette salle, eclairee par une lampe-Cicopi, il y avait 
une table, sur laquelle reposait un crucifix et deux poignards en 
croix. 

L’un des deux hommes y conduisit Balsamo. 

— Monscigneur, lui dit-il, en lui indiquant le crucifix et les poi- 
gnards, vous allez jurer ici de ne rien reveler de tout co que vous 
pourrez voir et entendre. Si jamais la moindre parole indiscrete 
s’echappait de vos levres, le poignard des Francs-Macons vous at- 
teindrait infailliblement, quelque soin que vous puissiez prendre de 
vous caelier... Jurez! 

— Je le jure ! dit Balsamo, en etendant sans hesiter la main vers 
le crucifix. 

Les deux portesqui etaient au fond de la salle s’ouvrirent aussitot, 
comme par enchantement, et Balsamo fut introduit dans une espeec 
de temple, assez bien illumine, et oil se trouvait reunie une grande 
multitude d’hommes. 

Presque tousces hommes etaient armes, et il vit bien, a leur alti- 
tude, qu’il avait affaire a la population la plus energique de la ville 
sainte 5 mais, comme il l’avait deja annonce, Balsamo n avait jamais 
tremble, il entra sans palir dans le temple, et mareha, sur l’invitation 
qui lui en fut faite, jusqu’au fond de la salle. La s’elevait un trone, 
sur lequel etait assis un liomme d’une quarantaine d’annees, tres- 
grele, mais dont 1’attitude etait grave et severe. 

Balsamo s’inclina devant lui, et apr6s avoir promene son regard 
assure sur tous les assistants : 

— Mailre, dit-il d’une voix male it celui qui paraissait le Vene- 
rable de la logo, j’ai etc tout a l’heure surpris par des hommes de 
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votre socitie, qui m’ont ordonne de les suivre. Ces hommes n’ont 
pas, sans doute, agi de la sorle de leur propre mouvement, ils ont 
ete pousses a cel acte par quclque ordre mystericux qu’ils tenaient 
de la societe a laquelle ils appartenaient ; je viens done vers vous, et 
vous demande ce que peul signifier celte arreslation arbitraire? 

Un silence de quelques secondes sueceda a ces paroles, el le Vene- 
rable de la loge se leva. 

— Seigneur Balsamo, dil-il a haute voix, ceux qui vous ont 
arrele n’ont agi que par mon ordre, et je vous applaudis de n’avoir 
opposS aucune resistance a l’execution de leur mandat, car la rebel- 
lion en pared cas, aurait etc infailliblement punie de mort. 

— Soit, repartit Balsamo, sans se laisser inlimider par cette 
menace, soit, eh bien, je me suis rendu h leur invitation, et me 
voila... que veul-on de moi?... 

— Ecoule, Balsamo, poursuivit le Venerable, l’association des 
Francs-Magons a jete les yeux sur toi, car tu peux lui rendre, en unc 
circonstance difficile, un service signale 5 si tu acceptes, l’associa- 
tion t’admet au nombre de ses membres, et tout ce que tu pourras 
desircr, te sera accorde.., l’association est puissante, elle frappe ses 
ennemis avec certitude, elle a plus d’une fois arrache ses amis a la 
mort qui les menagait; la puissance, la force dont elle dispose, elle 
la mettra a ta disposition, et il lie tiendra qu’a toi d’dtre avant peu 
i’homme le plus redoute de toute la villc de Rome. . . Si tu refuses, au 
contraire, malgre le soin que tu pourras prendre pour echapper a 
notre vengeance, nous en avons fait le serment, tu seras frappe, et 
tu mourras sous les poignards de nos freres : parle maintenant, et 
dis-nous ce que tu es decide de faire. 

Balsamo regarda d’abord le Venerable avec etonnement, puis il 
sourit el liaussa les epaules : 

— Vous voulezque je parle, repondit-il, ct je ne sais encore de 
quoi il s’agit, et quel service vous attendez de moi-, la crainte de la 
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mort n’a d’ailleurs aucun empire sur moi •, si j’accepte votre propo- 
sition, jc lc declare d’avance, c’cst quc je trouverai mon intcret § 
Paccepter; dans le cas contrairc, epargnez-moi les menaces, elle ne 
m’cffraicnt pas, et no me dicteront jamais mes resolutions. 

Cos paroles ftircnt accueillics par un murmure defavorable, et le 
Venerable fronga lc sourcil, 

— Tes reponses, rcprit ce dernier, nc sont pas de nature a te 
gagner la bicnveillance de l’association, je t’en previens, mais je 
veux poursuivre jusqu’au bout, pour savoir a quel point tu pousseras 
Paudace et Pinsolence. 

— Ce n’est point de Pinsolence, repartit vivement Balsamo, e’est 
de la franchise, sij’accepto vos propositions, ayezconfianceen moi; 
mais si je vous dis, au contrairc, que je ne puis vousservir, tuez-moi 
sans pitie, car jo vous denoncerais. Maintcnant, parlez, jc vous 
ecoutc 1 

— Eh bien! parmi nos ennemis, poursuivit le Venerable, il en 
est un qui a montre contrc noire association un haine implacable ot 
sauvage; cet homme a cte sans pitie, il a decimc nos rangs, il nous 
a poursuivis a oulrance; cet homme est hors de l’attcinlc do nos poi- 
gnards ; nous avons fait pour arriver jusqu’a lui dcs efforts surhu- 
mains, nous n’avons pas rcussi; les valets que nous avons gagnes 
nous ont trains, oun’ont pas osefrapper; nos secrets lui ont et6 
devoilcs, et tous nos efforts n’ontserviqu’a Pirriterdavanlage encore 
contre nous... 

Pendant que lc Venerable parlait, Balsamo le regardait avec un. 
interet croissant; ainsi on Pavait fait venir pour lui proposer de tuet 
un homme; ces conspiratcurs qu’il nc connaissait pas n’avaicnt pas 
craint de Parrcter violemmcnt dans la rue, pour lui adresser d’aussi 
infames propositions; son coeur sc revolta, ets’emplild’indignation. 

M. Eugene Sue Pa dit dans son style academique : on peut etre 
pegre sans etre escarpe. 
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— Et de quel hommc voulez-vous done parler? demanda-t-il 
enfin, cn inlerrompanl le Venerable avec vivacite. 

— Du prince Feliciani, repondil le Venerable greI6. 

— Le pere de Lucrezia ! 

• — Lui-mcme. 

— Et vous avez pens6!... continua Balsamo. 

— Nous le pensons encore, repliqua le Venerable. 

— Eh bien, detrompez-vous, messieurs, detrompez-vous, je suis 
jeunc, ambitieux, peu scrupuleux peut-elre dans le choix de cer- 
tains moyens pour parvenir, mais jamais jene consentirai a tremper 
mes mains dans un assassinat. 

— Et qui vous parle d’y tremper vos mains ! 

Comment? 

— Ecoutez, dit alors le Venerable en se rapprochant du jeune 
bomme, el cn baissantla voix, ne pourriez-vous, une dcs nuitspro- 
chaines, inlroduire dans votre appartement, ou dans quelque endroit 
secret du palais Feliciani, deux hommes de notre association •, le 
prince Feliciani a ete jugc par notre tribunal secret, il ne doit perir 
quo de la main de nos membres; cc sont des hommes d’energie; 
quand rneme une tentative echouerait, aucun danger ne vous mena- 
cerait; ils scraient muetscomme la tombe. 

Ainsi parla l’homme grele. Balsamo n’elait pas a son aise. 

— Etpuis, songez-y, seigneur Balsamo, poursuivit le Venerable 
en baissant la voix, on nous a dit que vous aimiez la belle Lucrezia ; 
si cela est, n’oublicz pas que le prince Feliciani ne consentira jamais 
a vous donner la main desa fille; lant que le prince sera la, votre 
amour n’aura pas la satisfaction qu’il attend; le prince une fois 
mort, au contraire, Lucrezia est scule au monde, riche d’une for- 
tune immense, libre de sa main... tout change, jeune bomme, tout 
est possible, et que vous demande-t-on pour cela?... do former les 
oreilles, et de laisser tomber domain soir, derrierele palais Feliciani, 
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la clef de la porte du prince... si vous ne voulez pas vous eompro- 
raettre, votre valet Pandolfo, que nous connaissons, pourrait se 
charger de ce detail... Voyons, monscigneur, parlez... d’un cote, 
une mort certaine, au moment de reussir; de l’autre, une fortune 
immense, une femme belle etamoureuse; choisissez... 

Chose elrange ! l’indignation de Balsamo s’etait calmee tout a coup 
en ecoutant cette derniere partie du discours du Venerable; il ctait 
fort ebranle, et ne savait quelle reponse faire. C’estque le Venerable 
avait touche le coie sensible de son coeur; il avait flatteson ambi- 
tion, son amour, et toutes les raisons qu’il avait fait valoir lui parais- 
saient sans replique. 

— Maitre, dit-il alors au Venerable, cn rougissant, ce que vous 
venez de dire change bcaucoup la question ; je ne Fcnvisageais pas 
ainsi tout d’abord... maisneanmoins, je ne puis me decider encore, 
sans reflexion, aun acteaussi grave, accordez-moi jusqu’a domain... 

— Et comment saurons-nous voire reponse? 

— Demain, repondil Balsamo, si j’acceple, moil valet passera 
derriere le palais Fcliciani, ct vous remettra la clef de l’nppartement 
du prince. 

On lui rebanda les yeux. Une musique infernale sc fit entendre. 
Le Venerable poussa trois grands cris, et la porte s’ouvrit. 

Ce jeune et immonde coquin de Balsamo eut permission de se 
retirer. 

Le lendemain soir, il ctait dans son appartement du palais Feh- 
ciani, et il refleehissait profondement a la proposition qui lui avait 
6te faite la veillc, et a la reponse qu’il devait envoyer au Venerable 
de la loge des Francs-Macons. 

La clef de l’appartement du prince etait entre ses doigts, et il ne 
pouvait se resoudre a la remeltre a Pandolfo, qui attendait debout 
devant lui. C’etait un crime qu’il allait commettre, e’etait le premier 
pas qu’il allait faire dans cette voie sanglante, qui menait sur les 
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galeres on a la polence, et tout son ctre tressaillait encore a celte 
seule pensec, car cctte pensee toute seule l’arretait. 

Pandolfo paraissait snurire en voyant tant d’hesitation, ct il s’eton- 
nait naivement de la candeur ct de lajcunesse de son maltre. 

— Voyons, dit-il cnfln, voyons, monseigneur Balsamo, Fheure 
presse, les liommes altendent vraisemblablement dcrri6re le palais; 
faul-il lcur remettre cctte clef? 

— Pauvre Lucrezia ! murmura le sensible Balsamo. 

— Eh! il ne s’agit que du prince, et non de sa fille, fit Pandolfo ; 
voulez-vous, oui on non, que j'aille remettre la clef que vous avez 
entre les mains? 

— Jc n’osc.., j’ai des remords... le ciel me punira d’aller au 
crime si jeune, quandj’ai mille autres ressources honnetes degagner 
ma vie, de me faire une position. 

— Monseigneur devicnt bien bourgeois! fit Pandolfo avec me- 
pris. 

— Ce premier pasen amcnera d’autres; on ne se retire pas comme 
1’on vcut de cette voie terrible du crime... la penteest glissanle et 

ralalc le sang laisse une tache ineffagable... Non, non, non, je 

n’oscrai jamais! 

Eh bien ! a la bonne heure, dit Pandolfo, j’aime mieux savoir 
a quoi m’cn tcnir... je vais done lcur dire que vous repousscz leurs 
propositions. 

— Ya ! dit Balsamo avec fatigue. 

Pandolfo allait se diriger vers la porte, quand un valet entra du 
dehors, ct annonfa a Balsamo qu’une femme desirail lui parler. 

— Une femme! dit le jeune hornrne, et vous a-Pelle dit son 
nom?... 

— Jc crois qu’elle se nomme Francesca. 

— Francesca ! 
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— Elle est, du reste, de Palerme, et porte ci monseigneur dcs 
nouvelles de ses parents... 

— C’est bien! c’est bien! dit Balsamo, dans un instant; qu’elle 
attende... Va! va! 

Et se tournant en meme temps vers Pandolfo : 

— Pandolfo, dit-il a voix basse, tiens, prends cette clef, ne perds 
pas une minute, porte-la au Venerable, et reviens ; nous aurons 
besoin de toutes les ressources de notre esprit pour faire face a cet 
incident.... 

Un instant apr6s, Francesca entrait dans le cabinet de Balsamo. 
Tout signe d’hesitation avait disparu dc la figure de ce dernier, et ce 
fut pour ainsi dire avec une joie folle qu’ii courut vers Francesca, et 
la prit dans ses bras. 


IV. 

Ici l’interet croit, granditet devient saisissant. 

Francesca ! Balsamo ! — Si vous vous souvenez des deux mille 
ducats, vous devez fremir de la tele aux pieds ! 

Francesca revenait vers Balsamo le coeur plein de colerc, decidee 
a l’accabler sous ses menaces et son mepris 5 mais quand elle le vit, 
plus beau qu’ellc nc I’avait vu, accourir vers elle avec des paroles 
d’amour, elle oublia en un instant lout ce qu’elle avait souffert, et 
pourquoi elle etait venue, el ce qu’elle venait cherclier. Elle fut heu- 
reusc, et s’abandonna tout entiere aux transports enivres de son 
amant. 

Francesca aimait Balsamo, comme on aime a cet age, e’etait son 
premier amour; si elle avait ete cruellement frappcc, en apprenant 
son depart et le vol qui I’avait accompagne, cettc impression n’avail 
pas tenu longlemps contre la conviction qu’ellc s’elait faite que Bal- 
samo n’etait parti que pour revenir, et qu’ii l’aimait avec autant 
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d’abandon qu’elle-meme en apportait dans son amour. C’etait un 
petit emprunt qu’il avait operc : cela se fait entre amis. 

Mais les jours s’ecoulerenl, et Balsamo nc revint pas : alors le 
desespoir l’avait prise, ellc avait perdu la tcte, elle avait quitte Pa- 
Ierme, sa mere, et seule, sans autre guide que son coeur, elle etait 
parlie. 

Balsamo la rassura du mieux qu’il put-, il lui dit qu’en effet il avait 
ete contraint de s’eloigner des lc point du jour, quo ce n’esl qu’a 
une grande distance du village de Stella qu’il s’ctait aper^u du vol 
involontaire qu'il avait commis, car il etait somnambule de naissance 
et mellait en dormant des ducats dans ses poclies. Son intention avait 
d’abord ete de retourner sur ses pas ; mais il y avait de grands dan • 
gers pour lui : il etait vcnu a Rome, la, ses affaires avaient prospere; 
encore quelques jours, et sa fortune etait faitej alors, il devait 
retourner a Palerme, revoir Francesca, et passer sa vie a ses ge- 
noux. 

Francesca n’en demandait pas tant pour etre heureuse; elle crut 
tout ce que lui dit Balsamo, ou plutot elle n’ecouta rien ; il etait la, 
elle le voyait, il baisait ses beaux yeux noirs, il l’aimait, detail tout 
ce qu’elle demandait. 

— Ob ! je te crois, je te crois, lui dit-elle ; eh bien ! hate-toi de 
faire fortune, Balsamo, et retournons a Palerme, et nous serons heu- 
reux, et rien ne pourra plus troubler la paix de notre amour. 

— Comple sur moi, repondit Balsamo, je ne veux pas te trom- 
per... mais tu comprends, Francesca, pour attendre plus surement 
le but que je me suis propose, il ne faut pas qu’on te voie ici si Ton 
te savait pres de moi, au palais Feliciani, je serais perdu, et alors, 
adieu tous nos beaux reves. 

— Mais que faire done? demanda Francesca. 

— Void Pandolfo qui rentre, dit Balsamo, suis-le, il te menera 
dans une hotellerie de Rome, ou je pourrai te voir, sans que per- 
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sonne le sachc ; lc jour oil je serai riche, je ne perdrai pas une mi- 
nute en attentes inutiles, nous partirons. 

— Ah! quo n’est-ce demain... 

— Qui sail?... ce sera peut-etre demain. 

— Balsamo! quelespoirme donnez-vous? 

— Aie confiance en moi, Francesca, et attends avec calme. 

Elle s’en alia, cette pauvre fille ! 

Ce soir-la, le prince Feliciani s’etait retire de bonne heure dans 
ses appartements-, il etait fatigue, il avait besoin de repos, et apr6s 
avoir embrasse sa fille, il etait rentrd et avait ordonne de n’introduire 
personne dans son cabinet. 

Le prince etait soucicux dcpuis quelques jours, sa goutte le mor- 
dillait; il avait, en outre, remarque que Lucrezia changeait beaucoup, 
et en reflechissant avec attention a ce changementqu’aucune maladie 
n’expliquait, il etait vcnu ci en deviner la cause. 

Lucrezia aimait. 

Certes, si sa fille avait choisi, pour lui donncr son coeur, un de ces 
jeunes gens dont les salons de la noblesse etaient pleins, beaux, 
nobles, possedant enfin toutes les qualiles propres a en faire des 
maris convenables pour Lucrezia, lc prince n’eut rien trouve a redire 
i cela, et il se serait me me estime heureux de laisser apres lui un 
soutien et un defenseur a son enfant. 

Mais il n’en etait pas ainsi... 

Cclui que Lucrezia Feliciani aimait, etait un aventurier habile et 
courageux, il est vrai, mais sans parents avouables, sans position 
connue; le prince s’indignait a ccite pensce, et ne savait trop par 
quel moyen faire face au danger. 

Il se promenait avec agitation a travers la chambre, passait de 
temps en temps sa main surson front pale, et semblait se consulter 
sans pouvoir prendre un parti dScisif. 

vi. 3 2 
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Fnfin, il fit un gesle violent, but une goulte dc liqueur, et s’assii 
A sa table. 

— Allons, se dit-il, il n’y plus a In’ si ter •, il cst impossible que 
Lucrezia Feiiciani devienne jamais la leimne d’un Balsamo, je vais 
6crirc au roi de Naples; domain Balsamo partira avec celte lellre, et 
scion qu’il se conduira bien, ou qu’il fera Ie recalcitrant, il sera 
recompense, ou il disparaitral... 

Voyez-vous ce prince dur el cruel ! — quelles moeurs, ciloyens, 
quclles mamrs! 

Le prince ecrivit alors une longue letlre qu’il cacheta, et comme 
la nuit etail deja fort avancee quand il eut fini, il alia se jeter, epuisd 
de fatigue, sur son lit. 

Maisau moment ou il cntr’ouvraitdeja scs rideaux, deux bommes, 
donl il clait loin de soupgonner la presence en ccl endroil, se preci 
pilerenl sur lui, et pendant quo 1’un lui appliquait une main vigou- 
reuse sur labouclie pour I’cmpecber d’appelcr a son aide, l'autre lui 
enfon?ait un poignard dans la poitrine. 

Lc prince ne prononca pas un cri, il tomba sur le parquet sans 
profercr une parole ; c’ctail lout ce que demandaient les assassins, 
el des qu’ils sc furent assures que leur victime avait bien cesse 
d’cxisler, ils s’enfuirent par le meme cliemin qu’ils avaient pris pour 
venir. 

Le Icndcmain, ce fut, comme on le con?oit, une grande epouvante 
pour la ville, et un grand deuil pour lous les honnetes gens; le 
prince Feiiciani clait generalcmcnt aim6 de tous les Bomains, il 
repandait beaucoup de bien autour de lui ; sa flllc surlout avail su, 
par sa douceur angelique, lui altirer bon nombre de chalcurcuses 
sympathies. 

Lc premier soin des magistrate fut de rechercher lc coupable, 
et e’est nature'.lcmenl parmi les ennemis du prince que 1’on dirigea 
toutes les poursuiles; malheureusement, le crime avait ete commis 
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avec une adresse merveilleuse : il n’existail pas la moindre trace ; 
on n’avait vu personne dans le palais, et les valets qui se tenaient 
d’ordinaire autour de la chambre du prince, declarerent n’avoir rien 
entendu durant cette nuit fatale. 

Cependant la pauvre Lucrezia se livrait a tout son desespoir; 
elle avait toujours vecu aupres de son pere, elle ne l’avait pas quilte 
d’un instant, elle ne connaissait que lui, et avant qu’elle renconlrat 
le jeune Balsamo, elle n’aimait personne autre. 

Le coup qu’elle ressentit de ce terrible incident faillit lui couter la 
vie, et si Balsamo ne l’avait pas soutenue dans cette circonstance 
penible, elle eut suivi de pres son pere dans la tombe. 

Depuis le meurtre , Balsamo avait passe toutes ses journees , 
presque toutes ses nuits aupres de Lucrezia, c’est la jeune fiile qui 
avait desire qu’il en fut ainsi, 

— Balsamo, lui avait-elle dit, vous aimiez mon pere, vous, je le 
sais, vous lui etiez devoue, vous le regrettez comme je le regrette, ne 
m’abandonnez pas dans cette douleur extreme, car vous seul etes ma 
consolation et mon espoir. 

Balsamo n’avait garde de quitter son poste. — II repondait des 
fadeurs et lorgnait la caisse. 

Une nuit cependant, il fit venir Pandolfo, il y avait quelques jours 
qu’il ne l’avait vu; il desirait se mettre au courant de tout ce qui 
s’etait passe au dehors, et de ce qu’etait devenue Francesca. 

— Francesca, lui repondit Pandolfo, Francesca, monseigneur, 
cst une petite fillo qui vous perdra si vous rfy prenez garde; elle a 
appris vos amours avec la belle Lucrezia, elle se croit trahie, elle est 
furieuse, elle fera quelque coup de tele avant pou, si nous n’y mel- 
tons bon ordre. 

— Mais il faut aviser... 

— - Et comment I 

— Je te le dirai domain, prends toujours ce llacon, Pandolfo; il 
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contient un narcotique puissant ; si demain, je te fais savoir que nous 
partons, lu le feras boire a Francesca ; dans le cas contraire, tu 
attendras. 

Pandolfo regarda avec attention la dole que Balsamo venait de lui 
remcttre. 

— N’est-ce qu’un narcotique ? demanda-t-il en souriant. 

— Ge n’estqu’un narcotique, repondit Balsamo. 

Pandolfo poussa un profond soupir, mil le flacon dans sa poche, 
et s’eloigna en disant : a demain. 

Le lendemain soir, Balsamo arrivait effare, les cheveux en 
desordre dans rappartement de Lucrezia. Elle etait seuie, il se pre- 
cipita a ses genoux : 

— Lucrezia, dit-il d’une voix dgaree, et en lui prenant la main, 
Lucrezia, je suis perdu ! 

— Perdu 1 vous !... s’ecria Lucrezia. 

— Ecoutez, poursuivit Balsamo, vous savez si je vous aime, 
Lucrezia, vous savez aussi si j’etais devoue au prince, et si je n’au- 
rais pas vingt fois donne mon sang pour le sauver, vous savez tout 
cela, Lucrezia, eh bien 1 

— Eh bien !... 

— On m’accuse ! 

— Yous 1 

— Oui, moi, moi qui vous ai sauvee, moi qui regardais le prince 
comme mon pere, on m’accuse de l’avoir lachement assassine ! 

— Mais c'est horrible ! 

— Ah ! Lucrezia, si je n’avais ete sir de votre amour, je me 
serais tue devant une pareille accusation, et voyez... je ne puis pas 
uieme attendee que V on m’interroge, que le jour se passe; je ne 
puis meme dire : mais vous m’accusez .d’un crime impossible, 
puisque, pendant celte nuit fatale, j'etais ici, a vos pieds ! 
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— El pourquoi ne le diricz-vous pas, Balsamo? pourquoi ne don- 
neriez-vous pas cette preuve irrecusable de votre innocence? 

— Parce que, pour me sauver, il faudrait vous perdre. 

— 0 malbeur! mallieur!... s’ecrio la jcunefdlc. 

Et elle prit sa tete dans ses mains pour pleurer amerement. 

Balsamo 1’attira douceinent dans ses bras : 

— Oil! ne pleurez pas, lui dit-il en efllcurant son front de ses 
levres, ne pleurez pas, Lucrezia; s’il faut mourir, je mourrai avec 
bonlieur, puisque en agissant aiusi je me sauverai du deslionneur... 

— Non! non! inlerrompil Lucrezia, je ne veux pas que vous 
mouriez!... Balsamo, il faut fuir. 

— Fuir!... Eli! ne serait-ce pas avouer que je suis coupable? 

— C’est vrai !... Mais que faire done, mon Dieu? 

Et la pauvre jcune fille se tordait Ies bras de desespoir. 

Il y eut un moment de silence solennel, puis Balsamo reprit, mais 
cette fois a voix lenlc : 

— Ah! si au lieu de fuir seul, comnic un coupable, dil-il en se 
rapprocliant de Lucrezia, j’avais pu emporter avec moi la preuve, 
la preuve vivante de mon innocence!... 

— Comment? lit la jeune fille. 

— Pardonnez-moi, Lucrezia; mais il m’etait venu une pen see : 

vous, vous seule dans Rome connaissez mon secret, vous seule savez 
que ce crime n’a pu etre commis par moi que je ne suis pas cou- 
pable, que je ne puis l’elre, eh bien ! 

— Eli bien? repeta Lucrezia. 

— En fuyaiil avec moi, non-seulement vous me sauvez, Lucrezia, 
mais encore vous me rehabililez aux yeux de tous... 

— Oh! que diles-vous! moi fuir! fuir avec vous!... c’est impos- 
sible! 

— Je vous le disais bien, vous le voyez... je suis perdu!... 

— Balsamo! murmura la jeune fille. 


254 


LES TRIISUxVU'X SECRETS. 


— All ! pourquoi ne suis-je pas mort avec vous ! poursuivit le 
jeune honimc avec feu; pourquoi n’ai-jc pas etc enlcv6 par eette 
epidemic cruclic a laquelle je vous ai arrachee ! jc n’aurais pas au- 
jourd’hui a me defendre conlrc unc accusation odieuse que je nc 
puis repousser ! 

Un nouveau silence eut lieu entre les deux jeuncs gens. Millc 
sentiments sc disputaient lc coeur de Lucrezia •, clle pleurait, elle 
serrait les mains dc Balsamo , et n’osait, en realite , prendre un parti. 

Enfin clle se leva resolue, la tete haute, le regard anime. 

— Vous avez raison, dit-elle a Balsamo; il y aurait de l’ingrati- 
tude a moi a vous abandonner dans celte extremitc; je ne le veux 
pas, cela ne sera pas. Balsamo, vous m’avez arrachee deux fois a 
la mort au peril de vos jours, e’est a mon tour a vous sauver •, je ne 
reeulerai pas. Quand voulez-vous que nous portions? 

— Est-ee possible! s’ecria Balsamo cn extasc; vous eonsenti- 
riez?... 

— Je conscns a lout; je suis sure que, la-haut, mon pere m’ap- 
prouve... Quand parlons-nous, Balsamo? 

— Cette nuit , si vous le voulcz , Lucrezia. 

— Eh bien! celte nuit, soit! faites preparer lout ce qu'il faudra 
pour notre fuite, je vous suivrai !... 

La nuit meme, Pandolfo administra a Francesca le nareotique 
prepare par Balsamo, et cc dernier, aeeompagne de Lucrezia, prit 
cn chaise de poste le chemin dc la France : il avait donne rendez- 
vous a Pandolfo a Paris. 

Quellcs moeurs! quelles moeurs! 0 malheureuse Lucrezia Feli- 
eiani! a quel mauvais sujet as-tu confic ta destinee! 

S’il etait encore temps, nous t’engagerions a reficchir avec matu- 
rite, a consulter les oncles et le notaire de 1‘autcur de tes jours ; 
mats la chaise dc poste roule, les eoursiers rapides t’emportent. Tu 
vas & ta perte, e’est evident. 


CIIAPITRE IX, 


Suile dcs Francs-Macons. — Le comte de Cagiiostro. — Francesca devemie bas-blen. 
— Lncrezia devient utile. — Affaire du collier. — Retonr a Rome. — Rite 
Ggyplien. — El \ir de longue vie. — OEnf philosopbifiue. — Conversation lendre 
et grave entre Balsamo et Pandolfo. — Francesca. — G.ilauterie d’nn pr6fet de 
police. — La loge egyplienne. — Reception mystViense et veritablement solen- 
nelle. — Syncope de Lncrezia. — Involution dn pauvre Bal>amo. — Un bon 
tour de Francesca. — Le chateau Saint-Ange. — Fin donlnureuse de Lncrezia 
Feliciani. — Francesca rehabilitee. — R6cit emprunte a un inditaire fYaugais. — 
Les diffcrents rites de la magonnerie nationale. 


C’etait dans la campagne de Rome, par une belle et douce soiree 
d’automne. Deux hommes etaient assis, run a c6le de bautre, sous 
une tonnelle en fleurs, et ils paraissaient causer avec animation. Le 
soleil se couchait au loin, laissant Hotter derriere lui comme un pan 
de pourpre de son royal manleau; 1’ombre envaliissait peu a peu 
la plaine, et de pales etoiles commencaient deja a s’allumer dans 
Torienu 


236 


LES TRIBUNAUX SECRETS. 


Dc ccs deux homines, l’un ctail Balsamo, I’autre son valet Pan- 
dolfo. 

II y avait dix-sept ans qu’a parcille epoque 5 peu pr6s, ces deux 
homines etaient partis dc Rome, et depuis lorsbicn des evencments 
s’etaient accomplis. 

Balsamo avait successivemcnt visile, avec des chances diverses, 
tonics Ics parties du monde connu, suivi partout dc son valet Pan- 
dolfo, et de sa femme, la belle Lucrezia Feliciani. II avait parcouru 
tour a lour la Grece, l’Egyple, I’Arabie, la Perse, Rhodes, Pile de 
Malte, l’Anglctcrre, la France, empruntant un nouveau nom pour 
chaque nouveau sejour. 

C’cst ainsi qu’on lc connut tantbt sous lc nom de Tischio, de 
Melissa, dc Belmonte-, tantot sous celui de Pclleyrini, d’Anna, de 
Femsi, de Harat et de Cagliostro. Ici, il vivail du produit de ses com- 
positions chimiques, la d’cscroquerics, lc plus souvent, ait-on, du 
honteux trafic qu’il faisait des charmcs de sa femme, 

Avouons qu’il avait assez bien commence pour cela. 

Balsamo avait bien change depuis dix-sept ans, ce n’etait plus 
cette figure dont Laborde nous a transmis les principaux traits dans 
ses Lellres sur la Suisse : « Cc visage qui annongait l’csprit, expri- 
« mait lc genic ; ces yeux de feu qui lisaient au fond des times ; cet 
c homme, enfin, dont l’eloquence entrainait memo dans les langues 
« qu’il parlait le moins bien. » 

Balsamo avait vieilli ; il etait maintenant pale et bleme, et l’on 
devinait dans toute sa physionomie l’abattement d’un homme courbe 
sous le poids de ses remords. 

Le comte de Cagliostro avait eu, en effet, dans les derniers temps, 
bien des deboires, il avait 6prouve bien des chagrins. 

Implique, a Paris, dans la fameuse escroquerie du collier, qui a 
servi de base depuis a tant d’escroqueries politiques et litteraircs, il 
avait ete arrete et transfere 5 la Bastille. Et a tout prendre, cet 
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homnie, qui avait debuts dans la vie par voler des ducats sur la che- 
minee desa maitrcsse, pouvait bien vendre pour des milliers delouis 
I’honneur et le bonheur d’une reine. Exile plus tard en Anglelerrc, 
il y sejourna pendant deux ans; mais la, comme ailleurs, il voulut 
renouveler ses friponneries, et, grace aux cliarmes de sa femnte, ses 
menees honteuses reussircut pendant quelque temps. Malheureuse- 
ment pour lui, il eut vers cette epoque une altercation avec le fameux 
Morand , redacteur du Counter de l Europe, et cette altercation 
amena son depart precipile. 

Morand, pour se vcnger des insultes de Cagliostro, et dans le but 
de prouver an public qu’il avait affaire a un industriel et a un escroc, 
raconta dans son journal, avec de piquants details, la vie de Joseph 
Balsamo, et les nombreuses friponneries dont il s’elait rendu cou- 
pable dans les pays qu’il avait frequentes. On assure que Francesca 
n’elait pas ctrangere a cette publication. 

Francesca, apres avoir cu des maladies nombreuses, etait dc- 
venue un peu femme de lellres. 

Quant a la belle Lucrezia Feliciani, elle avait toujours ete natu- 
rellement un peu coquine. Histoire de temperament et d'air natal. 

Donnons ici un souvenir au pauvre prince Feliciani, mort depuis 
dix-sept ans. Scrait-ce trop de passer une heure ou deux h pleurer 
sur son sort? 

Oblige dc quitter PAngleterre, Cagliostro passa sur le continent, 
et alia se refugier a Rome. 

Toutcfois, dans le cours de ses nombreuses peregrinations, il avait 
ete l’inventeur ou plutct le propagateur du rite egyptien de l’institut 
maQonniquc. 

Cette innovation est assez importante pour que nous en donnions 
une idee. 

Le rite egyptien, comme les autres, eomporte trois grades: 
apprenti , compagnon , mailre. 
vi. 
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Ceux que Pon admet & la regeneration morale, c’est-a-dire & 
Pinitiation, doivent passer successivement par ees trois grades pour 
arriver 5 la perfection desiree. 

Les ceremonies qui accompagnent l’initiation au grade demaitre, 
ont lieu de la manierc suivante. 

On introduit dans le temple, une jeune fille pure et vierge, qui 
prend le nom d apupille ou colombe. La colombe, vetue d’une longue 
robe blanche, ornee de rubans bleus, decoree d’un cordon rouge, 
est amenee devant le Venerable. Apr6s quelques ceremonies macaro- 
uiques, la colombe est enfcrm6c dans le tabernacle d’ou elle ne sort 
que lorsqu’on lui a communique la puissance do commander aux 
purs csprits, lesquels sont au nombre de sept, et gouvcrnent les 
planetes. 

Cagliostro, ainsi que nous Pavons dit, dans les premiers chapitres 
de cet ouvrage, nese contentait pas d’opererla regeneration morale, 
il appelait encore ses adeptes a la regeneration physique. 

C’etait une sorte de contrefagon de peiixir de longue vie, dont le 
comte de Saint-Germain avait deja vendu la recette. 

Pour jouir du benefice do cette regeneration physique, il fallait 
tous les cinquante ans, pendant la pleine lune de mai, se retirer a la 
campagne avec un ami, et y observer une diete austere. On ne devait 
boire que de l’eau distillee, ou de celle qui tombe du ciel •, on etait 
tenu de ne manger que des potages ou des herbes rafraichissantes. 

Il etait expressement recommande de commencer ses repas par le 
liquidc et de les finir par le solide. 

Le dix-seplieme jour, on se faisait saigner, et a partir de ce jour, 
on prenait six gouttes blanches a son lever et autant a son coucher. 

Avec cela, on revenait h Page de vingt-deux ans et trois mois. 

Le public est si naturellement creduleque ce charlatanisme reussit 
Jongtemps a Cagliostro, et lui permit de mener, partout ou il s’arre- 
tait, une existence vcritablement princiere. 
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Voici du reste, comment il se tira d’affaire h Varsovie, oil ii avait 
fondd une loge d’adeptes. 

II avait offert aux membres de cette loge, d’operer le grand 
oeuvre eri leur presence. On lui prdta, & cet effet, une maison de 
campagne, et l’on mil a sa disposition bon nombre de bijoux et de 
diamants. 

Apr6s ving-cinq jours de travaux pr6paratoires, il annonga solen- 
nellement que le lendemain, il casserait I’osuf philosophique et mon- 
trerait le succes de la transmutation. — Seulement le lendemain, 
pendant que chacun accourait au rendez-vous, maitre Balsamo s’en- 
fuyait, emportant bijoux et diamants. 

Ce n’etait pas meme agir en maitre escroc. 

Seulement, nous avouons que l’idee de loeuf philosophique nous 
gagne le cceur. 

Ces scenes se renouvelSrent plus d’une fois, de sorte qu’apr&s 
dix-sept ans de voyages, et bien qu’il edt frequemment chang6 de 
nom, le comte de Cagliostro, Fcenix, Harat, etc, Joseph Balsamo 
enfln n’avait plus guere dans le monde une ville, oil il put aller se 
reposer sans craindre d’y dtre inquiete. 

R6duit a cette extremity, il avait pens6 que le meilleur moyen de 
dGrouter ses ennemis, e’etait de venir chercher un refuge, dans le 
lieu mdme oil il pouvait courir le plus de dangers. 

Ce soir done, Balsamo etait assis a quelque distance de Rome, en 
compagnie de Pandolfo, et tous les deux devisaient, avons-nous dit, 
avec une certaine chaleur. 

— Je te disquejel’ai vue, disait i» chaque instant Balsamo, e’est 
un point important a eclaircir, il fautci tout prix s’en assurer. 

— Si vous l’avez vue, monseigneur, repondit Pandolfo, si vous 
dtes certain que ce soit bien elle, il n’y a pas deux partis Si prendre. 

— Que faut-il done faire? 
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— II faut fuir, il faut mettre quatre clicvaux h la voiture au lieu 
de deux, raais il ne faut pas rester une minute de plus a Rome. 

— Mais elle nc m’a peut-etre pas vu, elle. 

Pandolfo liaussa les epaules et sourit. 

— Eh povero ! dit-il, Francesca ne pas vous avoir vu!.. Fran- 
cesca qui boil comme une tanche et qui fait des vers!... maisson- 
gez-y, si elle est a Rome, elle n’y est venue que pour vous-, elle sait 
que vous y etes, et peut-dtre meme a 1’heure ou je vous parle, nous 
a t- elle deja denonces!... 

— Allons! tuexageres! ditBalsamo. 

— Votre insouciance nous perdra tous, monseigneur! 

— Rassure-toi, Pandolfo, mon ami, rassure-toi ; la position n’est 
pas aussi descsperce que lu te l’imagines; sans doute, Francesca 
nous bait, sans doute elle est ivrogne et lcllree; elle ne me par- 
donne pas de l’avoir trompee deux fois, et au fond, elle a peut-etre 
raison; mais, il ne faut pas non plus donner 1’eveil, par une fuite 
precipitee, et d’ailleurs, j’ai deja ici des interets engages, qui nc me 
perineltent pas de m’eloigner avant un mois; ma loge d’adoption 
comptc de nombreux adeptes; le mystere le plus impenetrable 
entoure son existence ; ce soir meme, deux nouveaux membres m’ont 
demande a faire parlie de noire tribunal secret, tu le vois, je ne suis 
paslemaitre defuir; ainsi, crois-moi Pandolfo, prends toutes les 
precautions necessaires, rechercbe Francesca, et si je ne me suis 
pas trompe, s’il est bien vrai qu’elle soit a Rome, eh bien, nousavi- 
serons au moyen de paralyser ses efforts. A bientdt... 

— Vous me quittez? 

— Je me rends a la loge. 

— Prencz bien garde, monseigneur ! 

— Allons ! mons Pandolfo, s’ecria Cagliostro, Dieu me pardonne, 
je crois que tu vieillis ! 

C’est possible, repondit rbonnete valet; ma tete a blanchi, 
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mon sang s’est refroidi dans mes veines, mais mon coear, monsei- 
gneur, est toujours aussi jeune et aussi devoue. 

Balsamo serra avec attendrissement les mains do son vieux sem 
teur, et s’eloigna sans ajouter une parole. 

Je pense que tout le monde trouvera cette scene touchante et heu- 
reusement lilee. 

Cagliostro et son vaiet s’y montrent tous les deux tres-conve- 
nables. 

La nuit (Hait tout a fait venue pendant cette courte et saisissante 
conversation. Balsamo pressa le pas, car il etait deja en retard, et on 
devait l’attendre. 

Arrive a un quart de lieue environ de la maison de campagne qu’il 
habitait, il se trouva en face d’une petite masure au seuil de laquelle 
il s’arreta. 

Aucune lumiere ne brillait a l’interieur, cependant il frappa avec 
assurance, et presque aussitot un liomme parut, tenant une lanterne 
sourde a la main. 

— Qui va la ? demanda Thomme a voix basse. 

— Le maitre ! repondit Balsamo sur le meme ton. 

— Et d’oii viens-tu, maitre? 

— De la chambre du milieu . 

— Et que fait-on dans cette chambre? 

— On y honore la mSmoire de notre respectable pere Adouhiram. 

— Et comment y es-tu parvenu? 

— I’ar un escalier fait en forme de vis, qui se monte par trois, 
cinq et sept. 

Alors tu es bien le maitre, dit encore Thomme, et tu peux 
entrer. 

Puis il ouvrit la porte toute grande, et Balsamo passa le seuil, ' 

Dependant il allait s'engager a 1’interieur, sans s’informer meme 
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si ceux qu’il 6tait venu chercher 6taient arrives, quandl’homme l’ar- 
rfita de nouveau. 

— Maitre, dit-il a voix rapide, en lui indiquant une chambre con- 
tigue, il y a la quelqu’un qui vous demande. 

— Ce quelqu'un a-t-il dit son nom ? 

— C’est une femme. 

— Une femme ! et pourquoi l’as-tu laissee p6n6trer ici? 

— Elle a rSpondu a toutes mes question. J’ai pens6 que c’etait 
une colombe, Lien qu’elle sente un peu le vin des Canaries. 

— Diable I fit Balsamo; voyons! voyonsl 

Et, sans attendre davantage, il se precipita vers la chambre qu’on 
lui avait indiqu6e; mais il recula presque aussit6t, en jetant un cri 
de surprise : 

— Francesca, dit-il; vousl vous ici!... 

Et comme Francesca restait assise et muette : 

— Mais que voulez-vous done? et qu’&tes-vous venue faire dans 
cette maison? reprit Balsamo en fermant la porte derriere lui et en 
s'avancant vers la femme, 

Francesca s’6tait lev6e, et elle attendit Balsamo dans une attitude 
presque hostile. 

— 11 y a longtemps, dit-elle enfin d’une voix un peu rouillee, il y 
a bien longtemps que j’attendais cette heure, Balsamo; je t’ai suivi 
avec perseverance a travers tous les pays que tu as visites; je sais 
tous tes travers, toutes tes hontes, tous tes remords ; et s’il etait quel- 
que chose qui put etouffer les elans de ma colere et les ardeurs de 
ma vengeance, ce serait la connaissance que j’ai acquise de tous les 
details de ta vie miserable. 

— C’est done pour m’insulter que vous avez penetre ici, Fran- 
cesca? repondit tranquillement Balsamo. 

— Pour t’insulter ! reprit Francesca avec un regard de mepris; 
oh I non, je sais trop bien que les injures, les dedains ne peuvent 
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plus rien sur ton esprit*, tu as autour du coeur un rempart invin- 
cible, tu es invulnerable, Balsamo... Non, je t’epargnerai les in- 
suites*, mais j’ai voulu te voir avant quo IMnquisition de Rome ne 
s’empare de toi. 

— L’inquisition ! 

— Ah 1 tu te croyais bien en surety, n’est-ce pas, parce qu’au lieu 
de t’appeler Balsamo, ou Foenix, ou Tichio, ou Uarat, on ne t’ap- 
pelle plus aujourd’hui que le corate de Cagliostro! mais tu as oubli£ 
que je te suivais, moi, que je connaissais tous tes secrets, et que je 
pouvais te perdre ! 

Balsamo sourit. 

— Francesca, dit-il avec enjouement, je n’ignore aucune des 
difficultes de la position que je me suis faite; mais les menaces 
memes que je t’entends proferer me rassurent pour le moment; quel 
que soil le motif qui fait retenue, tu ne m’as pas trahi encore, car si 
requisition etait instruite, je serais d6ja arrets, et, tu le vois, je suis 
libre... Veux-tu, mon ancienne et ch6re amie, que je t’offre un petit 
verre de liqueur? 

Francesca n’avait pas soif. Elle palit en se voyant devinee, mais 
elle reprit bientdt son assurance. 

— C’est vrai, dit-elle, oui, j’ai hesite encore une fois a te perdre; 
j’ai 6te faible au moment de te denoncer, je me suis rappel^ notre 
jeunesse a tous deux, Balsamo, etje n’ai plusose. Voila le sentiment 
qui m’a retenue, voila pourquoi tu es libre encore; mais ne te hate 
pas de te rejouir, car dans une heure peut-$tre, si je le veux, tu seras 
jete en prison. 

— Et le voudras-tu? fit Balsamo. 

— G’est selon, repondit Francesca. 

— Ah ! ah ! nous allons, je vois cela, poser nos conditions. 

— Peut-6tre ! 

— Et quelles sont-elles tes conditions ? 
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Francesca sc rapproclia, et Cagliostro sc rccula un petit peu, 
parce qu’elle sentait vraiment beaucoup Ic genidvre de Hollande. 

— ficoute, dit-elle, h tort ou a raison, je veux enfin t’arracher a 
cette vie miserable que tu nienes •, malgre les chagrins dont tu m’as 
abreuvec, Balsamo, je me sens encore capable de ddvouement pour 
toi. Eh bien ! voici ce que je te propose... Mon pere et ma mere sont 
morts... mon onclc lui-meme a quilte ce ntonde en me laissant loute 
sa fortune... Yiens avec moi, retournons ensemble a Palerme. Si tu 
le veux, Balsamo, nous pourrons revenir a une vie honnete, a une 
estime reciproque ; je ferai tout ce qui me sera humainement possible 
de faire pour t’aider a oublier lc passe... nous vivrons dans Favenir... 
Cette existence vaudra mille fois mieux que cellc que tu menes, BaL 
samo, el je le benirai encore pour les derniers bonheurs que je te 
devrai... Dis, Ic veux-tu? 

Voila bien, n’est-ce pas? une idee de femme ivre el de leltres! 

— Et si je refusais? dit Balsamo incertain, et qui observait Fran- 
cesca avec une profondc attention. 

— Si tu refuses, repondit Francesca a voix lente, je perdrai tout 
espoir, et je me vengcrai. 

— Tu medcnonceras? 

— Je te denoncerai. 

— Mais on ne te croira pas... ou si l’on te croit, j’aurai le temps 
d’agir. 

— J’ai pris mes precautions. 

— D’aillcurs, poursuivit Balsamo, songe, Francesca, que si jc 
eroyais un instant au danger dont tu me paries, j’aurais un moyen 
bien simple de le prevenir. - 

— Lequel? demanda Francesca. 

— Ne suis-je pas le maitre ici? tous ceux qui m’entourent ne 
m’obeissent-ils pas aveuglement? un seul mol sorti de mes levres ne 
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suffirait-il pas & te metlre pour jamais dans {’impossibility d’executer 
tes menaces? 

Ce fut au tour de Francesca de sourire et de hausser les £paules. 

— Balsamo, dit-elle d’un ton m^prisant, l’experience de mes 
jeunes annees m’a servie dans cctte circonstance, j’ai tout prevu, et 
j’ai pris des mesures pour ne point etre dupe cette fois, comme les 
precedentes. 

— Ah! et qu’as-tu fait? 

— Je suis la maitresse du chef de la police romaine, repondll 
Francesca avec audace et en relevant le front sans rougir; si dans 
une heure je ne suis point pres de lui, il sera pres de moi. 

Nous n’avons pas connu personellemenl le prefet de police romam, 
mais s’il etait I’amant de Francesca, il n’etait pas delicat, ce prefet 
de police! 

Balsamo se morditles levres, et s’inclina. 

— A merveille, dit-il, a merveille, l’objeclion que je faisais 
n’avait pas beaucoup d’importance; demain, Francesca, je te ferai 
connaitrc ce quej’aurai decide. 

— Et pourquoi ne te decides-tu pas tout de suite? repartitla 
femme de lettres. 

— C’est que la proposition cst grave, Francesca, que tu as remue 
en moi bien des souvenirs, laSicile, Palerme, mon enfance, ma jeu- 
nesse, je ne sais, mon esprit s’est trouble quand tu m’as rappele ces 
premieres impressions de mon coeur, j’ai besoin de calme, et 
demain... 

— Je puis done compter sur toi?... 

— Jelejure! 

— Prends garde, Balsamo, tu m’a deja Irompeedcux fois... 

— Tu scras contente la troisieme... 

— Et ou te trouverai-je?... 

— Ici! repondit Cagliostro. 
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Francesca sortit sur ce dernier mot, et Balsamo alia rejoindre ses 
compagnons. 


n. 

La salle 6tait pleine, quand Balsamo y entra ; il la traversa avec 
precipitation, et monta sur le trone qui lui avait ete prepare pour la 
c^remonie. Au pied du trbne etaient deux hommes, debout, tdte 
nue, revetus d’un costume mfile de grec et d’Sgyptien. 

La salle representait en ce moment l’entree et lc vestibule d’une 
loge 6gyptienne. 

D’abord arriverent six enfants, vetus de longues robes blanches, 
les cheveux floltants, des couronnes de fleurs sur leur tcte, et des 
encensoirs h la main. 

Six jeunes gens venaient derriere, vetus de robes blanches, mais 
plus courtes, et portant des couronnes de roses sur la tele 

Les deux groupes allerent se placer en chantant, de chaque cote 
du trbne. 

« DejA le temple, disaient les enfants, dejA les porliques et les 
« caveaux sont ouverts*, encens, purilie l’air qui circule autour de 
« ces colonnes. » 

« Chers enfants, disaient h leur tour les jeunes gens, tendre.s reje- 
« tons, demeurez dans le vestibule, et vous, sages et adeptes, h&tez- 
« vous vers le sanctuaire. > 

Puis les deux groupes reprenaient ensemble : 

i Petits et miserables comme des nains, profondement enveloppGs 
< des t6nebres de l’erreur, nous.sommes au pied de la montagne 
* sainte. Esprits, oserons-nous la franchir ! 

Et de 1’intSrieur du sanctuaire, une voix partait qui repondait : 

* Apportez un esprit s6rieux a une affaire s6rieuse ; venez a la 
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« lumtere du sein des tenebres et de 1’erreur ; pour que le maitre 
« ne steveille pas, marchez, marchez douceraent. » 

Tout cela sur l’air de Femme sensible. 

Alors toutes les bougies s’eteignirent en meme temps, on entendit 
les accords harmonieux du clavecin, et des voix d’hommcs et de 
femmes qui chantaient les louanges de l’Eternel dan's une langue 
inconnue. 

Enfin, la salle sortit encore une fois des tenebres; des images et 
des ornements 6gyptiens dtaient appendus aux colonnes et au pla- 
fond, et Balsamo, vetu lui-merae d’un costume etranger, se tenait 
sur son trone, avec un faux nez et la tete couverte d’un voile blanc. 

Quand la musique eut cesse, et que chacun eut repris sa place 
avec ordre, Balsamo se leva, et s’adressant successivement au pre- 
mier et au second tcolier ou adepte : 

— Maintenant, stecria-t-il, dites-moi, avez-vous retenu ce que je 
vous aiappris? A quel moment un 6colier doit-il se livrer a sa medi- 
tation ? 

— La nuit ! repondit ltecolier. 

— Pourquoi? 

— Parce que tous les chats sont gris, repliqua vivement Padepte. 

— Ce n’est pas cela 1 dit Balsamo en frongant ses sourcils gris 
pommeles. 

L’adeple reftechit et repondit uue seconde fois : 

— Afin qu’il sente plus vivement qu’il erre dans les tenebres. 

— Ala bonne heure!... Quelle nuit doit-il choisir de preference! 

— Celle oil le ciel est clair et les etoiles £tincelantes. 

— Pourquoi? 

— Afin qu’il comprenne que des milliers de flambeaux ne suf- 
fisent pas pour produire la lumtere, et que sa passion pour le seul, 
veritable et brillant soleil devienne de plus en plus vive. 

— Quelle etoile doit-il surtout avoir devant les yeux? 
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— L’etoile polaire. 

— Que doit-il se ligurer par-la? 

— L’amour du prochain. 

— Coramenl s’appelle l’autre p61e? 

— L’amour dc la sagesse. 

— Ces deux pbles n’ont-ils pas un axe ! 

— C’te farce!... Sans doule, car autrement ils ne pourraient pas 
6tre des p6Ies. Cet axe passe par noire coeur, quand nous sommes 
disciples z61es de la sagesse, et l’univers tourne autour de nous. 
Dans le cas contraire, il passe par notre orteil gauche, et nous donne 
des cors aussi incurables que douloureux. 

— Tres-bien!... Diles-moi la devise du premier grade? 

— Fais pour les autres ce que lu ddsires qu’on fasse pour toi. 

— Expliquez-moi cette sentence! 

— Elle est claire •, elle n’a besoin d’aucune explication. 

— Parfaitement... Et maintenant, ecoutez tous les deux : le grand 
maitre ne peut se contenter de simples paroles, il faul encore que 
vous prouviez par vos actes que vous dtes dignes de faire parlie de 
(’association des Francs Macons; le Tribunal secret a decide que • 
vous seriez soumis demain a des epreuves terribles. 

— La crainte est loin de nos coeurs, repondircnt les deux eco- 
liers, mets-nous h l’epreuve, et tu apprendras avec quelle fermete 
nous la subirons! 

— Demain done, poursuivit Balsamo, a 1’heure de minuit, en cet 
endroit meme, une femme viendra avec de grandes precautions, pour 
ne point etre reconnue ; cette femme est l’ennemie de I’oeuvre de 
regeneration que nous accomplissons ; hesiterez-vous, s’il faut la 
frapper sans pitie? 

— Nous n’hSsiterons pas ! 

— Prenez garde, mes freres, et rellechissez avant de vous en- 
gager; une fois que vous aurez pret6 le serment d’executer fidele- 
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ment les ordres qui vous seront donnes, lc Tribunal secret vous 
*rapperaitlui-raeme, si vousreculiezau moment d’ag-ir !... 

— Nous ferons notre devoir! 

— Jurez done d’obeir au Tribunal, quoi qu’il ordonne? 

— Nous le jurons! 

— A demain ! 

— A demain ! 

L’6cho repeta de son c6t<$, avec une fidelite servile : 

— A demain ! 

Les membres de Passociation s’ecoul&rent alors silencieusement, 
un a un ; les deux adeptes, qui venaient d’etre re<?us membres, res- 
terent les derniers : quant a Balsamo, des qu’il eut quittc la salle des 
seances, son premier soin fut de se rendre en toute hate a sa demeure, 
oiirattendaienl Pandolfo et Lucrezia, Les renseignements recueillis 
par le valet etaient fort inquietants. 

— Francesca est bien a Rome, dit-il a Balsamo, elle csl, m’a-t-ori 
assure, la mailresse du chef de la police; clle nc nous a pas par- 
donne nos escapades, clle veut toujours se venger, et elle en a les 
movens a sa disposition; mon avis est qu’il faut sc hater de mettre 
une certaine distance entre cette femme el nous. 

— J’y avais pense, d’abord, reprit Balsamo. 

— Eh bien ? 

— Eh bien, j'ai change d’avis depuis. 

— Comment cela? 

— Demain soir, Francesca ne sera plus dangereuse pour per- 
sonne. 

— Que diles-vous? fit Lucrezia. 

— Je disque la fuite ne nous aurait pas debarrasses de cello femme 
genante, qui nous poursuit partout, et quo je suis las d’etre a tout 
instant sous le coup d’une trahison impossible a prevenir : il faut en 
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finir une bonne fois avec les menaces de Francesca, et j’ai pris ce 
soir des mcsures en consequence. 

— Mais quellessont ces mesures? 

— Demain Francesca aura ccsse de vivre. 

— Un crime ! dit Lucrezia en frissonnant d’epouvante. 

Lucrezia crut devoir s’^vanouir. On la laissa dansun coin. Si,du 

liaut des cieux, sa demeurc derni&re, le prince Feliciani voyait tout 
cela, il ne devaitpas elre content. 

— Ah ! monseigneur, s’ecria Pandolfo, si vous m’aviez ecoute, il 
y a bicntdt dix-sept ans, ceci ne serait pas & faire... mais, enfm, 
mieux vauttard que jamais!... 

Le lendemain, vers la meme heure, Balsamo s’acheminait vers le 
lieu ordinaire des reunions des Francs-Magons; malgrcla certitude 
qu’il avait acquise du succes de son entreprise, il 6tait indecis, et 
au moment de commetlre le crime qui devait le debarrasscr a jamais 
des poursuites de Francesca, il hesitail et avait peur. 

C’etait la premiere fois que Balsamo allait cooperer activement a 
un meurtre, et h cct instant solcnnel, il sentait comme un remords 
descendrc dans son cceur, et y arreter sesplus dnergiques resolutions 

Francesca n’etait pas une femme comme une autre pour lui; 
elle avait ete melee aux premieres Emotions de sa jeunesse, elle 
s’etait trouvee a cet endroit de la route qu’il avait suivie, au moment 
ou il etait jeune encore, oil il ctait plein d’espoir dans l’avenir, oil 
il n’avait pas renie encore tous les principes d’honnetete paternelle. 

Et puis, Francesca, c’etait la premiere femme qui l’eut aime, 
jamais il n’avait ete aim6 ainsi, pas meme par Lucrezia, c’etait 
comme un souvenir vivant, sympathique de ses jeunes annees 5 il ne 
pouvait l’oublier. 

Il est vrai qu’elle avait contracts de mauvaises habitudes. Pour 
employer un verbe usuel a Florence, elle se pochardait d'une fagon 
penible a voir. 
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Mais qui n’a pas ses petits d6fauts? 

Lucrezia n’avait jamais que de tres-belles brunes pour femmes de 
chambre. 

Que faire d’ailleurs ; recommencer en compagnie de Lucrezia et 
de Pandolfo , cette vie d’aventures dont il dtait fatigue , parcourir 
PEurope encore irritee de ses nombreuses friponncries, c’etait a 
peine si de loin en loin , il lui restait encore quelques villes oil il pitt 
aspirer de n’etre pas inquiete; malgrd lui, Balsamo se reporlait par 
la pensee vers Palerme, la Sicile ; il y a toujours au fond du cceur de 
l’homme leplus pervers, un sentiment puissant, celui de la patrie; 
Balsamo tressaillait, quand il venait a penser qu’il pourrait aller 
mourir tranquille, dans le pays ou il dtait ne. 

Il lui prenait des envies fougueuses de planter la le vieux coquin 
de Pandolfo et Lucrezia qui perdait ses dents. 

Mais il 6tait enchaine par son passe. Jamais Lucrezia ni Pandolfo 
ne consentiraient a se separer de lui ; c’etaient deux complices redou- 
tables; il pouvait craindre d’etre tralii par eux, et il n’avait par Pes- 
poir de s’en debarrasser. 

Balsamo etait plein d’anxietes, il ne savait a quel parti s’arreter, et 
quand il arriva a la loge des Francs-Magons, il n’avait pas pris une 
decision. 

Lh, il trouva Pandolfo : ce dernier avait deja pris toutes les 
mesures que commandait la situation. Francesca assassinee ne man- 
queraitpas, en effet, d’eveillerles susceptibililes de la police romaine, 
et il fallait, tout prix, se mettre a l’abri de toute poursuite, Pandolfo 
avait pense a cela. Une chaise de poste etait pr6te, et devait attendre 
a quelque distance; les Francs-Magons etaient prevenus, tout 6tait 
prevu, etavant lejour, Balsamo devait avoir gagnd la frontiere. 

Ces dispositions fixerent la resolution du comte, et quand il des- 
cendit dans le lieu ordinaire des stances, Francesca etait condamnde 
dans son esprit. 
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Les deux bommes qu’il avait admis la veille a faire partie de (’as- 
sociation des Francs-Macons avaient ete mucts; ils attendaient Bal- 
samo. Celui-ci les fit jurer de nouveau sur 1c christ, d’executer les 
ordres qui leur avaient ete donnes, et quand ils eurent prete le ser- 
menl qui leur etait impose, ils se retirerent dans une chambre con- 
tigue. 

Ces deux messieurs etaient probablemenl bien convaincus qu’on 
allait leur faire immolcr un personnagc de carton, coinme c’est la 
coulume depuisle premier Pbaraon. — Mais ils comptaient sansBal- 
samo, dcvcnu plus mccbant au retour de son age. 

Balsamo etait violemment emu ; par instant il craignaitque Fran- 
cesca ne se fut ravisee, qu’elle ne vinl pas au rendez-vous; mais il 
pensait qu’elle ne serait point venue la veille, s’il lui etait reste le 
moindre soupQon dansl’esprit : d’ailleurs, Balsamo avait pi u tot paru 
dispose & accepter ses propositions qu’a les repousser, elle n’avait 
done aucunc raison de craindre. 

Il etait vraisemblable au surplus, quo le clief de la police romaine 
ignorailla presence de Balsamo Si Rome, sa cooperation active aux 
menees dessocietes secr&es, puisqu’il n’avait pas tentede s’emparer 
de sa personne. 

Pandolfo allait et venait, donnant tous ses soins au depart, etsur* 
veillant les operations qui y avaient rapport, enfin ii accourut preve- 
nir Balsamo que Francesca venait d’arriver, et qu’elle desirait lui 
parler. 

En la voyant entrer dans la chambre oil il 1’attendait, Balsamo fut 
etonne du feu sombre qui brillait dans son regard, et de la preoccu- 
pation singulierc qui plissait son front : il se leva et alia a elle. 

— Eh bien! lui dit Francesca, d’une voix breve et seebe, avez- 
vous refleelii aux propositions que je vous ai faites bier? 

— j’y ai refleelii, repondit Balsamo. 

— Et que dois-je esperer?. . . 
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— J’ai pense, Francesca, que j’avais bicn dcs obligations cnvcrs 
ct ux qui m’ont accompagne jusqu’ici, et qu’il y aurait de ma part, 
une grande ingratitude & les abandonner en cet instant solcnnel. 

— En somme qu’avez-vous resolu? demanda Francesca. 

— J’ai resolu de resler, dit Balsamo. 

— Ainsi vous n’avez craint aucune des menaces que je vous ai 
faites hier, vous avez oublie que je suis la maitresse du chef de la 
police, et qu’un seul mot de moi pouvait vous perdre a tout jamais. 

— Pardonnez-moi, Francesca, j’ai pense & cela. 

— Ah!... ct malgre ces menaces, vous avez resolu de quitter 
Rome, et de repousser mes propositions. 

— Comme vous le dites. 

— Eh bien ! soit, fit Francesca, libre a vous, monsieur le comte, 
jene puis vous forcer a rompre avec votre passe coupable, je ne puis 
vous contraindre a redevenir honndte homme; j’ai fait cependant, 
pour vous amener la, tout ce qu’il m’a ete possible de faire, vous ne 
devrez vous en prendre qu’a vous de ce qui arrivera, 

— Jamais, Francesca, je ne vous aiadressele moindre reproche, 
dit Cagliostro avec une certaine gravite. Les circonstances qui m’ont 
entraine out ete plus puissantes que ma volonte, j’ai du ceder; si 
j’avais pu suivre Pimpulsion de mon coeur, peut-etre aurions-nous 
ete heureux ensemble, mais e’est 1’ oeuvre du demon, et aujourd’hui 
jene suis plus libre. 

— II y aurait encore eu du bonheur dans notre existence, Bal 
samo, si vous l’aviez voulu! 

— C’est impossible, dans une heure, je serai loin de Rome. 

— Vous n’avez pitie ni de mes prices, ni de mes larmes... vous 
ne craignez pas de me rMuire au desespoir! 

Cagliostro gardait desormais le silence. 

— Eh bien ! qu’il en soit done comme vous le voulez, malheureux, 
s’ecria la femme avec un gesle violent et qui accusait un profond 

VI. ’ 35 
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desespoir, oui, adieu Balsamo, adieu, pour toujours, car le cMteau 
dc Saint-Ange va ouvrir ses portcs pour vous, pour ne plus se rou- 
vrir... A moi ! a moi! 

Et comme Balsamo 6tonn6, demeurait sans voix ii sa place, la 
porte du fond s’ouvrit, et les deux 6coliers de la veille parurent, 
tenant cliacun un poignard a la main. 

— Qu’est-ce que cela signifie? s’ecria Balsamo en pillissant. 

— Cela signifie que ces deux hommes appartiennent a la po’uce 
de Rome, monsieur le comtc, qu’ils me sonl d6vouee, et qu’ils vous 
tueront, comme ils devaienl me tuer, si vous tenlez la moindre 
resistance. 

Pour une femme 16gere, habituec & la boisson, ceci n’etait ma foi 
pastrop mail 

— Ah! c’etait unpiege! fit betemcnt Balsamo. 

— II n’a tenu qu’a vo-us, mylord, de sortir d’ici sain et sauf, et de 
conserver un existence lieureuse. 

— Eh bien! la volonte de Dieu soit faite! soupira Cagliostro. Jc 
suis en votre pouvoir, Francesca, faites de moi ce que vous jugerez 
convenablc. 

Quelques moments apres, Cagliostro avait rctrouve toute son au- 
dace, toute sa presence d’esprit : aucunc faiblesse ne se manifcslait 
dans son attitude, et, a part son extreme paleur, on eut pu croire 
qu’il se rendait a une fete, plulot qu’en prison. 

Son proces ne fut pas long. Lucrezia Feliciani avait 6te arretee 
en meme temps que lui; ils furent condamnes tous les deux comme 
pratiquant la franc-maconnerie. 

Ils praliquaient, Seigneur, bien autre chose! 

Cagliostro fut d’abord ecroue au chateau de Saint-Ange, puis, de 
la, au chateau de Saint-Leon, oil il mourut vers l’annde 1795. 

Quant a la malheureusc Lucrezia Feliciani, elle fut condamnee, 
comme lui, a une prison perpetuelle dans le couvent de Sainte- 
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Appoline. Elle mourut d’nne suette miliaire, compliqu^e d’une esqui- 
naneie. 

Telle fut la fin de ce fameux comle de Cagliostro, dont le nom fat 
u n moment, au dix-huiticme sieclc, sur toutes les 16vres. Les tins 
1 ’ont regnrde comme un liomme exlraordinaire, un veritable thau- 
maturge 5 dautres ne virent en lui qn’un adroit eoquin. Nous 
sommes trop profondement trouble par la mort premaluree de. la 
trisle Lucrezia pour pouvoir donner 15-dessus un avis raisonnable. 
Quoi qu’il en soit, nous lui devions une place dans cette histoire, 
comme 1 ’inventeur du rite egyptien de l’institution.magonnique. 

Francesca se fit cabaretiere quand le prcfct de police romain la 
rcnvoya. Elle eut une fin fort obscure. On sait sculement qu’elle ven- 
dait du bon petit blanc. 

A cette 6 poque, les Francs-Magons avaient des loges dans presque 
toutes les parties de l’Europe, et ces loges devinrent des centres de 
propagande active pour les idees de la revolution frangaise. Les plus 
grands esprils de ce siecle re dedaignerent pas de faire partie de 
cette institution, et nous y voyons figurer, parmi d’autres noms 
ceiebres, ccux de Voltaire et de Franklin. 

Plus tard, sous l’empire, on trouva moycn d’instituer des loges 
magonniques au sein meme des arme^s ; elles se propagerent bientol 
avec une grande rapidite, et l’episode qui suit attesle quelle influence 
les Francs-Magons acquirent dans l’armee, et quelle solidarite exista 
bientbt entre les Franes-Magons de tous les pays. 

C’est M. Jules Marnier, ancien capitaine de voltigeurs au 24® de 
ligne, qui raconte : 

« Lors du passage du Tage, dit-il, pres d’Almaraz, par le pre- 
mier corps d’armee sous les ordres du marecbal due de Bellune, jo 
commandais une compagnie de voltigeurs qui en precedail 1 ’avant- 
garde •, j’etais charge d’eclairer la marche. 

« Parmi les habitants de l’autre rive, pres desquels je prenais des 
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renseignements sur le pays, un homme de taille et de forme colos- 
sales atlira surtout mon attention. 

« Son costume, qui etait celui d'un simple muletier ( arriero ), 
dessinait le corps le mieux tourne que j’aie jamais vu. II me parut 
avoir plus de six pieds $ sa physionoinie, naturellement basande, etait 
a la fois douce et grave ; le son do sa voix avait quelque chose de 
seduisant $ enfin j’cprouvais un tel cliarme a questionner et & ecouter 
cet homme, que je perdais le but important que devait amener cct 
enlretien. 

« Sur ces entrefaites, arriva un officier d’etat-major ; je lui remis 
ce muletier comme un guide dont on pouvait tirer un bon parti dans 
ce pays de montagnes auquel il paraissait accoutume, et je pour- 
suivis ma reconnaissance sur la route de Truxillo, l’imagination 
pleine de cct dire singulicr, dont l’intelligence et l’extdrieur annon- 
Qaient toute autre chose qu’un simple paysan. 

« Le soir de cette premiere journee, ayant pris position dans la 
montagne, on vint m’apprendre que le guide que j’avais donnd avait 
failli egarer une colonne, ce qui avait fait naitre des soup<?ons sur 
son compte. 

« On I’avait fouilld, et on avait trouvd sur lui des instructions 
secretes du general en chef espagnol Cuesta. 

« Quoique cette nouvelle ne me surprit pas extrdmement , j’en 
eprouvai neanmoins un chagrin que je- ne pus cacher, car je ne 
savais deflnir le sentiment detraction qui m’avail rendu si interes- 
sant un homme que je croyais etre un simple muletier, et ce senti- 
ment s’accrut tellement, que lorsque je vis qu’il y allait de sa vie, je 
resolus de faire tous mes efforts pour obtenir sa grace. 

a J’etais alors rapporteur de l’un des conseils de guerre du corps 
d’armee, et je fremissais & l’idee de devenir accusateur du prison- 
nicr. Je chcrchai vainement a le voir, il avait ete remis h la gards 
du quarlier general, qui se trouvait a deux lieues en arriere. 
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« Le lendemain, nous entrames dans Truxillo ; celte viilc avail 
6te lotalemcnt abandonnee a l’approche d’une division de cavaleric 
qui y etait arrivee le malin. Le marechal fit occuper toutes les posi- 
tions qui environnent cc point important, en etablissant son quartier 
general dans celte ville. 

* Toujours poursuivi par l’id^e que cet homme allait dtre juge, 
et bien certainement condamne, je me rendis dans la prison ou on 
l’avait depose. J’etais dans une agitation extreme, car aucune lueur 
d’esperance nepouvait diminuer mes craintes. 

« Des que j’entrai dans la prison, il vint a moi, et me tendit les 
mains que je serrai. 

• — Que je suis aise de vous voir, monsieur! me dit-il en assez 
mauvais frangais-, j’elais bien sur que vous penseriez a moi !... Brave 
jeune homme, continua-t-il bientot, votre emotion me dit la bonte de 
votre coeur; calmez-vous. Voyez, je suis calme, moi je sais ccpen- 
dant que vos lois sont terribles, et qu’ici peut-elre doit finir ma des- 
tinee... Ah! si j’etais seul encore!... 

« Et il prononga ces derniers mots avec un accent dechirant. 

« — Ne desesperez pas, monsieur, repliquai-je 5 mom cceur me 
dit que vous etes un homme d’honneur, et je vous jure que je fcrai 
tout pour vous sauver. 

« — Il est done bien vrai, s’6cria-t-il , que vos lois?... Mais, 
ajouta-t-il en me serrant la main et en prenant un air decide, j’avais 
fait le sacrifice de ma vie, et je saurai mourir pour ma patrie ! 

« Et, comme s’il eut 6te seul, il se promenait a grands pas, il 
parlait tres-haut, son langage etait anime. 

« — Ou l’entendra! dit-il alors d’une voix forte et avec l’accent 
exalte, on l’entendra, ce chant espagnol, ce chant de liberte! et ma 
voix sera aussi forme en marchant a la mort, qu’elle le fut dans cer- 
tains jours d’all6gresse. 

« Mon emotion 6tait grande 5 l’Espagnol s’en apergut, il me prit 
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la main, et me demanda de lui procurer du papier et de l’encre pour 
dcrire ft ses enfants. 

« — Mnis, lui dis-je, quelle funeste inspiration vous fait entre- 
voir la mort de si pr6s?... dtes-vous done dans une position deses- 
peree?,.. Ecoutez-moi, el repondez-moi avec franchise. Jc connais 
toutes nos lois, je suis membre del’un de nos tribunaux militaires, 
je puis vous donner do bons avis*, parlez-moi & coeur ouvert et sur 
i’lionneur. 

« — Eh ! que voulez-vous... que pouvez-vous faire pour moi?... 
rien, puisque rien ne peut me sauver! Cependant, pour repondre a 
votre confiance, je vais vous raconter ma vie singuliere... Puissiez- 
vous vous souvenir quolquefois du malhcureux Santa-Croce. 

« Alors, s’asseyant pres de moi : 

« — Je vous jure sur l’honneur, me dit-il, que ce que vous allez 
entendre est l’exacte veritc, foi de noble espagnol ! 

« Et cn prononcant ces mots, il fit un signe maconnique que je 
reconnus aussitot. Jc lui tendis la main en frere , et, comme frappe 
d’un soudair. eclair, ii seleva, sejeta dans mes brasen m’appclant 
son sauveur. 

« — Oui ! oui 1 je le serai ! lui dis-je, et de ce pas je cours vous 
en donner une preuve!... Allons! le temps presse, je vous quitte 
pour revenir dans peu, et, je l’espere, avec de bonnes nouvelles 

« Je le quiltai en effet, sans lui donner le temps de me repondre, 
et je courus chez le baron Jannin. Je lui rapporlai tout ce qui venait 
de se passer*, j’elais tellemcnt penetre, que je lui communiquai mon 
Emotion. 

« Quand il apprit que ce malheureux appartenait a l’inslitution 
maconnique, il concut quelqucs esperances sur le resultat de ses 
demarches. Nous partimes et nous allames trouver le general Bar- 
rois, puis enfin le marechal Victor, lequel nous donna en dernier lieu 
Passurance que l’Espagnol ne serait pas juge. 
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« Je faillis en perdre la tete de joie ; je voulais courir a la prison, 
mes jambes me soutenaient a peine. 

« Quand j’arrivai pres de cet iuforlunA, il Acrivait. 

« — Vous etes sauve! m’6criai-je. 

« — Que dites-vous? 

« — Vous etes sauve ! repliquai-je •, vous ne serez pas jug6, et le 
marechal consent & vous traiter comme un simple prisonnier. 

« Alors je lui racontai mes demarches, celles de mon colonel et 
du general Barrois, et rempressement qu’avait mis ce dernier a sol- 
liciter sa grace. 

« A chaque mot, il s’6criait : 

« — Quels Iiommes !... quelle g6nerosit6 !... Je mcritais la mort! 

« — Muis vous n’ignorez pas, continuai-je, quelle obligation 
vous venez de contracter envers Parm6e frangaise? 

* — — J e vous entends, repondit-il , et je vous jure, par les ser- 
ments qui vous sont connus, que jamais je ne porterai les armes 
contre la France! 

« Vers la nuit, nous nous separames, en remettantau lendomain 
le recit interessant de sa vie. Le soir meme, je rendis compte a mon 
colonel et au general de ce qui s’etait passe; pendant ce temps, ils 
s’utaicnt oecupes eu\-memes de faire une quele, qu’ils me chargerent 
de remettre a notre Espagnol, en se promeltant d’aller le voir le Ion— 
demain. 

« J’avais rejoint mon bataillon, qui avail bivouaque pres d’une 
porte de la ville, et je me rejouissais de porter le lendemain le pro- 
duit de cette colleete au prisonnier, Iorsque l’ordre nous Cut donne, 
dans la nuit, de parlir avant le jour. Je n’eus pas le temps d’aller a 
la prison ; j’envoyai au detenu, par un sous-officier de ma compa- 
gnie, des provisions de bouche et la petite bourse. Le sous-oflicier 
me rapporta de sa part tous les voeux possibles pour mon bonheur, 
el son nom qu’il ecrivit sur une carle. 
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« Jc pai'tis avec beaucoup de regrets <le n’avoir pu voir encore 
une fois cct homme extraordinaire, auqucl je me senlais si attache; 
son liistoire excitait vivement ma curiosite, que quelques-unes de 
ses exclamations avaient encore augmentee. 

« L’armee nous suivit quelques heures apr6s, ct le marcchal, 
n’ayant laisse dans Truxillo qu’une faible garnison, avail rejoint 
son avant-garde, et marchait & sa tete sur Medellin. 

« L’ennemi nous attendait sur ce point depuis trois jours. 

« Le general Cuesta qui avait choisi son champ de bataille, excr- 
cail depuis ce temps sur son terrain, les quarante-cinq mille hommes 
d’infanterie, ct les dix mille chevaux qu’il avait sous ses ordres; il 
avait fait la repetition de la bataille qu’il nous presentait. 

a Cette journee fut terrible pour l’armde espagnole, et I’inexpe- 
rience des generaux ennemis entra pour beaucoup dans la defaile 
complete qu’ils essuyerent. 

« Toute l’infanterie espagnole fut tournee et mise en pleine 
deroute, par les cinq mille chevaux que commandait le general 
Lasalle. Nos soldats, outrages par quelques pamphlets imprimes en 
frangais, et repandus par I’ennemi sur le terrain meme, exaspcres 
encore paries menaces et les injures de ceux qui se croyaient deja 
surs de la victoire, s’abandonnerent a une vengeance que les offi- 
cierseurent peine a reprimer; le massacre fut epouvantable, et dix- 
sept mille espagnols resterent sur le champ de bataille, on ne fil pas 
de prisonniers ! 

a Le soir de cet horrible carnage, je me trouvais de garde sur le 
champ de bataille meme; j’avais fait relever et amencr a mon poste 
plusieurs blesses espagnols, auxquels un officier de sante de mon 
regiment donnaitles premiers soins. 

« Parmi cux se trouvaitun jeune homme de quatorze ans dont la 
physionomie expressive me frappa : sa tete elait enveloppee d’un 
linge sanglant; son regard fier elait celui d’un brave qui sait ce que 
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commande le courage malheureux, car il s’approcha de moi, et me 
dit en bon francais : 

« — Mon officier, faites-moi donner a boire, je meurs de soif. 

« Le ton imp£ratif de cet enfant qui etait vetu comme un simple 
grenadier, m’etonna; cependant je lui donnai moi-m&ne a boire, et 
je le fis panser, il avait recu sept a buit coups de sabre sur la tete, 
mais aucune de ses blessures n’etait dangereuse. 

« Au fur et a mesure que le chirurgien rasait les bords des difie- 
rentes plaies, il disait a ce jeune soldat : 

« — Je dois vous faire du mal, mon ami, mais encore un peu de 
patience, j’ai bientflt fini. 

c — Faites, monsieur, repondit le jeune homme, je sais soufTrir ; 
plut a Dieu que ce'fussent mes seules souffrances! 

€ — Auriez*vous done encore d’autres blessures? lui deman- 
dai-je. 

« — Non, mon officier, me r6pondit-il, mais les blessures dont 
je parle, sont decelles que les mSdecins ne guerissentpas, aussi vou- 
lais-je mourir aujourd’hui. 

€ — Il faut que vous soyez bien malheureux; lui dis-je, votre 
situation nFinteresse... Venez avec moi prendre un peu de repos, 
demain vous serez peut-6tre moins souffrant. 

« Et je Femmenai a mon bivouac, esperant que plus tard, je pour- 
rais adoucir le sort de cet interessant jeune homme. 

« Le lendemain matin, j’attendais avec impatience le moment ou 
je pourrais renouer la conversation avec mon pauvre blesse, et des 
que je lui eus fait prendre quelques aliments, je le pressai de me don- 
ner des details sur sa position, en lui offrant mes services. 

€ — Ah 1 mon officier, me dit-il, je suis bien malheureux, me 
voila seul au monde... hier, mes deux freres ont 6t6 tues a mes 
c6tes; nous avions appris le matin m6me que notre pere avait 6t6 
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pris par les Francais... qu’ils l’avaicnt fait fusilier... je n’ai plus rien 
au monde, I’existence devient un fardeau. 

« Alors, cherchant a Ie consoler, je lui demandai s’il etait bien 
certain, d’abord, que ses freres eussent succombe. . 

« — Malheureusement, me repondit-il , ils ont ete tues par le 
meme boulet. 

« — Et votre p£re, comment savez-vous qu’il n’existe plus? 

« — Nous l’avons appris par un temoin do sa mort, Mon pere, 
monsieur, etait capitaine des grenadiers ; Santa-Croce etait le plus 
bel homme de Tarmac. 

< A ce nom prononc6 avec enthousiasme, je fis un mouvement de 
surprise qui etonna le jeune homme, et il r6peta avec feu : 

« — Oui, monsieur, le plus bel homme de toute l’Espagne ; il 
avait ete charge par le general en chef, son ami, d’une mission 
secrete d’une tres-haute importance. 

€ — Y a t-il longtemps? demandai-je precipitamment. 

f — Non, monsieur, il n’y a pas plus de huit jours qu’il nous 
quilta pour aller au Tage. 

t — Eh bien ? 

« — Eh bien, monsieur, hier matin, quelques heures avant la 
bataille, un soldat qui l’avait aecompagn6, deguise comme lui en 
habitant du pays, vint nous apprendre qu’on Favait choisi pour guide 
d’une colonne framjaisc; mais que ne connaissant pas les chemins, 
il avait 6gar& les troupes ; qu’on avait saisi ses papiers, qu’on l’avait 
juge et fasill^ a Truxillo. 

t Tous mes doutes disparurent devant ces explications si pre- 
cises; je tirai la carte que je portais avec moi, et sur laquelle etait 
6crit le nom de Santa-Croce, et je la presentai avec joie au jeune 
homme. 

« — Mon ami, lui dis-je, votre pere vit encore... 
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« — II vit ! s’Scria le raalheureux enfant, avec un bond qui le fit 
tomber dans mes bras. 

« Non, je crois que jamais je n’eprouvai une telle Emotion ; j’em- 
brassai cet enfant, qui, oubliant ses blessures, se mit il parcourir la 
chambre avec unejoie folic. 

« — II vit! il vit! disait-il, 6 mon pore! mon p6re! 

« — Oui, il vit, r6petai-je, il a etc arrete, en effet, il eiit subi, 
sans aucun doute, toute la severite dc nos lois, si, par un liasard, 
dont je benis le ciel, on n’cut decouvert qu’il etait Franc-MaQon. Le 
marcchal qui nous commande lui a accorde la vie... Vous le rcverrez, 
et, sans perdre un seul instant, venez avec moi, je vais essayer de 
vous faire partir pour Truxillo. 

<t Je le conduisis il l’ambulance, qu’on allait diriger sur cette ville. 
Parmi nos blesses, je reconnus un de mes camaradcs; je lui recom- 
mandai vivement mon jeune soldat. 

« Le convoi se mit en marche, et mes voeux I’accompagnerent 
comme si l’un des miens en cut fait partic. 

« Quelques mois apres, j’eus des nouvelles de mes deux prison- 
nicrs; ils elaient arrives a Madrid, et avaient obtenu, par I’inler- 
mediaire d’un aide-de-camp du roi, la liberte sur parole ; ils ne la 
violSrent pas. 

« Nous n’avons jamais ete assez heureux pour nous rencontrcr 
depuis , j’ignorais lout a fait ce qu’etait devenu Sauta-Croce, lorsque 
je lus, dans un journal anglais, la note qui suit: 

« Parmi les Espagnols qui avaient rendu les plus grands services 
pendant la guerre d’Espagne, et qui ensuite avaient cte exiles dans 
la citadelle de Ceuta, sc Irouvait le fameux Santa-Croce, qui cst par- 
venu a s’cvader.Cet homme extraordinaire vient d’arriver a Londres; 
il est, sans contredit, l’un des plus beaux hommes du monde 5 sa 
taille majeslueuse excite l’admiration generale. 

« Quelque vagues que fussent ces renseignements, je les lus avec 
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un grand intent; ils furent les seuls que je pus recueillir sur le sort 
d’un homine qu’il m’eut et6 bien doux de retrouvcr. » 

Ainsi se termine le recit de M. Marnier. 

Aujourd’hui la Franc-Maconnerie a bien perdu de son impor- 
tance, ce n'est plus que Tombre d’elle-mSme; elle n’effraie plus 
personne, pas mcme ceux qui en font partie. 

Nous avons pourtant eu des Ralapoil qui frisaient encore leur 
moustache en parlant du Venerable. — Mais la race du Ratapoil s’en 
va, comme toutes les belles choses. 

L’administralion de la Franc-Magonnerie se trouve partagee entre 
trois autorites bien distinctes. 

1° Le Grand Orient de France; 

2° Le Supreme Conseil, 'pour la France du 33 t ,degr4\ 

3° La Puissance supreme de MisraYm. 

Le Supreme Conseil a pour grand maitre M. le due Decazo, et 
ne pratique que le rit 6cossais ancien et accepte. — C’est bien fait 
pour lui ! 

Le Grand Orient a pour grand maitre M. le comte Emmanuel 
de Las-Cases, reconnait en principe tous les rits, mais ne pratique 
que ceux qui suivent : 

Le rit francais, 

Le rit d’Herodom, 

Le rit ecossais ancien et accept^ 

Le rit philosopliique, 

Le rit kilwiwing, 

Le rit du regime rectifie. 

Enfin, la Puissance supreme de MisraYm a pour superieur 
M. Michel Bedarride. 

Chaque jour cette institution tombe dans l’opinion publique; en- 
core quelque temps et elle aura completement cesse d’exister. 

0 citoyens ! quel malheur ! 


CHAP1TRE X. 


Fiu des Francs-Maqons. — Paul l« r . — Son caractfere bizarre.- Ses sentiments h 
l’egard de la revolution frantaise. — Valerien Troloff. — Catherine. Pres- 
sentimenls de jeune die. — Le comte Pahlen. -Le grand due Alexandre. — Le 
complot. — Le banquet.— Nicolas Soubow. — Assassinat de Paul l" r .— Avfene- 
ment d’Alexandre. 


Nous voici transports a la cour de Russie, vers I’annfic 1801, h 
cette 6poque oil l’Europe tout entiere etait en feu, et ou personne 
encore ne pouvait savoir ce qui sortirait de cette conflagration gene- 
rale. 

L’empereur Paul I er avait coalise contre PAngleterre toutes les 
puissances maritimes du nord, et, malgre l’attitude menagante que 
cette coalition avait prise, la Grande-Bretagne avait accepts le 
combat avec une audace, une temerite que ses ennemis eux-meme ; 
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ne pouvaient s’cmpecher d’admircr; mais avec Pappui de I’empe- 
reur de Russie, ceux que l’on appelait les neulres etaient puissanls, 
et la balaille seule pouvait fixer a ce sujet toutes les incerliludes. 

Paul I cr , dit M. Thiers, dans son Histoirc du Consulat et de 
l' Empire, ctait spiriluel et point mechant, mais extreme dans ses 
sentiments, et, comme lous les caraeteres de ccttc espcce, capable 
de bonnes ou de mauvaises actions, suivant les mouvements desor- 
donnes d’une ame violente et faible. Si une telle organisation est 
1'unestc chcz les particulars, ellc l’est bien davantage chez les 
princes-, ellc aboutit chez eux a la folie, quclquefois meme a une 
folie sanguinaire. Aussi tout le monde commengait-il a trembler a 
Pctersbourg ; les favoris dePaul les mieux traites n’elaienl pas bien 
certains que leur faveurne finirait pas parun exil en Siberie. 

Ce prince, sensible et chcvaieresque, avail d’abord accueilli avec 
une vive sympalhie les malheureuses victimes de la Revolution fran- 
chise; dans la chaleur de son zcle pour Pinfortune, il avail inlerdit 
tout ce qui venait de France, iivres, modes et costumes. C’ctait plus 
qu’il n’en fallait pour indisposer la noblesse russe, aimant, comme 
toute Paristocratie europeenne, fi medirc de la France, a condition, 
toutefois, de jouir de son esprit, de ses usages, de sa civilisation 
perfectionnee. Elle avait trouve insupportable le zele contre-revolu- 
tionnaire pousse a cel exces. 

Mais ces dispositions de Pempereur ne tarderent pas a changer. 

Bienldt on le vit, passant aux sentiments contraires, prendre ses 
allies enhaine, ses ennemis en affection, remplir ses appartements 
du portrait du general Bonaparte, boirc publiquement a sa sante, 
et, poussant meme plus loin le contraste, declarer la guerre a la 
Grande-Bretagne. 

Cette fois, il ctaitdevenu a la noblesse russe, non pas incommode, 
mais odieux; car il lesait , non plus ses gouts, mais ses interets. 

« Daus sa vaste etendue, le continent septentrional de PEurope, 
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« fertile en cereales, bois, ehanvres, ininerais, a besoin de riches 
« negotiants elrangers qui reelierchcnt ces marchandises natu- 
e relies, et donnent en echange de l’argcnt ou des objets manufac- 
« tures. Ce sont les Anglais qui se chargent de fournir a la Rassie 
« pour les produits bruts de son sol, les produits arlistement tra- 
ce vailles de leur Industrie, et qui procurent ainsi aux fermiers 
« russcs le moyen de payer le ferraage des terres a leurs seigneurs. 
i Aussi le commerce anglais domine-t-il & Petcrsbourg, et e’cst la 
« le lien qui, retcnant.en parlie la politique russe encliaince a la 
« politique anglaise, retarde une rivalile tot ou tard inevitable entre 
a ces deux copartageants de l’Asic. » 

L’aristocratic russe fut done exasperee dela nouvcllc politique de 
Paul. Si clle avail blame chez ee prince un exces dc hainc eontre la 
France, elle blama bien autrement un exc£s d’amour, quand cet 
amour allait jusqu’a des resolutions ruincuscs pour les intcrets de 
la grande propriele. 

A ces froissements de gouts et d’intdrSts, Paul ajoutait des 
cruautes qui n’etaient pas naturclles a son cceur, plutot bon que 
mechant. 

11 avait envoye une foule de malheureux en Siberic. Touche de 
leurs souffrances, il avait prononce leur rappel, mais sans leur 
rendre leurs biens. Ces infortuncs remplissaient Petersbourg de leur 
misere et de leurs plaintes. Fatigu6 de ce spectacle, il les cxila de 
nouveau. 

Cheque jour, plus defiant a mesure que la haine de ses sujets de- 
venait plus sensible a ses yeux, il menagait toutes les tetes. II for- 
mait de sinistres projets, tantbt eontre ses ministres, tantot eontre 
sa femme et ses enfants, ct ce prince, qui n’etait que fou, prenait 
toutes les allures d’un tyran. 

11 avail dispose le Palais-Michel , sa residence ordinaire, comme 
une forteresse, avec bastions et fosses. Ou eut dit qu’il voulait s’y 
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garder conlre une atlaque impr^vue. La nuit mdme, il obstruait la 
porte qui sdparait son appartement de celui de l’imp6ratrice, et pr6- 
parait ainsi, sans s’en douter, les causes de sa On tragique. 

On elait alors au 23 mars de l’annee 1801; une sourde inquietude 
r^gnait dans tous les esprits ; chacun pressentait un danger quel- 
conque, sans que personne put indiquer de quelle nature devait 
etre ce danger; chaque jour, arrivaient a Pdtersbourg des hommes 
inconnus, h figure sinislre; les malheureux envoyes en Siberie, et 
que l’empereur avait fail revenir, emplissaient les rues et les elablis- 
sements publics de leurs plaintes, reclamant leurs biens, el se rdpan- 
dant en invectives contre l’autorite. 

Des coneiliobuies secrets se tenaient frdquemment chez lord Wil- 
worth, ambassadeur d’Anglelerre, chez le comte Pablen, gouvcr- 
neur de Petersbourg et chef de la police de l’empire, enfin chez le 
comte Panin, vice-chancelier, charge des affaires etrangeres. 

Quand il y a un crime ou une revolution dans un pays, avez l’oeil 
toujours sur l’ambassade d’Angleterre ! 

On ignorait ce qui se passail dans ces conciliabules, et les reso- 
lutions qui y ctaient prises, mais on ne doutait pas que ces resolu- 
tions n’eussent pour but l’empereur Paul I er . Cependant, ce dernier 
augmentait chaque jour le nombrc de ses serviteurs, et ne negligeait, 
par instinct, aucune des precautions qui pouvaient le mettre a l’abri 
d'un coup de main. 

Ce jour, le 23 mars 1801, un jeune homme, du nom de Yalerien 
Troloff, se trouvait dans une petite habitation situee dans l’un des 
faubourgs de Petersbourg, a quelque distance seulement du Palais- 
Jliehel. Pres de lui , une jeune fille etait assise, les deux mains dans 
ses mains, les regards suspendus a ses regards. 

Valerien avait vingt-cinq ans a cettc epoque ; c’etait un des jeune? 
gens les plus distingues de raristocratie russe ; il avait deja servi 
avec eclat dans l’armee, et dernierement l’empcreur l’avait attach^ 
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ksa maison, *..i recompense du zele et du courage qu’il avail mon- 
ti 6s dans les derni&res guerres. 

Valerien etait revenu a Petersbourg, et la favour dont l’empereur 
venail de l’honorer n’etait pas la seule cause de la joie qu’il eprou- 
vait. 

A.u depart, il avait laisse dans la capitale de la Russie une jeune 
fille qu’il aimait de toules les forces de son arae, et Valerien ne l’avait 
pas oubliee en songeant au bonheur du retour. 

Catherine avait seize ans; ellc etait pale et blonde, grande et 
svelte ; elle avait ete elevee pres de Valerien, ils avaient grandi en- 
semble, s’elaient aimes des 1’age leplus tendre, et devaienl prochai- 
nement etre unis. 

En arrivant a Petersbourg, ce n’est pas l’empereur que Val6rien 
6tait all6 visiter, c’esl Catherine 5 il y avait deux ans qu’il ne 1’avait 
vue, il la trouva grandie; sa faille s’etait developpee, son regard 
avait revetu une certaine langueur melancolique; elle rougit,bal- 
bulia en revoyant Valerien , et Unit par se laisser tomber, emue, 
ravie, les joues baignees de larmes, dans les bras de son amant. 

Ils passerent deux niois dans un enchantement divin. Lc monde 
avait disparu aleurs cotes-, ils etaient seuls; Valerien ne connais- 
sait que Catherine , Catherine ne connaissait que Valerien : une 
ivresse pleinc d’oubli emplissail leurs coeurs j et Valerien etait si 
ignorant meme des choses de la cour, qu’a part l’empereur, auquel 
il etait fort attache, il n’avait vu personne, ni le comte Pahlen, ni le 
comte Panin, ni aucun des personnages influents qu’on renconlrait 
a chaque pas au palais. 

Cependant, les bruits sinistres commencaient a circuler avec tant 
d'insistance, que force fut bien au jeune homme d’y prendre garde. 
Un jour, il vint tout soucieux s’asseoir a cote de Catherine, et la 
jeune lille s’apenjut aussitdt du nuage qui voilait son front d’ordi- 
naire si pur. 

VI. 
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— Qu’avez-vous, Valerien? lui avait-elle dit ; pourquoi etes-vouj 
aujourd'liui si triste, si prdoccupe? l’empereur vous aurait-il dit 
quelques paroles de mecontentement? 

— Non, repondit Valerien en secouant la tele, non, Catherine, 
l’empereur est plus que jamais bienveillant pour moi ; il me temoigne 
une conliance toute particultere, dont je me trouvc parfaitement 
honore ; mais, helas ! je ne sais ce qui se passe a la cour, Catherine, 
tous ces homines ont une attitude qui m’inquiete, qui rn’effraie meme, 
et c’est ee qui me preoccupe. 

Catherine avail cherch6 a rassurer son amant, mais ce dernier ne 
s’etait pas laisse toucher, et il s’etait promis de surveiller les actions 
de ces homines qu’il ne connaissait pas, mais qu’il soupgonnait de 
mediter quelque crime. 

Il y avail un ambassadeur d’Angleterre parmi eux : c’etaitde quoi 
do liner le frisson a quiconque connait la politique de cette nation 
recommandable. 

Ce soir done, 23 mars, Valerien etait assis aupres de Catherine, 
et au lieu de parler de leur amour, de l’avenir, de leur prochain 
hymen, ils s’entretenaient de ce qui faisait la preoccupation generale, 
de la folie de 1’empereur Paul I er . 

Cette fois, e’etait au tour de Catherine d’dtre agitee et inquiete, 
elle n’avait plus la meme assurance que naguere, elle etait pale, 
soucieuse, et Ton eut pu croire qu’elle faisait un effort pour retenir 
sur ses levres un aveu pres de s'en echapper. 

— Valerien, disait-elle, irez-vous au Palais-Michel cette nuit? 

— Oui, Catherine, repondit Valerien. 

Et comme la jeune tille frissonnait a cette rdponse : 

— Qu’avez-vous done? repril-il avec etonnement. Catherine, 
vous me cachez un secret. 

— Moi ! s’ecria la jeune fille. 

— Oh! vous vous en defendez en vain, chere Catherine, je le 
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devine a la paleur de votre front, au tremblement de vos mains... 
Quelqu’un vous a parle de l’empereur? 

— Non, Va!6rien. 

— Cependant , on vous a appris quelque chose que vous ne saviez 
pas hier? 

— C’est vrai. 

— Et vous voulez me le cacher? 

— Non , oh ! non , Valerien, je ne veux rien vous cacher, je veux 
tout vous dire... mais j’ai peur... j’ai peur que mon indiscretion n’at- 
tire sur vous quelque danger. 

— Expliquez-vous, Catherine? 

— Eh bien ! dit alors la jeune fillc, ce matin, j’ai trouvd un billet 
dans ma chambre... 

— Un billet! rep6ta Valerien. 

— Oui •, je ne savais pas d’abord si je devais l’ouvrir, il n’y avail 
pas d’adresse ; mais j’ai craint que ce fut de vous, et alors j’en ai 
rompu le cachet. 

— Et de qui etait-il, ce billet? 

— Je l’ignore, il n’etait pas signe. 

— Mais que disait-il? 

— II me pr^venait qu’il allait se passer quelque chose de terrible 
cette nuit ou l’autre au Palais-Michel ; que si je vous aimais, il fallait 
& tout prix vous empdeher de vous rendre pres de l’empercur; enfin 
mille choses qui m’ont tenue effrayee toute la journee 

— Voila qui est etrange ! 

— N’est-ce pas, cher Valerien? 

Valerien reflechissait. 

— Depuis quelques jours, reprit-il enfm, il se prepare sans doute 
quelque drame mysterieux : tout a pris au palais un air inusite, 6 
Catherine, nous touchons a une catastrophe terrible ! 

— Et cependant, Valerien, vous irez cette nuit au palais! 
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— Je voudrais pouvoir rassurcr vos craintes, mon amie, mais 
c’est mon devoir qui m’ordonne de me rcndre pres de 1’empereur. 

— Et pendant ce temps-lf>. j’atlendrai, moi, plaine d’dpouvante 
et de lerreur. 

— Pauvre Catherine ! 

— Tenez, Valerien, ecoutez-moi, et ne me repoussez pas... ce 
sont des avertissements du ciel, ccla-, depuis ce matin je me suis vue 
prise par des prcssentimenls amcrs; les larmes montaient de mon 
coeur a mes yeux, sans quc je pussc devincr pourquoi : j’etais mal- 
heureusc, il me scinblait que notre union ue devait plus s’accom- 
plir... Valerien ! Valerien ! n’allez pas au chateau cette nuit!... 

Le jeune homme altira doucemcnt Calherine dans ses bras, et 
baisa ses beaux cheveux blonds. 

— Enfant ! dit-il alors d’une voix tremblante, enfant ! ce que tu 
me conscilles, c’est le deshonneur, la desertion au moment du dan- 
ger, c’est la honte, l’exil, la mort peut-etre... Non, j’irai cette nuit 
ou mon devoir m’appelle ; Dieu a jusqu’ici protege nos amours, il 
veillera sur moi, et demain, comme aujourd’hui, je serai pres de 
toi... 

Valerien se leva sur ces derniers mots, ceignit son 6pee, serra 
encore une fois les mains de Catherine, et s’dloigna en Iui disant ft 
demain. 


iK. 

Cependant le comte Pahlen etait auprds de l’empereur, et de sin- 
gulieres choses se passaienl entrc eux. 

Le comte Pahlen etait un de ces hommes qui ne reculent devant 
aucune extremity ; il avail servi avec distinction dans 1’armee russe. 
Il 6tait imposant de sa personne, el cachait sous les formes dures e 
quelquefois communes d’un soldat, un esprit fin et profond. . 
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II 6lait doue, en outre, d’une audace extraordinaire et d’une pre- 
sence d’esprit imperturbable; initie, grdce a la confiance de son 
maitre, a toutes les affaires de l’Etat, il etait, par le fait plus que par 
son titre, le principal personnage du gouverncment russe. 

Ses idees, sur la politique de son pays, (Maient fermement ar- 
retees. La croisade contre la revolution frangaise lui avait paru aussi 
Jeraisonnable que le nouveau z&Ie contre l’Anglelerre lui paraissait 
intempestif. Une reserve prudente, une neutralite habile, au milieu 
de la formidable rivalite de la France et de 1’Angleterre, lui sem- 
blaient la scule politique profitable a la Russie. 

N’etant ni Anglais, ni Frangais, mais Russe dans sa politique , il 
etait Russe dans ses mceurs, et Russe comme on retail du temps de 
Pierre le Grand. 

Convaincu que tout allait pdrir, si on n’abregeait pas le r^gne de 
Paul, ayant meme concu des inquietudes pour sa personne, depuis 
quelques signes de mecontentement echappes a l’empereur, il pnt 
resolumenl son parti, et s’entendit avec le comte Panin, vicc-chan- 
celier, charge des affaires etrangeres. Tous deux crurent qu’il fallait 
mettre fin a une situation devenue alarmante pour l’empire, aussi 
bien que pour les individus. Le comte Palilen s’etait charge d’exc- 
cuter la terrible resolution qu’ils venaient de prendre en commun. 

L’heritier du trdne etait le grand-due Alexandre. — C’est lui que 
le comte voulait faire arriver ^ l’empire, par une catastrophe prompte 
et sans secousse. 

II etait indispensable de s’entendre avec lui, pour avoir son con- 
cours d’abord, et aussi pour n’dtre pas, le lendemain de l’^venement, 
traite en assassin vulgaire, qu’on immole en profltant de son crime. 
Mais il etait difficile de s’ouvrir avec ce prince, rempli debons senti- 
ments et incapable de se prdter ^ un attentat contre la vie de son 
pere. 

Le comte Pahlen 6lait done alle le trouver, et sans s’ouvrir, sans 
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avouer aucun projet, entretint le grand due des affaires de l’Ctat. 

II renouvela ses visites. — Ce manage dura quelque temps. 

A chaque uouvclle extravagance de Paul , dangereuse pour l’em- 
pire, Pahlen la communiquait an grand due, puis se taisail, sans 
tirer aucune consequence. 

Alexandre en recevant ces communications, baissait les yeux avec 
doulcur, et se taisait aussi. 

Enfin , le comte de Pahlen jugea & propos de s’expliquer plus 
clairement. 

II finit par faire comprendre au jeune prince qu’un tel 6tat de 
choses ne pouvait se prolonger, sans amencr la ruine de ('empire ; 
et, se gardant bien de parler d’un crime, dont Alexandre n’aurait 
jamais ecoute la proposition , ll dit qu’il fallait d6poser Paul , lui 
assurer une retraite tranquille, mais, h tout prix, arracher des mains 
de ce monarque le char de l’Ctat, qu’il allait precipiter dans les 
abimes. 

Cette entreprise, aussi ample que hardie, est, bien enlendu, du 
comte Pahlen. 

Alexandre versa beaucoup de larmes, protesta contre toute idee 
de disputer l’empire a son pere, puis, enfin, ceda peu a peu devant 
les preuves nouvelles, accablantes, qu’on lui apportait chaque jour*, 
mais, tout en se rendant, il exigea du comte Pahlen le serment so- 
lennel qu’il ne serait pas attente aux jours de son pere. 

Le comte Pahlen jura tout ce que voulut ce fils inexperimente, 
qui croyait qu’on pouvait arracher le sceptre a un empereur sans lui 
arracher la vie. 

Une fois l’assentiment du fils obtenu, le comte Pahlen songea 
serieusement au pere. 

Restait , en effet , ci trouver des ex6cuteurs, car en concevant un 
tel projet, le comte Pahlen regardait comme au-dessous de lui d’y 
mettre la main. 11 dSsigna ces hommes dans sa pensee, mais se 
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reservant, suivant la conflance qu’ils meriteraient, de les averlir plus 
ou moins tot, du role qui leur etait reserve. 

Les Soubow, parvenus par la faveur de Catherine, furenl choisis 
comme les principaux instruments dela catastrophe. 

Le comte Pahlen ne les avertit que fort lard. 

Platon Soubow, le favori de Catherine, souple, remuant , etait 
digne de figurer duns une revolution de palais *, son frere Nicolas, 
distingue seulement par une grande force physique, etait digne d’y 
remplir les roles subalternes. 

Un troisieme Soubow, brave et honnete militaire, ami du grand 
due Alexandre, avait merits d’etre exclu du complot. 

Ces Soubow avaient, en outre, une sceur, liee avec toute la fac- 
tion anglaise, amie de lord Wilworth, l’ambassadeur d’Angleterre, 
et qui leur soufflait toutes les passions de la politique britannique. 

Le comte se prepara beaucoup d’autres complices; il les fit venir 
a Saint-Petersbourg sous divers prelextes, mais sans leur rien de- 
couvrir. — C’dlait ceux-la que Valerien avait vus, et dont les figures 
lui semblaient sombres et preoccupees. 

II y en avait un cependant que le comte avait egalement mande a 
Saint-Petersbourg, et qui etait fort connu a la cour. — C’etait le ce- 
16bre general Benningsen. 

Hanovrien , attache au service de Russie, Benningsen etait alors 
le premier offleier de l’armee; il eut plus tard, en 1807, l’honneur 
de ralenlir en Pologne les marches victorieuses de Napoleon, et ses 
mains, dit M. Thiers, dignes de porter l’epee, n’auraient jamais dO 
s’armer d’un poignard. 

Benningsen etait refugie 5 la campagne, craignant les effets de la 
cohere de Paul, auquel il avait deplu. 

Le comte Pahlen le tira de sa retraite, Pinitia au complot, et ne 
lui parla, si l’on en croit le general, que du projet de deposer l’em- 
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pereur. Benningsen donna sa parole-, il devait la tenir avec une 
effroyable fermele. 

Telle etait la marclie qu’avait suivie jusqu’alors la conspiration, 
el les forces, et les appuis sur lesquels elle pouvait compter. 

Ce soir, le regiment de Semenourki, tout a fait devoue au grand 
due Alexandre, etait de garde au Palais-Michel, Ie comte Pahlen etait 
venu lui-mdme au palais pour s’assurer que ses ordres avaient etc 
bien executes, pour examiner encore une fois les lieux-, il donnait 
ce soir-la un grand diner a son palais, il n’avail pas de temps a 
perdre, il falluit qu’il ful rentre de bonne heure, car il importait quo 
tous les convives, qui devaient etre ses complices, fussent prevenus 
de ce qui allait se passer. 

Comrne il allait sortir du palais, il rencontra l’empereur, et voulut 
J’eviter-, mais l’empereur l’avait apergu, et il l’appela. 

Pahlen accourut. 

— Eh bien, comte, dit l’empereur, vous me fuyez... 

— Voire majeste ne peul croire cela, dit le comte en s’inclinant. 

— Savez-vous, mon ami, qu’il se passe d’etranges choses autour 
de moi depuis quelques jours. 

— Comment?... quelles choses? 

— Comte de Pahlen, dit 1’empereur, 6tiez-vous a Saint Peters- 
bourg en 1762? 

C’etait l’annee ou l’empereur, pere de Paul I er , avait ete assassine, 
pour transmettre le trfine a la grande Catherine. 

Le comte de Pahlen fut un moment interdit de la question, mais 
il se remit presque aussitot : 

— Oui , repondit-ii avec sangfroid , j’etais a Saint-Petersbourg. 

— Et quelle part avez-vous prise a ce qui se fit alors? poursuivit 
1’cmpereur, en fixant sur le comte un regard fauve. 

— Celle d’un officier subalterne, repondit ce dernier sans se d6- 
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concerter, j’etais a cheva! dans les rangs demon regiment; jo fus 
tbmoin et point acteurdans cette catastrophe. 

— Eh bien , reprit Paul , avec le meme regard defiant et accnsa- 
teur, savez-vous encore une chose, monsieur le comte ? 

— Laquelle, sire ? 

— On veut recommeneer aujourd’hui la revolution de 1762. 

Tout autre quo le comte Pahlen se serait trouble a cette accusa- 
tion directe, mais cel homme avait une audace et une presence 
d’esprit peu communes, et il fit face h forage sans eprouver le 
moindre trouble. 

— Je le sais, repondit-il avec calme, et en souriant ; je connais le 
complot, et je dirai meme plus, j’en fais partie. 

— Quoi ! s’ecria Paul, vous etesdu complot? 

— Oui, sire, mais pour etre mieux averti et plus en mesure de 
veiller sur vos jours. 

Le calme et Passurance de ce redoutable conjure deconcerterent les 
conjectures de Paul ; il lacha son bras, et I’autorisa a s’eloigner, en 
lui recommandant toutefois de venir le lendemainason lever, ajou- 
tant qu’il avait d’importantes communications a lui faire. 

Le comte de Pahlen s’enfuit, heureux, malgre son audace, d’en 
etre quitte h si bon raarche. 

Le matin meme, dit-on, Paul I er avait fait ecrire a M. Krudener, 
son ministre a Berlin, une depcche par laquelle il lui enjoignait de 
rleclarer a la cour de Prusse que, siellene se decidait pas a promp- 
tement agir contre TAngleterre, il allait faire marcher sur la frontiere 
prussienne une armee de quatre-vingt mille homines. Le comte 
Pahlen, voulant, sans se deeouvrir, engager M. de Krudener a n’at- 
(aeheraucune importance a cette declaration, avait ajoute de sa main 
le post-scriptum suivant : 

Sa Majesle imperiale est indisposie aujourd’hui : cela pourrait 
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En rentrant chez lai, le comte Palilen trouva rdunistous ceux qu’il 
avait fait inviler. 

C’elaient les Soubow, Benningsen , beaucoup de gdndraux et d’offi- 
ciers, sur Iesquels on croyait pouvoir compter. 

Le diner fut ensuite servi •, on prodigua aux convives les mets les 
plus recherches, les vins les plus exquis ; Palilen et Benningsen seuls 
ne loucherent ni aux mets, ni aux vins. 

La plupartdes convives ignoraient le veritable motif de la reunion; 
ils burent et mangerent avec entrain, et jusqu’a la fin du repas, la 
gaietene cessa de regner. 

Cependant l’heure s’ccoulait rapide; la nuit 6tait dejSi avancee, il 
fallait prendre un parti : Palilen se leva alors, et reclnma le silence, 
qui se fit aussitol, bien que la plupart des assistants se ressentit des 
libations trop nombreuscs. 

Pahlen leur fit part alors du projet pour lequel on les avait rdunis. 
C’etait la premiere fois qu’ils etaient inities a ce terrible secret. On 
ne leur dit pas qu’il s’agissait d’assassiner Paul I er ; presquc tous au* 
raient recule devant un tel crime. On leur dit qu’il fallait se rendre 
chez l’empereur pour exiger de lui qu’il abdiquat. Qu’on d£livrerait 
ainsi l’empire d’un danger imminent, et qu’on sauverait une foule 
de tetes menacees par la folie sanguinaire de Paul. 

Enfin, pour achever de les persuader, on affirma devant eux que 
le grand due Alexandre, convaincu lui-meme de la necessite de sau- 
ver l’empire, avait connaissance du projet et l’approuvait. 

Alors ces hommes, deja pris de vin, n’hesiterent plus, et, pour la 
plupart, (trois ou quatre exceptes) marcherent en croyant qu’ils al- 
laient deposer un empereur fou, et non verser le sang d’un maitre 
infortune. 

La nuit etait deja fort avancee; les conjures se partagerent en deux 
bandes et se dirigerent vers le Palais-Michel, a travers les rues d6- 
sertes de Saint-Pelersbourg. 
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L’une des deux ba tides etait commandee par le comte Palilen , 
l’autre par le general Benningsen^ ces deux chefs etaient revetus de 
leur uniforme, porlaient l’echarpe et le grand cordon, et tenaient 
Pepee nue a la main. 

Le Palais-Michel etait construit et garde comme une forteresse; 
mais, devant les chefs qui conduisaient les conjures, les barrieres 
s’abaisserent, les portes s’ouvrirent. 

La bande de Benningsen marchait la premiere, et alia droit a l’ap- 
partement de Pempereur. 

Au nombre des conjures qui composaient cette bande, se trouvait 
Nicolas Soubow, auquel le comle Pahlen avait donne, dit-on, des 
ordres parliculiers, et qui avait promis de les executer ponctuelle- 
ment. D’ailleurs, Nicolas apportait dans cette expedition une ardeur 
qui tenait a des causes toutes personnels, et qu’il est peut-etre utile 
de faire connaitre au lecteur. 

Nicolas Soubow avait trente ans ; c’etait un des plus beaux hommes 
de Parmee russe ; il avait eu beaucoup de succes aupres des dames 
de la cour, et s’etait laisse persuader qu’aucune femme ne pouvait 
raisonnablement lui resister. Malheureusement pour Nicolas, fatigue 
de ces intrigues et de ces amours faciles, il avait fini par chercher ail- 
leurs des amours plus vraies, et qui satisfissent plus completement 
sa vanite, et il avait tourne ses vues du cote de Catherine Spraunski, 
la jolie fiancee de Valerien. 

La place etait deja prise ; mais cette eirconstance devait inquieter 
fort peu un homme de la trempe de Nicolas Soubow; il alia droit a la 
difliculte, et voulut la trancher d’un seul coup ; seulement, comme 
Valerien etait plein de bravoure et de courage, qu’il aimait Catherine 
plus que sa vie, qu’enfin il etait une des meilleures lames de toutes 
les Russies, il arriva que Nicolas en fut pour quelques coups d’6p6e 
qui le mirent pendant un temps dans la necessity de cesser ses im- 
portunites aupres de Catherine. 
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Nicolas en avait conQu un ressentiment d’autani plus vif, que cc 
malheur l’avail rendu la risee de toute la ville. 

II resolut d’en tirer une vengeance eclatante h la premiere oc- 
casion. 

Cette occasion, le comte Palilen venaitde la lui offrir. 

Nicolas Soubow savait, en effet, quel altacliement le jeune Vale- 
rien porlait a Pempereur-, il savait que c’dtaitlui qui, chaque nuil, 
veillait a la porte de son appartement •, il comptait bien que, cette 
fois, son rival ne lui echapperait pas, et que son epde ou celle d’un 
autre conjurd rendrait a jamais libre la place qu’il occupait aupres de 
la jolie Catherine. 

Cependant le comte Palilen dtait reste en arriere avec sa reserve 
de conjures : cet liomme, qui avait organisd le complot, ne daignait 
pas y prendre une part active; toutefois il se tenait prel a pourvoir 
aux accidents imprevus. 

Benningsen, arrivd h la porte des appartements de Pempereur, 
rencontra deux heiduques qui en gardaient le seuil. Ces braves ser- 
vileurs, resles fidcles, veulent defendre leur maitre : mais Pun csl 
renverse d’un coup de sabre, et Pautre prend la fuite en criant au 
secours! 

Cris inutiles dans ce palais, oil tous leshommes etaient ddja ven- 
dus auxconjurds. 

Ces derniers avancaient toujours; un valet de chambre qui cou- 
ebait pres de Pempereur voulut en vain s’opposer a ce que Pon pene- 
trat chez son maitre. 

Deja des hommes dbranlaient la por'e, lorsque cette porte s’ouvrit 
d’elle-meme,etValdrien, Pepde nuea la main, se prdsenta, pale mais 
ferme; aux conjures dtonnds. 

— Quel est ce bruit, que voulez-vous? demanda-t-il avec force 
au general Benningsen. 


Ll-;$ FUANC.-M VCONi. 

— Nous voulons pcnetrer pres de Sa Majcste imperiale, repond 
le general. 

L’einpereur ne peut vous recevoir a cette lieure et dans celte 

attitude menaganle, messieurs ; il vous engage a vous retirer. 

MaisBenningscn avait fait un pas vers Valerien, au lieu de se re- 
dder, et il lui prit le bras avec encrgie. 

— Ecoulez, jeune homme, lui dit il, nous sommes venus pour 
obtenir I’abdication de I’empereur ; nous somines en nombre sufli- 
sant pour forcer la porte de sa chambre ; n’essayez pas d’opposcr 
une resistance inutile, car, de gre ou de force, nous arriverons jus- 
qu’a Sa Majeste... Arriere done, et epargnez-nous un meurtrequi ne 
changera rien a la situation. 

Valerien avait degage son bras de l’etreinte de Benningsen; il le 
repoussa doucemenl, et fit un pas en arriere pour se mettre sur la 
defensive. 

— General, dit-il d’une voix assuree, mon devoir est de veiller 
sur les jours de l’cmpcreur, et dusse-je mourir a cette place, vous 
n’arriverez a lui qu’en passant sur mon corps. 

— Qu’il soit done faitcomme vousl’aurez voulu, dit Benningsen, 
mais Dieu m’est temoin que je ne voulais point diffusion de sang!... 

Et en parlant ainsi , il fit un signe aux liommes qui le-suivaient , 
et engagea son epee avec cede de V alerien. Mais vingt epees vinreni 
aussitot se joindre a cello du general , et menacerent la poitrine du 
jeune homme. 

Quelques secondes apres, iltombait frappe de plusieurs blessures 
graves. 

Le general Benningsen alia it lui , el le prit dans ses bras. 

Noble jeune homme, s’ecria-t-il , d’une voix emue, mallieu- 

reuse viclimc!... 

Puis se tournant vers quelques-uns des conjures: 
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— Qu’on prenne soiu dc Ini , leur dit-il , et qu’on le remette entre 
les mains du chirurgien du palais!... 

Nicolas Soubow aurait bien voulu se charger lui-meme du soin de 
transporter le blesse loin du lieu de la scdne qui allail se passer, 
mais le comte Palilen lui avait donnd dcs ordres precis. On touchait 
a un denoument du drame, il etait important que les acteurs prin- 
cipaux fussent a leur poste. 

Des que Valerien cut ete emporte, sur l’ordre de Benningsen , les 
conjures se precipiterent a l’envi dans la ehambre de l’empereur. 

L’inlortune Paul I er aurait eu, grace a Penergie de Valerien, le 
temps d’ailer trouver un refuge aupres de Pimpdratrice •, mais, dans 
sa defiance ombragcuse, il avait soin , tous les soirs, de barricader 
la porte qui conduisait eliez elle. Tout asile lui manquant , il se jette 
a bas de son lit, et se cache derricre lepli d’un para vent. 

Pluton Soubow accourt aupres du lit imperial , et le trouvant 
vide, s’ecrie avee effroi : 

L’empereur est sauve, nous sommes perdus! 

Mais au mdme instant Benningsen aperqoit le prince, marche a 
lui , Pepee a la main , et lui pr^sentant 3’acte d’abdication : 

— Vous avez cesse de regner, lui dit-il*, le grand due Alexandre 
est empereur. Je vous somme, en son nom , de resigner l’empire, et 
de signer l’acte de votre abdication. A cette condition , je reponds 
de votre vie. 

Nicolas Soubow repete la meme sommation. 

L’empereur trouble, eperdu , leur demande ce qu’il a fait , pour 
meriter un tel traitement, et Nicolas l’interrompt par un grossier 
eclat de rire : 

— Vous n’avez cesse de nous persecuter depuisbien des annees, 
s’6cria-t-il , en portant la main sur Pepaule de l’infortune monarque. 

Ce dernier tombe h genoux devant eux , et leur demande grace. 
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mais la pitie est bannie du coeur des conjures , qui, d’ailleurs, sont 
presque tousivres... 

Toul a couples conjures s’arretent epouvantes, et pdlissent, et 
1’empereur abatlu relive la tdle, un rayon d’espoir illumine son 
regard. 

On vient d’entendre du bruit... C’est le pas de quelques conjures 
demeures en arriSre, mais les assassins croient facilement que l’on 
vient au secours de leur victime, et ils s’enfuient en d^sordre. Ben- 
ningsen seul , inSbranlable et feme, reste en presence de I’etnpe- 
reur qu’il contient avec la pointe de son epee. 

Cependant les conjures se sont reconnus dans les corridors, ils 
reviennent presqu’aussitbt sur leurs pas, et se precipitent de nou- 
veau sur le theatre du crime. 

Ils entourcnt alors l’infortune monarque, afin de le contraindre a 
donner son abdication. Celui-ci essaie encore de se d&endre, mais 
il est seul , et ses adversaires sont ivres. 

Dans le conllit , la lampe qui eclairait cette scene terrible est ren- 
versee-, Benningsen court en chercher unc autre, et en rentrant, il 
trouve Paul expirant sous les coups des assassins. L’un lui avait 
enfonce le crane avec le pommeau de son epee j l’aulre lui avail serre 
le cou avec son echarpe. 


III. 

Pendant que ces faits se passaienl de ce cbte, le eomte Pahlen 
6tail toujours demeure en dehors, avec la seconde bande des 
conjures. 

Quand on vint lui dire que tout etait acheve, il fit etendre le corps 
de l’empereur sur son lit, et pla<?a une garde de trente hommes a la 
porte de son appartement , avec defense de laisser penetrer personne, 
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meme les membres de la famille imperiales. II se rcndil ensuile chez 
le grand due pour lui annoncer le terrible evenement de cctte nuil. 

Le grand due n’avail pas dormi , Jes qu’il Taper^ul, il courut 
vers lui, en lui demandant cc qu’cs' devenu son pare. Le silence du 
comic Pablen lui apprend bienlot de quellcs funesles illusions il 
s’etaitnourri, encroyant qu’il s’agissaitseulementd’nnc abdication. 

La douleur dujeune prince fill grande-, elle a fait, dil-on , le lour- 
menl de sa vie, car il avait reQu de la nature un coeur bon et gene- 
reux. II sejeta sur son siege, fondil en larmes, no voulaut riendcou- 
icr, et accablant Palileu de reproches amers que celui-ci essuyait 
avee un sangfroid imperturbable. 

Cepcndanl Platon Soubowetait alio chercher le grand due Cons- 
tantin, qui avait tout ignore, et qu’on a longlemps et injustement 
rnele a celte sanglante catastrophe. II aecourut tremblant, croyant 
qu’on en voulait a toute sa famille, trouva son frere plough dans le 
desespoir, et sut alors ce qui venait de se passer. 

Un autre incident mena^a un instant de tout remettre en question, 
et sans le sangfroid de Palden, tout le fruit de ce crime aurait pro- 
bablcment ete perdu. 

Il avait charge une dame du palais, tres-bien avec l’imp6ratrice, 
de se remire auprds d’elle, pour lui annoncer son triste veuvage. 
Celle princesse courut en toute bide a I’appartement de son epoux, 
et tenta de peneirer jusqu’a son lit de mort. 

Les gardes I’en empeeherent. 

Revenue un moment de sa premiere affection, elle sentil s’elever 
dans son ceeur, avec les mouvements de la douleur, ceux de 1’ambilion. 
Elle se rappela Catherine, el voulut regner. Elle envoya, a cet effet, 
plusieurs personnes aupres d’Alexandre, qu’on allait proclamer, en 
disant que le tronelui apparlenait, que c’elaitelle, et non pas lui, 
dont il fallail annoncer le regne. 
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Nouvcl embarras , nouvelles exigences pour le coeur declare de 
ce fils, qui, pret a monter les marches du trone, avail a passer entre 
le cadavre d’un pere assassine et une mere eploree, demandant ou 
son epoux ou la couronne ! 

Cependant la nuit s’etait ecoulee dans ces affreuses convulsions; 
le jour approchait ; ll fallait no pas laisser d’intervalle a la reflexion ; 
il imporlait qu’en apprenant la mort de Paul, on apprit en m6m« 
temps l’avenement de son successeur. 

Le comte de Pahlen s’approcha du jeune prince, et lui prit la 
main. 

C’est assez pleurer comine un enfant, lui dit-il dune voix 

brusque, venez regner. 

Et sans attendee sa reponse, il l’arracha de ce lieu de douleur, et, 
suivi dcBenningsen, il alia le presenter aux troupes. 

Le premier regiment qu’on roncontra etait celui de Preobrajonsky. 
Il fui froid, car il etait devoue a Paul I er . Mais les autres, qui aimaient 
le jeune grand due, et qui d’ailleurs etaient sous ^influence du comte 
Pahlen, lequel exergait beancoup descendant sur l’armee, n’hesi- 
terent pas a crier : vive Alexandre ! 

L’exemple fut conlagieux, et bientot le jeune empereur fut pro- 
clame et mis en possession du trone. 

Il centra, et se rendit avec son epouse, l’impera trice Elisabeth, au 

palais d’Hiver ! 

Quant a Yalerien, ses blessures, quoique graves, n’etaient cepen- 
daut pas mortelles ; au bout de quelques semaines, il fut entierement 
retabli. Le nouvel empereur avait appris avec quel courage il avait 
defendu la vie de son pere, il lui en fut profondement reconnaissant, 
et l’attacha a sa personne, et il put jouir sous Alexandre des memos 
favours dont il avait joui sous Paul I er . 

Quelques mois apres, il epousa la belle Catherine. 

VI. 
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Ce qui nous a fait ranger cetle histoire sous la rubrique Frano - 
Macons, c’est qu’on a dit que Pahlcn 6tait en relation avec les 
logos d’Angleterre, et que Nicolas Soubow avait ete inili6 en Alle* 


magne. 


LES CROPPYS IRLANDAIS. 


Une nuit dans le Connaught. — Les deux amis. — La caverne. — Vue d’lrlande 
au elair de la lune. — L’amour qui perdit Troye. — Conspiration. — Robert 
Emet. — Harold-Crop. — La eliambre de Sarah. — Enlrevue d'amour. — Tratlre 
demasqu6. — Newton Forster et Dwyer. — Plan de l’insurrection.— Secret vendu. 
— Rencontre sur la montagne. — Dernier rendez-vous. — Georges as$assin6 et 
venge. 


C’etait a quelqueslieuesde Dublin, vers le commencement de noire 
siecle, par une nuit sombre et triste... 

Deux hommes venaient de s’arreter sur le lord d’un sentier 
escarpe qui tournait une haute montagne, et ils avaient dirige leurs 
regards du cote de la capitale de llrlande, qu’a la clarte de la lune 
on ne pouvait decouvrir encore* 

Une pluie fine tombait sur les larges chapeaux qui cachaient leur 
visage; une bise froide et stridente asitait les longs plis des manteaux 
qui les enveloppaient. 
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Autant qu’il etail possible d’en juger & eette heure, l’aspeet de ces 
deux homines 6tait bien different. 

L : un, haul dc taille, hardi dans sa pose, paraissait dou 6 d’une 
force hereuleennej l'autre, au contraire, plus petit et moins solide- 
ment constitue, dceoupait dans l’ombre une silhouette plus svelte 
et moins robuste. Tons deux, du reste, semblaicnt dans des dispo- 
sitions d’esprit eontraires. 

Le premier laissait, a dc courts intervallcs , eehapper une excla- 
mation fortement aecentuce qu’il aeeompagnait d’un geste ener- 
gique 5 le second, impassible et ealine, ne faisait entendre qu’un 
ricanemcnt d’ironie. 

— Georges, dit enfin le plus grand, voyez-vous d’ici les hauts 
cloehcrs de Gahvay ? voila une vine splendide , ma foi ! ville su- 
perbc et vaine, minee deja par la corruption, et que la tyraunie vent 
achever. 

— Ville splendide, en effet, repondit l’homme a qui s’adressait 
cette apostrophe, et qui n’a coule que trente millions a l’Angleterre 1 
En vcrite, Robert, cela n’cst pas trop elier ! 

— II y a done des gens qui se vendent? dit Robert. 

— Puisqu’il y en a qui les achetent, repartit Georges avee son 
eternel rieanement. 

— Miserable nature. 

— Que diable voulez-vous! 

— Patience, tout cela finira!... l’lrlande a encore des enfants 
genereux qui veillent sur elle... nous la sauverons. 

— On rencontre tant de laches! 

— On trouve encore des homines de coeur. 

Georges sourit, et frappa familierement de la main droite sur 
l’epaule de Robert : 

™ Mon ami, lui dit-il, vous avez ete gate en France, d’ou vou? 
venez; vous avez oublie que l’lrlande est esclave, et l’esclavage 
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abrutit. On lour a mis au col un carcan, pour les empGclier do crier; 
aux mains, des fers pour les empech^r d’agir... que voulez-vous 
qu’ils fassent?... 

— Nous les delivrerons do ce carcan, nous briserons ces fers... 
Par le ciel, Georges, c’est la une mission noble et grande, et je l’ac- 
complirai. 

— Vous ne serez pas seul. 

— Je l’espere bien. 

— N’est-ce pas demain que nous nous reunissons a 1’auberge des 
Trois-Piliers ? 

— Demain, oui... 

— Nous y serons tous ! 

— Tout ce que Tlrlande compte d’hommes courageux et devoues 
sera la. 

— Je n’y manquerai pas. 

— Vous partez, Georges? 

— Je retourne a tnon trou de la montagnc. 

— A demain done ! 

— A demain ! 

— Et les deux homines se s^parerent. 

Georges prit le sentier qui descendait dans les marais, tandis que 
Robert, au contraire, continua de gravir la hauteur de la montagne, 
et arriva en peu de temps a une sorte de caverne naturelle, dans la- 
quelle il disparut. 

Cette caverne etait spacieuse et profonde, et quoique la nature se 
fat seule chargSe de Torner, nous devons dire a sa louange qu’elle 
s’en etait acquittee avec un gout parfait. La voute offrait une foule de 
stalactites bizarres, entremelees de feuilles et de fleurs d'une fraicheur 
ravissante. Les cdtes presentaient de riches et fantastiques sculp- 
tures, sur lesquelles le suintement du rocher jetait de petites perles 
d'un vif eclat. 


310 


LES TRIRUNAUX SECRETS. 


La caverne etait carree, une large entree pratiqu6e dans le roc y 
donnait accds , une seule lumiere en Sclairait la profondeur sombre. 

Quand Robert passa le seuil, un homme assis immobile sur un 
banc de pierre, releva vivement la tete, et alia au-devant de lui. 

Cet homme etait grand et robuste, ses traits vigoureusement accu- 
ses annongaient la decision, la fermete-, son regard ouvert el franc 
lemoignait d’une audace peu commune : il pouvait avoir une 
cinquantaine d’annees, mais , la vie active qu’il avait menee jusqu’a- 
lors, lui avait epargne cette precoce decrepitude qui frappe les habR 
tanfs des villes. 

— C’est vous, Robert, dit-il aujeune homme, d’un ton de mau- 
vaisehumeur, sitard!... 

Robert le regarda un moment d’un air embarrasse, et lui prit la 
main. 

— Que veux-tu , mon brave Dwyer, repondit— il , notre metier est 
rude et difficile, et puis, il y a tant de precautions a prendre pour ne 
pas etre surpris... 

— Ne me cachez rien, Robert, interrompit Dwyer, vous dies alls 
a Dublin? 

— Moi ! 

— Yous y etes alle ! 

— Eh bien quand cela serait? 

— Quand cela serait, malheur ! songez-y, Robert, ce n’est pas 
seulement votre tSte que vous exposez, c’esl la ndtrel quand on a, 
dans les mains, les interets sacres de tout un peuple, cela est 
s6rieux, et il faul y prendre garde. 

Robert se tut; il dta son large chapeau, jeta loin de lui le carrick 
qui couvrait ses cpaules, et s’assit triste et reveur. 

— Dwyer, dit-il alors, a voix lente, je te I’ai dit, il y a en moi 
deux homines ennemis l’un de l’autre ; 1’un s’elance courageux et 
hardi au milieu des dangers, accepte avec enthousiasme toutes les 
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ginireuses idies, l’autre s’arrite indecis devant la route qu’il doit 
suivre, et ne sait quel parti prendre. 

— Allons ! allons ! interrompit Dwyer, voila que vous redevenez 
triste encore ; il ne le faut pas, voyez-vous, un conspirateur ne doit 
jamais penscr devant les autres. 

Mais Robert etait emu ; cet aveu qu’il venait de faire, devait l’en- 
trainer sur la pente des souvenirs, il sourit amerement, et se tourna 
vers Dwyer. 

— Ecoute-moi, dit-il, e’est une histoire que j’ai a te raconter — 
tit ou tard, je te l’eusse apprise ; mieux vaut de suite. — J’avais seize 
ans; Humbert succombait sous les efforts de la milice anglaise, et 
William Town mourait sur l’ichafaud. J’etais enfant, et je compre- 
nais peu ce qui se passait autour de moi, cependant, quand j’enten- 
dais mon pere parler de gloire et de liberte, quand je voyais ces 
mystirieuses assemblies ou chacun etait anirne d’un mime senti- 
ment, quelquefois il m’arrivait de river aussi de gloire et de songer 
a la liberte de l’lrlande. Alors un immense desir me prit au cceur ; je 
m’enrilai, et mon nom fut inscrit entre celui de lord Edouard, et 
celui de Fitz Girald!... 

Mais j’avais seize ans, Dwyer, e’est Page ou Ton aime avec 
toutes ses passions, toute sa pensie, tout son coeur ! 

Unjour je rencontrai Sarah Curran, et je l’aimai!... Je l’aimai 
avec folie, avec enivrementl... sans y songer, peu a peu je milai 
son nom a celui de l’lrlande, j’associai sa pensee a toutes mes pen- 
sees, it de mcme que j’avais desire la gloire, je disirai 1’amour. 
Peu a peu ces deux rives se confondirent dans mon esprit, et ne 
firent plus qu’une seule et mime chose, la gloire avait ouvert mon 
ame, l’amour y etait entre ! 

En 1798, notre rivolution manqua, et pour ichapper a une mort 
certaine, je passai en France. 

Ce revers et les difficulles qu’il me fallait surmonter auraient du 
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m'arrfiter en cliemin; mais j’etais jeune, j’etais fort, et j’aimais! — 
Ilya quelques jours, j’ai revu l’lrlande, j’ai revu Sarah, l’une 
esclave encore, l’autre pres de l’etre... voila ce qui me rend triste, 
Dwyer, voila ce qui arrete les baltements de mon coeur, et me fait 
desesperer de 1’avenir. 

— Robert, dit Dwyer, ce que vous venez de m’apprendre cst fort 
grave. Cette Sarah est la fillc de l’attorney-gencral. 

— Precisement. 

— Et elle vous aime? 

— Je le crois. 

— Elle doit se marier, cependant. 

— Avec le fds du scherif, je le sais. 

— Prenez garde, Robert. 

— Prendre garde 1 a quoi? 

— A vous et a rirlande ! 

Robert sc tut encore une fois, laissa tomber sa t^te dans ses 
mains, et songea. 

Puis un instant apres, il se leva et alia s’asseoir a deux pas de 
1’entree de la caverne. 

De cet endroit on decouvrait un panorama magnifique. 

Grace aux lueurs vaporeuses de la lune, on voyait s’etendre au 
loin une plaine immense a droite et a gauche, une apre campagne, 
coupee de ravins pleins d’ombre; un terrain inculte, de longs deserts, 
et de temps en temps de petites habitations couvertes de chaume , 
baties de terre et de branches d’arbres , miserables reduits .servant 
d’habitation aux cultivateurs irlandais; partout une misere affreuse. 

Robert resta plus d’une heure promenant son regard melaneo- 
lique sur cette page magnifique de la nature, etrange contraste de 
la richesse de Dieu avec la misere de Thomme; et le reporta ensuite 
vers la ville de Dublin, qui se dessinait a I’horizon, sur le versant 
oppose de la montagne. 
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La, le tableau cnangeait tout a coup d’aspect! 

La , it y avail de la lumtere et du bruit, quelque chose de vivant 
el d’anime. La ville orgueilleuse dressait hardiment au cicl les 
(leches aigues de sa cathedrale gothique, et ses clochers qui se ren- 
voyaient l’heure avec des intonations differemment cadencees, 
serablaientinviter au calmeet au repos, et defier le grondement des 
tempetes populates. 

Robert roulait tout un monde dans son esprit; il demeura long- 
temps absorbe dan§ sa muette contemplation , et se prepara ainsi 
aux grandes luttes qu’il allait avoir & soutenir, & la grande mission 
dont on 1’avait charge, et qui devait commencer le lendemain. 


II. 


Vers 1’annSe 1777, la Grande-Brctagne 6tait en guerre contre les 
colonies americaines, et la France s’alliant avec PAmerique, avail 
envoye les soldats de la monarchic combatlre dans les rangs des 
armees republicaines. 

L’instant fut critique pour l’Angleterre. 

Elle avait besoin de toutes ses troupes , et s’etait vue contrainte de 
retirer de Ulrlande eelles qu’elle y enlretenait, et d’autoriser, en 
mdme temps , les Irlandais a pourvoir eux-mdmes & lcur propre 
defense. 

Ceux-ci ne se firent pas repeter deux fois une pareille autorisa- 
lion; ils coururent aux armes, et leverent, enpeude temps, une 
force nationale, indisciplinee, il est vrai, mais imposante par le 
nombre, et redoutable par l’esprit qui l’animait. 

Cette force etait indistinctement composec des membres de l’eglise 
anglicane,' de presbyteriens , de non conformistes de toutes les 
sectes , et de calholiques. 

VI. 
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D’apres le code penal, alorsen vigueur, il elait defendu a ces der- 
niers de porter les armes; dans quclques cantons, lours offres de 
service furent nidmc rejoices ; mais quelques autres furcnt plus gene- 
reux, etpenserent avec raison , quedansun moment aussi solennel, 
il etait urgent de mettre de c&te les petites rancunes religieuses, pour 
ne songer qu’aux grands interets nationaux 1 . 

Dcsqueleslrlandaisse trouverent ainsi reunis, et qu’ils parent 
se compter, ils commcnc6rent a examiner leur position politique, 
vis a vis de l’Angletcrre, et a reclamer contre les abus qtie cet exa- 
men leur fit apercevoir. Ils rcclamerenl alors bautement ce qu’ils 
croyaient leur 6tre du, et l’Angleterre qui n’avait pas encore de 
troupes , ful contrainte de lour aecorder ce qu’ils demandaient. 

Cette premiere concession enhardit les volontaires d’lrlande, qui 
s’organiserent bicntot en congres , el presenterent une petition pour 
la reforme du parlement. Mais les guerres d’oulre-mer elaient finies 
il cette cpoque, et l’Angleterre rejeta cette fois leur demande avec 
une promptitude meprisante. 

Les cboses en etaient la , lorsque des dissidences profondes se 
manifcsterent dans le corps des volontaires. 

La cause qui contribua le pluspuissannnent a rompre les liens de 
l’union enlre eux, cst facile ii eompreudre. Quoique les catboliques 
eussent etc generalcment admis dans cette troupe nalionale, leurs 
compagnons d’armes, professant la religion protestante, n’avaient 
pas la moindre intention de lesfaire profiter d’aucuns des avantages 
qu’ils pourraient obtenir, grace a leur cooperation. Ils voulaieni 
que les catboliques les aidassent a assurer l’independance du parlc* 
meat irlandais, mais ils n’entendaienl nullement leur permettre de 
prendre part a l’election de ses membres. 

En 1792, la partie presbyterienne consentit neanmoins a ajouler 
a sa demande d’une reforme du parlement, celle d’un adoucisse- 
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ment aux lois contre les catholiques •, il en r^sulta immediatemenl 
la defection de lous ceux qui etaient contraires a cede mesure. 

Ceux-ci se reunirent a part et formerent une nouvellc association 
qu’ils nommerent V Ascendant protestant; car il est remarquable que 
ces diables de protestants saveni trouver pour touteschoscs, etpour 
eux-m6mes surtout, les noms les plus grotesques. V Ascendant pro- 
testant, cocasse, mais mechant, fulmina contre les catholiques, 
declarant que tous privileges civils et politiques devaient leur dtre 
interdits. Le gouvernement profita de ces defections, etparvint a 
detruire presqu’entierement les ferments de revolution. 

Pourtanl, quelques clubs subsisterent h l’insu de toutle monde, 
ayant pour but la reforme du parlement, et 1’emancipation des 
catholiques-, ces diverses associations n’en formerent bientot qu’une 
seule , et prirent Ie nom ft 1 Irlandais-unis. 

En 1798, ces Irlandais-unis essayerent de faire une d6mon- 
stration. 

Pendant quelque temps l’lrlande fut en feu. 11 n’est pas douteux 
meme que la malheureuse expedition de Hoche n’ait ete tentee dans 
Ie but de soutenir les efforts de ce peuple infortune. Mais 1’ Angle* 
terre fut la plus forte, et les revoltes payerent de leur tete leur 
devouement au pays. Or, ce que les Irlandais-unis n’avaient pu 
executer pour l’independance de 1’Irlande, avec le secours d Hum- 
bert, Robert Emet et Dwyer voulaient l’enlreprendre. 

Cos quelques explications, une fois donnees au lecteur avec 
toyaute et franchise, nous pouvons reprendre notre recit. 

Deux jours apres la scene que nous avons rapportee plus haut, 
Robert Emet et Georges se trouvaient a Tauberge des Trois Pilois, 
une heure avant celle qui avait 6t6 fixee pour le rendez-vous des 
conjures. 

Georges venait d’entrer, il marcha vers Robert Emet, et luiten- 
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dit la main que celui-ci serra avec affection. Jusqu’ici , rien d’extra- 
ordinaire. 

— Robert, dit alors le jeunehomme, je vous ai demande quelques 
instants d’enlretien avant que les conjures ne soienl arrives, pou- 
vez-vous me les accorder? 

— Je suis tout dispose a vous ecouter, Georges, repondit Robert, 
qu’y a t-il, et que puis-je pour vous? 

— C’cst un motif important qui m’amene, dit Georges apr^s 
quelques secondes d’hbsitalion, votre reponse, en effet, doit contri- 
buerau bonheur de toule rna vie, ou m’assurcr du moins un repos 
d’esprit donl j’ai besoin. D’ailleurs depuis voire arrivee, mon coeur 
est trop trouble, je me sens tiraille par trop de sentiments contraires 
qui se dispulent mcs resolutions, pour hesiter davantage ; Robert , il 
est important que cdt ctat cesse, ct voila pourquoi je suis venu vous 
trouver. 

— Je vous repele, Georges, dit Robert ctonnd, queje suis pr6t 
h vous ecouter. 

— Nous soromes seuls, n’est-ce pas? 

— Absolument seuls. 

— Personne ne peul nous entendre? 

— Personne. 

Robert devait commencer a trouver Georges fatigant. — Georges 
parut encore hesiter, mais cnfln , faisant un violent et dernier effort 
sur lui-meme : 

— Robert, vous aitnez Sarah Curran? dit-il d’une voix etouffee. 

— C.ela est vrai , rcpond Robert en reculant de surprise. 

— Cct amour date deja de plusieurs ann6es, n’cst-ce pas? 

— C’estun amour d’enfance. 

— Et Sarah partage cet amour?... 

— Du moins , ai-je eu souvent lieu dc Ie croire. 
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— Eh bien, malheur ! malheur ! Robert, car moi aussi j’aime la 
fille de 1’attorney general. 

— Yous ! s’ecria Georges. 

— Ob ! il y a longtemps aussi, Robert, que j’aime Sarah ; pour 
moi aussi, c’est un amour d’enfance, j’ai grandi pres d’elle, elle est 
mel6e a tous mes souvenirs d’enfanl et de jeune homme ; mais, moi, 
Sarah ne m’aime pas, entendez-vons, et voila pourquoi je snis mal- 
heureux, pourquoi je me suis jele dans cette conspiration, a travers 
laquelle j’apercevais une issue a la miserable existence que je mime. 

Robert regarda Georges avec defiance, et se rapprocha lentement 

de lui. 

— Yoyons, Georges, calmez-vous, et redevenez homme, Sarah 
ne vous aime pas, avez-vous dit ; cet amour vous rend malheureux, 
eh bien, dans cette situation, que voulez-vous done que je fasse? 

C’est une idee insensee qui ma pris, repliqua Georges; depuis 

cinq annees, je n’ai cesse de poursuivre le meme but, mon pere a 
sollicite vingt fois peut-etre la main de Sarah, et vingt fois Sarah 
m’a repousse : voila un mois, cependant, que son attitude paraissait 
avoir change ; pour une cause que j’ignore, elle me recevait moins 
froidement, enfin l’attornoy-gfinfiral'a fait esperer a mon pere que 
cet hymen tant sollicite pourrait enfin avoir lieu, mais vous voila, 
Robert, et tout est remis en question 1 

Enfin ! enfin 1 s’ecria Robert, parlez.. . que voulez-vous dire ? 

Ecoutez-moi, mon ami, ecoutez-moi avec bonte, et ne repous- 

sez pas la priere que je vais vous adresser, dit Georges lentement: 
nous appartenons tous les deux a une conspiration qm doit eclater 
avant quinze jours; quand viendra l’heure du combat nous ferons 
tous les deux notre devoir, comme de vaillants soldats, et peut-etre 
iju’une balle mettra fin a notre rivalite ; pour mon compte, Robert, 
je la chercherai avec ardeur... Eh bien, promettez-moi, jurez-moi 
que d’ici au jour de la bataille, vous ne reverrez point Sarah ; que 
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vous ne chercherez point a la revoir; de mon c6t6, je m’cloignerai 
d’cllc ; j’irai habiter unc maison au dela des faubourgs, laissant au 
sort de decider lequel de nous deux devra Peraporter. Dites, Robert, 
y consentcz-vous?... 

— Je m’elonne, dit Robert , que vous ayez altendu jusqu’a ce 
jour, pour mefaire connaitre votre amour... Maintenant, j’ai revu 
Sarah, j’ai promis d’aller lui dire adieu avant le combat, je ne puis 
manquer 5 ma parole. 

— Robert ne me desesperez pas ! 

— Mais quel motif voulez-vous que j’allegue! 

— Robert ! e’est au nom de l’lrlande, au nom de Sarah, que je 
vous le demande! 

— Et vous me promettez vous-mdme de ne point revoir Sarah ? 
dit Robert indeeis. 

— Oh f je vous le jure. 

— Eh bien ! soit, dit Robert, en passant sa main sur son front, 
soit, je consens, je fais ce sacrifice a mon pays, je ne reverrai pas 
Sarah..; mais n’oubliez pas vous-mdme, Georges, les obligations que 
cette concession de ma part vous impose; vous eles un des soldats 
iraportants de noire parti; je comptesur vous, et j’espcre d’ailleurs 
que nous nous reverrons d’ici 1&. 

— Ah ! Robert , s’ecria Georges avec effusion, eoinplez sur moi , 
l ien ne pourra briser les liens de la gratitude profonde qui nait 
aujourd’hui dans mon coeur... Robert, Robert, mercil... 

En parlant ainsi, Georges serra avec effusion les mains de Robert 
dans les siennes , et se hata de sortir. 

Lejeune Emet se rendit de son cote a la salle oil de valent se trou- 
ver lous le conjures. 

Cette salle etait dcja a moilie pleine, et a ehaque instant de nou- 
veaux invites venaient se joindre a ceux qui s’y trouvaienl deja. Ces 
hommes enlraient mysterieusement, et se contentaient de faire aux 
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autres un signeconvenu avec la main. Quand la salle sc fut ainsi 
remplie, on ferma la porte avecsoin, et ehacun prit la place qui lui 
ctait assignee. 

A vrai dire, e’etait une chose solennelle h voir, que cette reunion 
d’hommes graves et sileneieux, assembles dans cette sorle de taverne, 
pour deliberer sur les affaires d’un grand peuple. 

Ces hommes savaient bien qu’ils s'engagcaienl dans une route au 
bout de laquelle ils devaient trouver la mort. Leur patrie etait mal- 
iieureuse, et ils se devouaient pour leur patrie. Sur une terre belle 
etfeeonde, gemissaitun pauvre peuple oublie deDieu,et ces hommes 
venaient le racheter dela misere et de 1’opprobre! 

Tout a coup les conversations qui s’etaient etablies cesserent, — 
on venait de frapper deux coups a la porte ; un dcs conjures se leva 
el alia repeler ce signal : 

• — Qui vala? demanda-t-il alors. 

— Irlandais-unis! luifut-il repondu. 

— Combien etes-vous? 

— Nous sommes deux. 

— Etes-vous leves? 

— Nous sommes lev6s. 

— Etes-vous droits? 

— Nous sommes droits. 

— Comme quoi? 

— Comme au jour. 

La porte s’ouvrit ; Robert Emet et Dwyer enlrerent. 

A la vue de ces deux hommes, tous les conjures se decouvrirent. 

— Messieurs, leur dit Robert Emet, apres les avoir salues du 
gestc, la cause qui nous rassemble est noble et chretienne, nous vou- 
ions tous le bien de PIrlandc; nous continuerons I’oeuvre de nos 
litres, et nous mourrons , s’ii le Taut, comme ils Pont fail. Notre par- 
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lenient s’est lacheinent vendu pour trente millions au parleinent 
d’Angleterre. Honte a lui ! 

— Honte! repeterent les conjures. 

— Nos peres , nos freres et nos amis se sont battus pour la libertc, 
et sont morts sur le champ de bataille. Gloire a eux ! 

— Gloire ! 

— Le ligre du desert s’endort le soir, d’un profond sommeil , et 
les hommes peuvenl alors lui jeler des eliaines et les dompter, 
mais quand vienl l’aurore d’un autre jour, son reveil est terrible, et 
il brise hardiment les enlraves des hommes. — L’lrlande fera commc 
le tigre. — Nous avons tous unc vengeance a satisfaire, ou une 
noble gloire a conquerir. Le pass6 est a eux, le present et l’avenir 
seronta nous. Vengeance et union; nous inscrirons ecs deux mots 
sur notre drapeau , et , le mousquet au bras ou l’epee a la main , 
nous irons demander aux hommes du pouvoir, eompte de nos privi- 
leges et de nos droits! Dites! quand le jour sera venu, quand 1’heure 
aura sonne, et qu’il nous faudra mourir, ne renierez-vous pas le 
serment quo vous allez prononeer? 

— Jamais! 

— En la presence solennelle de Dieu , jurez done de persisler & 
I'aire tous vos efforts pour etablir une fraternite d’affection parmi les 
Irlandais de tous les cultes religieux , et pour obtenir une juste, 
impartialeet complete representation de tout le pays dirlande. Vous 
le jurez? 

— Nous le jurons! 

— C’estbien! nous sommes tous freres maintenant... Dwyer, 
prends la plume, el ecris le nom de cliacun de nous. 

On ne pcut pas se dissimuler que ce Robert s’exprimait avee une 
ires-grande facility. — Beaueoup de repr6sentants du peuple fran- 
tjais ont la langue plus mal pendue. 
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Cependnnt chacun des conjures passa devant Robert, donnant 
son nom, que Dwyer se hatait d’ecrire. 

El c’etaient tous des noms rappelant une courageuse aclion, un 
felalant devouemcnt : Charley Tompsow, Mac Gnire, Gerald, le 
martyr dc l’lrlande, Yilliam Town, dont le perc ctait mort sur 
1’echafaud, n’ayant pit mourir dansles combats 5 Barry, dont le frere 
avait cte tuc a Castlebar ; Hutton , Mac Cullow, Jack Deloncliery, 
Newton Forster... etc... 

Quand ils eurent tous passe, et qu’ils curent donne leurs noms, 
Robert s’avangaau milieu de la salle, et allase placer pres dc Dwyer. 

— A mon tour, dit-il d’une voix eclatante, a mon tour, ecris, 
Dwyer, ecris Robert Emel ! 

— Robert Emet ! s’ecriercnl les conjurfe. 

— Oui, mes amis, reprit celui-ci, Robert Emet!... II y a cinq 
ans , un enfant , apres avoir regu le mousquet des mains de son pere, 
s'elanga a la suite de Filz Gerald , de Villiam Town, d’ Addin Emet ; 
cet enfant, proscril depuis par les oppresseurs de ITrlande, fat 
oblige de passer en France, ou le premier consul Bonaparte voulut 
bien lui tendre la main, et lui offrir sa protection!... et le voila 
maintenant qui revient vers vous, plein de courage, et d’espoir, 
ayant grandi dans l’advcrsite, s’etant rclrempe dans le malhcur de 
l’exil !... Cet enfant est un hommc aujourd’bui, il vient recommencer 
la lutte conlre l’Angleterre, il a la conscience de la mission qu’il 
accomplit , il vous dit quc la derniere heure de l’esclavage a sonne, 
et il vous demandc si vous vous senlez assez de courage pour l’aider 
dans cette mission qu’il s’est impost. 

— Oui ! repondirenl les conjures d’une seule voix. 

Nods mourrons ou nous sauverons ITrlande. 

— • Tous! 

— C’est bien ! que chacun de vous prenne, des domain, un loge- 
,'u.nl dans les different quarliers de Dublin. Tousles deux jours, 

vt. 41 
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cliangcz de logemenl ct de nom. — Pour le raomeiil , je me nommo 
John Hervil , ct jc loge a Harold’s Cross. — Nous avons 02,000 car- 
louches, 22,000 piques, 145 livres de poudre, tout cela depose i 
Man Lane. Rien ne nous manque mainlenant, il nous suffira d’etre 
patients, courageux, et surtout prudents... Cachez bien vos mous- 
quets, jusqu’aujour terrible. — Dansliuit nuils, nous nous reuni- 
ions dans Harold’s Cross, pour prendre notre dernier rendez-vous. 

— L’heure? demands Forster. 

— Dix lieurcs du soir. 

— C’est convenu ! 

— Dieu ct l’lrlande, s’ccria Robert. 

— Dieu el l’lrlande! 

Puis, tous les conjures s’ecoulerent un a un, dans le plus pro- 
fond silence. Quand tout le mondc fut parti , Robert ct Dwyer quit- 
terent l’auberge,et prirent la route dc Dublin. 


ui. 

Huit jours s’elaient passes ; Robert Emet elait seul dans la 
chambre qu’il occupait dans Harold’s Cross, et il songeait aux 
graves evenements qui allaient s’accomplir, et dont il devait, le soir 
mdme, donnerle signal. 

A mesure que l’heure approchait, Robert sentait son coeur s’em- 
plir d’hesitation 1 II se demandait, au moment d’engager une lutle 
terrible, au moment de precipiter tout un peuple dans les horreurs 
de la guerre civile, si toutes ses mesures etaient bien prises, s’il avait 
bien entoure son entreprise de toutes les precautions qui devajent la 
faire r6ussir. C’etait une grande responsabilite qu'il avait assumee 
sur sa tdte, et mainlenant surtout, il en sentait tout le poids. 

Et puis, cette promesse qu’il avait faite a Georges pesait smgu- 
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lierement a son eoeur; nc plus revoir Sarali etait un sacrifice au- 
dessus de ses forees, s’ exposer a mourir sans lui avoir dit un eternel 
adieu, lui paraissait impossible. II avait cerit a la jeune fille pour lui 
annoncer sa resolution, il avait resistej usque-la a toutes ses sollici- 
lalions, mais le moment solcnnel approchait, et deja la force l’aban- 
donnait. 

Cependant l’heure marcliait avee rapidite : il etait six heures du 
soir 5 a deux heures, les conjures devaient l’atlendre a Harolds’ Cross, 
pour prendre un dernier rendez-vous. Robert avait depuis quelques 
jours appris de singulieres elioses sur le compte dcs homines qui 
l’entouraient. 

Un certain Jacques Delonchery, qui n’en etait pas a sa premiere 
conspiration, avait paru temoigner de la defiance a l’egard de Robert 
et de Georges ; il etait meme parvenu a faire partagcr ses soupgons 
a quelques-uns des eonjures, Newton Forster, Williams Town, etc. 
Ileureusemenl Dwyer avait prevenu Robert a temps, et il se tenait 
sur ses gardes. 

Robert Emet devait allcr trouver Dwyer avant la reunion du soil* ; 
il prit done ses pistolets qu’il glissa dans sa ceinture, son manteau 
qu’il jela sur ses cpaules, et sortit. Mais au moment oil il allait poser 
le pied sur la premiere marche de l’escalier, il se trouva face a face 
avee unc jeune fille enveloppee d’une mantc. 

— M. John Hcrvit?... demanda la jeune fille. 

— C’est moi, repondit Robert Emet. 

— Une lettre pour vous!... 

— Pour moi, etdequi vient-elle ? 

— Dc miss Sarah Curran. 

Robert Emet rentra vivement dans sa chambre, rompit le cachet 
de la lettre, ct la pareourut avidement. 

Dans cette lettre, Sarah disait a Robert qu’elle l’attendait ; qu’elle 
ne pouvait s’expliqucr son silence et son eloignement; que s’il 1’ai- 
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mail encore, il devait venir a l’instant ; qu’elle avait 5 lui communi- 
finer des nouvclles de la plus haute importance. « D’autres, ajoutait- 
clle, se montrent moins Indiff6rents que vous, le fils du ,«hcrif ne 
qnitte plus mon pore, il me presse moi-meme de prendre une decision 
quelconque ; il sort de cliez moi a l’inslant, ct je crains tien que mon 
pere ne me conlraigne cnlin a un hymen quo j’abhorre. » 

Robert bondit en lisant cette letlre, qui lui apportait la preuve. 
ividenle de la lachete et de la Irahison de son rival. Ainsi, il avait 
et6 jouc ; on s’etait moque de sa bonne foi, de son honndtete, de son 
palriotisme; on lui avait impose un sacrifice inou'i, on l’avait tenu 
eloigne de la femme qu’il aimait, dans l’uniquebut de profiler do son 
absence, de le calomnier peut-etre ! 

Robert rougit d’indignation et de colfere, un nuage de sang passa 
devant ses yeux. 

— C’estbien, dit-il vivement a la jeune fillequi lui avait remis la 
lettre, et qui attendait la reponse; allez vers Sarah Curran, mon 
enfant, ct dites-lui qu’avant une demi-heureje serai pres d’elle. 

La jeune fille n’en attendit pas davantage; cite sorlit precipitam- 
ment, suivie a peu de distance par Robert Emet. 

Dans un vaste hotel, situe au milieu d’une rue tres-peu frequentee 
de Dublin, a la fenetre d’une chambre retiree, une jeune femme etait 
accoudee, rSveuse, et paraissant ecouter avec attention tous les 
bruits qui venaieut de l’hotel ou de la rue. 

Cette femme 6tait miss Sarah Curran, la fille de l’atlorney general. 

Aucune lumiere n’eclairail la chambre dans laquelle elle se trou- 
vait ; un rayon de Iune, penetrant a travers la fenetre ouverte, y 
repandait seul une clarte douteuse. La jeune femme semblait en ce 
moment absorbee par de melancoliques pensees. 

Cette sorte de retraite etait nue et sans ornements; quelques 
chaises, sur la table plusieurs livres, et quelques fleurs fanees sur 
une phsychej cette chambre avait dA etre occupee jadis ; mais telle 
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qu’elle etait, elle avait l’air d’un souvenir conserve avec tout l’en- 
tourage qui pouvait rappeler I’epoque a laquelle il se rattaehait. 

Apres une heure d’attente environ, la porte s’ouvrit, et Robert 
Emet entra. 

Robert etait violemment emu; il courut & Sarah, plutdt qu’il ne 
mareha, et lui prit les mains. 

— Sarah ! dit-il avec exaltation, pardon, pardon d’avoir tarde si 
longtemps a me rendre prds de vous!... mais j’avais fait un ser- 
ment, et je vouiais le tenir. 

— Un serment! rcpeta Sarah. 

— Oui, mon amie, vous saurez tout eela ; mais plus lard, quand 
la victoire aura enfm eouronne nos efforts... Ah! j’ai bien souffert 
cependant, j’ai bien des fois eombattu les desirs qui me poussaient 
vers cet hotel oil vous etiez ; j’ai eu besoin de toute ma force, de 
loute ma fermete pour resister... Pauvrc Sarah ! C’est que, voyez- 
vous, je suis engage dans une voie herissee de dangers ; je ne suis 
plus le maitre de ma volonte: quand on conspire, on est 1’esciave 
des hommes qui vous entourent. J’ai mille menagements a garder, 
car deja ils me soupoonnent. 

— Quoi!... vos amis? 

— Oui, mes amis, les hommes du moins qui se disent tels... Ah! 
e’est un miserable metier; mais n’importe, j’irai jusqu’au bout; j’ai 
jure de rendre la liberte a notre malhcureuse Irlande, et avee l’aide 
de Dieu, Sarah, je vainerai... 

— Je voudrais partager votre espoir. 

— • Esperez, puisque j’espere, Sarah!... Ah! je serais morteent 
fois, voyez-vous, mort au milieu des tortures du doute, je serais 
morl dans l’exil , au milieu d’hommes qui ne parlaient pas la langue 
du pays, je serais mort si la douce pensee de revoir un jour mes 
campagnes si belles et d’arracher PIrlande au miserable sort qu’on 
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lui a fait ne m’avait soutenu, si je nc vous avais vue vous-meme au 
bout tie ma route ! 

— Brave Robert! (lit Sarah en lui abandonnant ses mains ^ ah! 
vous etes digne dc vaincre !... 

— Vous, Sarah, poursuivit Robert, vous, vous etes pour moi 
plus (pie mon pere, mort en combattant pour la liberie, plus que le 
palriolisme : vous etes l’amour!... J’oublicrais mon pays, que je 
me souviendrais toujours de vous •, c’esl a vous que vont mcs voeux, 
ct c’est de vous quo vient loulc ma joie ; vous avcz etc mon passe, 
ct vous serez mon avenir!... 

Cet ampliigouri prouve bien que les liommes poliliques font deles- 
tablement l’amour. Si une seule dame est amenee par liasard a lire 
cct important travail, nous l’engageons a sc defier dcs homines poli- 
tiques. 

Cependant, Sarah avait pris une attitude serieuse ; un nuage 
passa sur son front ; elle serra les mains de son amani. 

— Ecoutez, Robert, dit-elle en regardant soupQonneusement 
aulour d’elle, cc que j’ai a vous dire est grave, le gouvcrnement a 
etc instruit de votrc arrivee... 

— Le gouvcrnement! dit Robert. 

— On n’ignorc pas, poursuivit la jeune fille, que vous etes en 
Irlande, a Dublin memo, el l’on sail que vous conspirez; on ne sait 
point sans doute oil vous trouver, ni quels sont au juste vos projets ; 
mais prenez garde, prenez bien garde a vous ! 

— Dans quelques lieures je n’aurai plus besoin de me caclier. 

— D’ici la, Robert, il y a un hommc dont vous dcvcz surlout 
vous melier, car lui aussi conspire dans l’ombre, et c’est votrc perte 
qu’il medite. 

— Cethomme, quel est-il ? 

— Georges Whaley... 

— Le fils du sherif? 
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— Lui-mdme. 

— Oh! pour celui-la , Sarah, Dieu veuille que la fortune l’envoie 
un jour a la portee de mon mousquet! Georges Whaley est un lache 
et un traitre , je le connais. 

— Mais comment previendrez-vous sa trahison? 

— Rassurez-vous, Sarah; toutes mes mesures ont eie prises, et 
si je le vcux, aujourd’hui meme, je puis donner le signal et lever 
Tetendard... Oubliez done vos craintes, mon amie, et ne songeons 
qu’a etre heureux pendant cette heure que Dieu nous accorde. 

Les deux amants parlerent encore d’amour, d’avenir. Le temps 
fuyait avec rapidite; bientbt le moment de la separation arriva. 

— Adieu ! Sarah , dil Robert. 

Sarah se jeta dans ses bras. 

— Si je suecombe dans la lutte, poursuivit le jeune homme, 
gardez de moi un bon et clier souvenir. 

— Quoi qu’il advienne, repondil Sarah avec uneenergie qu’on 
lie lui aurait pas soupQonnee, je serai digne de l’amour de Robert 
Emet. 

— Adieu encore ! Sarah. 

— Adieu! adieu!... 

Et Robert s’enfuit sans oser regarder en arriere. 

Une fois dans la rue, il pressa le pas, car il etait en retard : dix 
heures venaient de sonner, et les conjures 1’attendaientdans Harold’s 
Cross. 

Comme il allait detourner Tangle de la rue, il s’arreta. 

Une ombre marchait devant lui , et , & la faible clarte des revei- 
beres, il avait cru reconnaitre Georges Whaley. 

R pressa le pas, et Tatteignit en quelques secondes. C’etait bien 
Georges ; il lui frappa sur Tepaule. Lc fils du sherif tressaillit et se 
retourna. 

— Robert ! s’ecria-t-il en pAlissant. 
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— Moi-meme, mailre Georges Whaley, repondit Robert 

— • D’ou venez-vous done? 

— Je viens dc l’hbtel dc 1’allorney general. 

— Yous avez vu Sarah? 

— Je I’ai v'uc. 

— Cependanl... commemja lejeuno liomme. 

— Cependanl, n’est-ce pas, mailre Georges, nous ayions jur6 
I’un et 1’aulre do ne point ecouter la voix de noire amour, d’elouffer 
lout desir, de ne nous occuper que de rendre la liberte a l’lrlande, 
n’est-cc point celaPEh bien! moi, je n’ai pas tenu ma parole, j’ai 
vide mon serment ; trouvez-vous cependant que j’ai mal fail? 

— Monsieur, fil Georges qui se vil demasque, je ne sais pas... 

— Moi, je sais, interrompit Robert. Yous avez lachemenl sur- 
pris 111 a bonne foi •, vous votis etes glisse dans ma conliance commc 
un traitre, vous m’avez impudemmcnl menti comme un miserable; 
Georges, vous me rendrez compte de tout ceci quelque jour! 

Mais Georges n’ecoulait plus, et il cherchail a se degager de 
l’clreinle dans laquelle lc relenait Robert. 

— Prenez garde ! dil-il enfin avec I’accent de la colere ; Robert, 
vous avez affaire a un liomme qui vous commit aussi bien sous le 
nom de John Hervit que sous celui de Robert Emet, qui n’ignore 
aucun de vos projets; un liomme, enfin, qui a si bien pris ses me 
sures, qu’a cette heurc vous etes en son pouvoir et qu’il pout faire 
de vous ce qu’ii lui plaira. 

Robert avait jusqu’alors assez heureusement conserve son sang- 
froid; mais les dernieres paroles de Georges lui rendirent tout a 
coup loute son indignation ; il tira un des pistolels qu’il portail dans 
sa ceinlure, et en dirigea le canon sur lc fils du slierif. 

— Georges! s’ecria-t-il, je ne veux pas que mon imprudence 
cause la mort des liommes qui m’ont suivi dans l’entreprise que je 
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tente; vous ne pousserez pas, du moins, la lacked et Hnfamic jus- 
qu’a la trahison ! 

En achevant ces mots, il lacha la detente du pistolet, un coup de 
feu partit, et Georges tomba avec un cri sur le pave. 

Robert Emet ne prit pas le temps de s’assurer s’il etait bicn mort, 
et il s’enfuit en courant. 

Or, voici se qui se passait dans Harold’s Cross , pendant quo 
Robert s’arretait avec Georges. 

Dans une vaste salle de ce quartier, lcs principaux conjures se 
trouvaient reunis, et parmi eux on pouvait distinguer Forster, Mac 
Cullow et Jack Delonchery. Ces trois hommes avaient, depuis quel- 
ques jours, une allure singuliere qui n’avait pas echappe a l’oeil 
observateur de Dwyer; il s’etait promis de les survciller de pres; 
mais, ce jour, Dwyer etait alle chercher Robert Emet, et, ne Payanl 
pas trouve, il s’etait mis a sa poursuite. 

Newton Forster, Mac Cullow et Jack Delonchery se trouvaient 
done reunis, et apres s’etre assures que ni Dwyer ni Robert n’etaient 
encore arrives, ils causaient a voix basse, a une certaine distance des 
autres conjures. 

— Newton, disait Jack, ne vous a-t-il pas sernble- que le fils 
d’Emet etait bien jeune pour commander a de vieux soldats comme 
nous? et n’y a t-il pas une grande imprudence de notre part a nous 
laisser conduire par un enfant de cet age? 

— C’est aussi mon avis, repliqua Forster avec un clignement 
d’yeux ; e'est bien plutbt a nous que revenait la direction d’une 
pareille entreprise, et, a coup sur, nous ne Teussions pas compro- 
mise, si on nous l’eut confiee. 

— Cela est d’autant plus vrai, ajouta Mac Cullow, que si j’en 
crois mes yeux, Robert Emet serait bien plus pres de nous trahir 
que de nous mener a la liberte. 

— Comment cela? fit Jack, 
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— Le jeune homme est amoureux. 

— On me l’avait (lit, en effet. 

— La femme qu’il aime est la fianc6e (le Georges Whaley, la fille 
de I’attorney general. 

— Cel a est grave! 

— Eh bien! cc qui Test davantage encore, poursuivit Mae 
Cullow, c’est que tout a l’heure j’ai passe, pour me rcndre ici , au- 
prcs de l’hotel de l’atlorney, el que j’ai vu Robert Emet sc glisser 
mystcrieusemcnt le long des murs, et, conduit par une femme de la 
doinesticite de rallorney, entrer par une porte du jardin de 1’hdtel. 

— Mac Cullow, dil Forster, eles-vous bien sur que cel homme 
fill Robert Emet? 

— Je l’ai vu comme je vous vois. 

— Si j’insiste, poursuivit Forster, c’est que memo chose m’est 
arrivee a moi, il y a de cela huit a dix jours, je ne sais au juste; 
comme vous, je passais pres de I’h&tcl de l’attorney, ct comme vous 
j’ai vu entrer noire ehef. 

— Eh bien ! inlerrompil Jack Delonchery, moi, je vous dis, mes 
amis, que nous ne pouvons resler plus longtemps sous le coup d’une 
pareillc menace-, Robert Emet a notre vie entre scs mains, il peul, 
d’un instant a 1’autre, nous livrer a nos ennemis si son interet le lui 
eommande. Il faut aviser... 

— Vous avez raison ! firent Mac Cullow et Forster. 

— Il faut prevenir nos amis, poursuivit Jack, il faut les avertir 
de ce qui se passe, et d6clarer Robert dechu de la position que nous 
lui avons confiec. Si Dwyer et lui veulent resister, alors nous pren- 
drons des mesures en consequence, et cc n’est pas la morl de ces 
deux hommes qui pourra compromettre notre entreprise. 

— 11 restera toujours assez de bras pour defendre notre cause, 
dit Mac Cullow. 

— Et une Ifite pour les diriger, ajouta Newton Forster. 
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Jack Delonchery se leva sur ces mots, et il allait appeler a lui les 
antres conjures presents et leur fairc part sur-le-champ de ce qu’ils 
venaient de decider, quand la portc de la salle s’ouvrit, et Dwyer 
entra. 

Dwyer jeta tin regard profond sur la salle, et poussa un long 
soupir quand il vit que Robert Emet n’Stait pas arrive. Toutefois, il 
n’clait pas dix heures, et il y avait encore de I’espoir ; mais comme 
le temps pressait cependant, attendu que cette derniere reunion 
devait fixer le jour de la prise d’armes, il proc^da aussitdt a l’appel 
des conjures. Cette operation ne fut pas longue, ct quand elle fut 
tcrminee, comme personae encore ne paraissait, Forster s’avanga 
a pas lents vers Dwyer, et se penchant a son oreille : 

— Maitre Dwyer, lui dit-il d’une voix pleine d’ironie, ne vous 
semble-t-il pasqu’il nous manque encore quelqu’un? 

— Qui done? fit Dwyer en frongantlc sourcil. 

— Notre chef. 

— Vous dites vrai, Forster, r6pondit Dwyer; mais je sais qui le 
retient... 

— Notre chef, interrompit Forster cn dlevant la voix, est iM’hotel 
de l’attorney general. 

— Que dites- vous? 

— Je l’y ai vu entrer. 

— C’est impossible ! s’ecria Dwyer. 

Cependant, les autres conjures s’etaient rapprocMs peu h peu; 
ils formaient maintenant un cercle etroit autour des deux interlocu- 
teurs. 

— Qu’il prenne garde a lui ! poursuivit Forster en jetant 5 droite 
et Si gauche des regards soupgonneux; parmi des conspirateurs, la 
trahison veut la mort ! 

— Qu’est-ce a dire? fit Dwyer. 

— C’est-a-dire... enfin je m’entends! 
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— Forster! s’ecria Dwyer en saisissant son pistolet et en ajus 
tant son homme, si vous elites un mot de plus !... 

Mais Forster avait fait le meme mouvement, il arma son pistolet, 
le mit en joue et repondit tranquillement : 

— Faites en sorte de ne pas me manquer ! 

Dwyer vit bien, aux murmures des conjures, qu’il n’y avait pas 
a faiblir dans une pareille circonstance ; il mit energiquement la 
main sur l’epaule de Forster, et se tourna vers le cercle qui s’etait 
encore retreci : 

— Or, retenez bien ceci, vous tous, dit-il d’une voix eclatante, 
quoi qu’il en soit des calomnies de Forster ou de la conduite de 
Robert, que Robert soit un traitre ou Forster un imposteur, si quel- 
qu’un de vous, avant que la derniere heure ait sonne, ose soup- 
Conner votre chef, celui-la, je le jure sur la liberte de l’lrlande, 
pnyera ce soupcon de sa vie ! 

Et comme chacun s’eloignait sur cette declaration : 

— Ainsi soit-il, dit Forster, et si cependant lorsque dix heures 
auront sonne, Robert Ernct n’est point parmi nous, qu’advien- 
dra-t-il ! 

— En ce cas-la, faites de moi cc qu’il vous plaira, repondit Dwyer, 
qui alia s’asseoir dans un coin de la salle. 

Mais il s’asseyait a peine sur son banc, que le premier coup de 
dix heures sonna a 1’eglise prochaine. 

Un silence profond et solennel s’etablit aussitdt dans toutes les 
parties de la salle; toutes les oreilles se tendirent, et tous les regards 
se porterent sur Dwyer. 

Dix coups tomberent ainsi, un a un, au milieu de ce silence 
sinistre, et quand le dixieme coup eut retenti, on vit Newton Fors- 
ter, toujours arme de son pistolet, marcher a pas lents vers Dwyer 
qui l’attendait. 

— Dwyer, lui dit-il, l’heure est sonn6e. 
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— C’est vrai! r6pondit Dwver avec abattement. 

I/lieure est sonnee, poursuivit Forster, et Robert n’est point 
pnrmi nous! 

— C’est vrai ! 

— Done, Robert Emet est un traitre. 

Dwyer bondit de sa place a celte insulte. 

— Ecoutez, Forster, dit-il d’une voix vibrante, je vous ai dit, 
qu’une fois la dixieme heure sonnee, vous pourriez faire de moi ce 
que vous voudriez , mais jamais je ne vous ai autorise a dire que 
Robert fut un traitre! Eh bien , je vous le declare, si un pared mot 
sort encore de vos levres, Forster, ce jour sera votre dernier jour, 
et je vous tuerai comme un chien. 

Sans doute une scene violente allait avoir lieu, car Dwyer et 
Forster etaient egalement forts et energiques, mais au moment ou 
Forster allait repliquer, un des conjures se precipita vers la fenetre. 

— Ecoutez! s’ecria-t-il. 

Tous Tentourerent aussitot a l’envi. 

— Quelqu'un vient... j’apercois un homme qui vient en courant. 

— C’est Robert ! dit Dwyer triomphant. 

Et se tournant vers Forster. 

— Voici Robert qui vient! lui dit-il, Forster, vous avez lache- 
ment menti quand vous avez accuse Robert de trahison !... 

Cependant la porte s’etait ouverte, et Robert venait d’entrer... il 
promena un moment son regard emu, sur toute la salle, et s’avanca 
au milieu des conjures. 

— Qui done a parle de trahison? dit-il, en interrogeant Dwyer. 

— Nous vous altendions, repondit severement ce dernier. 

— Eh bien, ouil poursuivit Robert, oui, mes amis, nous sommes 
trail is !... 

— Trahis ! firent tous les conjures a la fois. 

— Oui ! un traitre s’est glisse parmi nous. 
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— Expliquez-vous... 

— Ou cst 1c traitre? 

— Nommez-le! 

Toutcsces paroles se croisilrent autour do Robert. 

— El qu’importe son noml s’ecria-t-il , puisqu’n l’lieure qu’il est, 
i 1 a ccssd de vivre... qu’il nous suffisc de savoir qu’il n’y a plus un 
instant h perdre! la trahison est 5 nos c6tes$ sa main est ctcndue 
sur nous, et son regard epie dans l’ombrc le moment ou nous devons 
lirer Pepee du fourreau! L’heurca sonnc! il faut, cette nuit, porter le 
dernier coup au gouvcrnement chancclant de l’Angleterrel dites, 
vos amis sont-ils prcts pour le combat? 

— Voilh cinq ans qu’ils attendent, repondit Jack. 

— Oui, tu 1’as dit, Jack Delonchery, voila cinq ans qu’un pouvoir 
tyranniquc voit nos fronts se courber devant son sceptre insolent! 
chacun son tour ct le notre est venu... Ecoutcz done et obeissez!... 
Newton Forster, vous allez vous rendre a l’eglise Saint-Jean, ct vous 
y ferez sonner le tocsin. Barry, vous irez attaquer la porte Saint-Paul ; 
Forster, la porte de Wen ford ; Mac Cullow, celle de Winckson. Wil- 
liam Town, Rooney, Gerald, vous prendrez possession de la 
caserne de la milice anglaise ; Tekell , vous irez chez l’alderman, 
Prater, chez le shcrif; Thomas, Guerin, Mac Gairc, Charley 
Thompson, tous les quatre au parlement-, Jack Debouchery a la 
caserne des orangistes; toi Dwyer, chez l’attorney general , et moi , 
a l’H6tcl-de ville... est ce convenu? 

— C’ cst convenu. 

— Si je ne vous connaissais tous , ajouta Robert Emct , je vous 
disais d’etre genereux et d’epargner le sang des Irlandais qui sont 
nos freres , de frapper avec ardeur les laches etrangers anglais qui 
nous oppriment , je sais que e’est ainsi que vous ferez, et je vous 
quitte avec confiancc. Une fois arrives a vos diverses destinations, 
et maitres des differents quartiers dc Dublin , vous vous rendrez en 


LES CftOPPYS IRLANDAIS. 


333 


armes a HIdtel-de-Yille, ou je vous attendrai. Et maintenanl adieu, 
freres , ct si quelqu’un’de nous succorabait dans la lutte, qu’il mcure 
content , car Dicu fera de lui un saint, un martyr... Adieu !.. 

— Adieu! adieu! 

Les conjures s’eloignerent aussitdt , dans toutcs les directions qui 
leur avaienteteindiquees : leurs homines devaient etre prets; avant 
unelieure, la balaille allait cominencer. 

Robert et Dwyer etaicnt restes seuls dans cette vaste salle, et 
quand ils virent que tout le monde avait disparu autour d’eux, ils 
marcherent l’un vers I’aulre, et se serrerent affcctueusement la 
main. 

— Robert, s’ecria Dwyer, plusdmu qu’il ne convenait peut-dlre 
a un homme de sa trempe, Robert nous allons nous quitter, mon 
enfant! 

— Peul-elre pour toujours ! rdpondit tristement Robert. 

— La mort reunit, dit Dwyer. 

— Y songes-tu! repartit Robert Emet en tressaillant; ah! que 
du moins je serre encore une fois tes deux mains dans les miennes. 

— Soyez beni, dit le vieillard, vous qui avez remplace mon fils ! ... 

— Sois beni, toi qui m’as tenu lieu de perc. 

Ils resterent longtemps embrasses ; puis, enfin, s’arracliant avec 
effort de cette supreme elreinte, ils se separerent, en prenant deux 
chemins differents. 


IV. 

Nous n’avons plus que quelques mots a dire pour terminer cetie 
histoire. 

Georges Whaley n’etait pas mort, comme Robert avait pu le 
penser. Ramasse par (juelques liommes qui etaient accourus au bruit 
ue ia detonation, il s’etait fait transporter cliez son pere, avait mande 
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pres de lui [’attorney general, et lui avait decouvcrt toute la conspi- 
ration. 

L’attorney general connaissait deja Tarrivee sur les cOtes dir- 
lande de Robert Emet, il savait vaguement qu’il etait venu pour 
conspirer ; mais la police n’avait pu suivre les traces du jeune homme. 
qui changeait presque tous les jours de nom et de logement. 

Le pere de Sarah Curran fut fort efTray6 des developpements que 
cette conspiration paraissait avoir pris en si peu de temps, et il crut 
devoir, a tout basard, prendre sur-le-champ des precautions contrc 
toute tentative a main armee; les postes furent doubles, de telle 
sorte que les conjures allerent se briser contre un rempart de baion- 
nettes. La plupart moururent les armes a la main, comme ils l’avaienj 
jure ; quelques-uns p6rircnt sur 1’echafaud, d’autres prirent la fuitc, 
et se refugierent en France. 

Robert Emet et Dwyer ne trouverent point la mort dans les rues 
de Dublin, et le sort les avait meme si bien favorises, qu’ils purent 
echapper a la surveillance de leurs ennemis, et trouver un refuge 
dans les montagnes. Nul ne connaissait leur retraite, et malgre ses 
tentatives multiplies, Georges n’avait pu parvenir a les decouvnr. 

Le gouvernement nlgnorait pas que Robert Emet n’avait pas suc- 
combe dans I’action, mais on ne savait quel chemin il avait pris ; on 
n’etait pas eloigne de croire qu’il etait repasse en France. 

Neanmoins la jalousie et la haine de Georges veillaient a tout 
hasard autour de Hidtel de 1’altorney general, attendant le moment 
ou son rival viendrait-se livrer a sa vengeance. 

Le jour ou Robert et Dwyer, echapp6s tous deux comme par 
miracle a la mitraille anglaise, se retrouverent au milieu des mon- 
tagnes d’ou ils etaient descendus peu de temps avant, ce jour-la, 
une scene saisissante se passa entre ces deux hommes. 

Ils avaient en efTet, tous deux dans le coeur, a ce moment solennel, 
une grande douleur, a la suite d’une grande inforlune. Martyrs de 
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leur d^vouement et de leur patriotisme*, vaincus, mais encore pleins 
d’audace et d’energie *, d6sarmes, mais encore menagants ; quand ces 
deux hommes se retrouverent sur la montagne, ils s’arreterent stu- 
pefails et sans voix n’osant croire k la r£alite de leur existence r6ci- 
proque, doutant qu’aprfis le raalheur qui venait de les frapper, Dieu 
leur eut reserve cette grande consolation, 

— Dwyer! 

— Robert! 

Et apres cette double exclamation, honteux peut-dtre de n’dtre par 
morts, ils s’assirent Tun k c6t6 de l’autre, jetant k de rares inter- 
valles un regard sur la malheureuse cite qu’ils venaient d’aban- 
donner les derniers. 

II serait impossible de raconter ce qui se passa en ce moment dans 
le coeur de ces deux homines; quel dechirement se fit en eux, quels 
amers regrets, qu’elles ardentes coleres gronderent dans leur poi- 
trine ! 

Dwyer 6tait insensible comme un vieux soldat, dur commel’acier; 
aucune emotion ne se peignit sur son visage hale par le vent des 
batailles ! 

Robert etait bien jeune encore : au regret de voir Tlrlande retomber 
dans l’esclavage, dont il avait un instant espSre la retirer, venait 
se joindre encore la douleur de s’eloigner une seconde fois de Sarah, 
de l’abandonner aux obsessions, a la tyrannie d’un rival, de la 
perdre peut-6tre a tout jamais 1 

Toutes ces pensees se pressaient dans son esprit, et sa raison se 
voilait. 

— Dwyer, dit-il enfin avec explosion, a son compagnon impas* 
sible, tout est done fini ! 

— Qui sait?,.. fit Dwyer. 

— Tous nos amis sont morts!.., 

— Non, pas tous. 


VI. 
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— Ceux qui ne sont jias morts sont prisonniers. 

— IIs pourronl s’echapper. 

— Ceux qui ne sont ni morts ni captifs ont pris la fuite. 

— 11s pourronl revenir. 

— Mais s’ils ne peuvent s’echapper, s’ils ne peuvent revenir 

— Notre cause est juste, et Dieu est puissant. 

— Dieu I Dieu 1 s’6cria Robert avec une exaltation folle, voila 
trois cents ans que le pcuple d’lrlande rini])lore, et il est sourd a ses 
prieres 1 

— Ne doutcz pas de Dieu, dit Dwyer d’une voix grave et lente, 
tout n’est pas perdu : nous sommes aujourd’hui forces de nous expa- 
trier, mais nous reviendrons forts et endurcis par l’adversite. 

— Partir 1 fit Robert en tressaillant. 

— Apres-demain, une barque nous attendra sur le bord de la 
mer, a une lieue d’ici; dans quelques jours nous serons en France. 

— Partir 1 rep6ta Robert, sans revoir Sarah.,, c’est impossible... 

Dwyer le regarda avec etonnement ; puis, secouant la tete en 

signe de mScontentement, et lui prenant la main : 

— Robert, lui dit-il, Sarah ne doit pas vous faire oublier l’lr- 
iande. 

— II faut que je revoie Sarah ! 

Us se turent encore une fois... 

Cependant Robert vit bien, par cette conversation, qu’il aurait a 
lutter contre laseverite et laprete republicaine de Dwyer, et que s’il 
voulait revoir Sarah, il faudrai t user de ruse et d’adresse, pour ne 
point heurter de front 1’entetement de son compagnon d’infortune. 

Il affecta done d’applaudir aux plans de depart, et tout fut con- 
venu sans discussion, ainsi que le desirait Dwyer. 

Une barque devait les attendre le surlendemain soir, sur le bord 
de 1-a mer; quelques amis, qui avaient survecu a Pinsurrection, da- 
vaient se joindre a eux. 
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Mais il 6tait 6crit, sans doute, que Robert avait accompli sa mis- 
sion ; sa derniere beure avait sonne au cadran de la vie, II fit prevenir 
Sarah, et celle-ci n’eut garde de manquer a ce dernier rendez-vous. 
Robert voulait emporter, en la quitlant, la consolation d’une parole 
d’amour * Sarah n’eut pas la force de la lui refuser. C’etait peut-etre 
la derniere fois qu’ils allaient se voir, Tun et l’autre allaient a ce 
rendez-vous avecunesorle d’enthousiasme. 

Le lendemain soir, a l’heure convenue pour le d6part, Dwyer des- 
cendit de la montagne, et se dirigea vers la mer. II n’avait point vu 
Robert depuis la veille, et, devinant ce qui se passait, il etait sombre 
et inquiet. 

Quand il arriva a Tendroit ou la barque attendait, quelques amis y 
Staient reunis, et chacun se disposait deja a la fuite. 

bes qu’ils apergurent Dwyer, ils entrerent pr6cipitamment dans 
le canot. 

— Arretez! leur dit Dwyer, i) nous manque encore un compa- 
gnon de voyage ! 

— Robert l s’ecrierent en in6me temps tous les conjures. 

Dwyer s’assit tristement sur la greve. 

Un quart d’heure se passa ainsi, sans qne rien annoncat farrivee 
de Robert. Dwyer avait gravi un rocher jete a quelques pas de la, et 
il cherchait a voir an loin. 

Alais la nuit etait sombre, et e’est a peine si Ton pouvait distinguer 
un objet a quinze pas de soi. 

Les conjures commencaien*t a trouver le temps long ; ils adres- 
serent quelques observations a Dwyer, Un ou deux conseillerent 
meme de parlir. 

Dwyer ne repondit pas. 

Un autre quart d’heure se passa sans amener rien de nouveau. 

Le mecontentement de la petite troupe allait toujours croissant, 
les murmures augmentaient ; Dwyer se leva : 
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— Mesamis, leur dit-il avec sang froid, et en s’appuyant sur 
son mousquet, je comprends votre impatience-, Robert devrait dtre 
ici, il a manqu6 au rendez-vous donne ; il a tort. Sa conduite vous 
met done, pour l’avenir, a l’abri de tout reproche, partezj — quant t 
moi, je veux l’attendre, et je reste ! 

Les conjures eurent honte, et ils atte ndirent. 

Ce petit differend eta it a peine termine, que Ton entendit h peude 
distance le bruit d’une arme a feu, suivi un instant apr&s d’un coup 
de sifflet. 

— C’est lui ! s’ecria Dwyer. 

Il arma son fusil , et se dirigea du cdl6 d’ou le bruit 6tait parti. 

C’etait Robert en effet, il accourait poursuivi par une compagnie 
de soldats anglais que Georges conduisait. 

— Pars! pars! cria-t-il a Dwyer, ils viennent, ils mesuivent, ils 
sont la, je meurs!... 

Et en disant ces mots, il tomba sans mouvement aux pieds de 
Dwyer. 

Les autres conjurds s’6taient empresses de monter dans le canot, 
et ddj& ils faisaient force rames; — tous, excepte Dwyer, qui 
debout sur son rocher, visa le trailre Georges au cou, et lacha la 
detente. 

Georges bondit, puis tomba la face contre terre : la balle avait 
traverse sa poitrine. 

Le vieux Dwyer, sans abandonner son arme, se jeta a la nage et 
regagna le canot qui cinglait vers la France. 
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